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if   paris; 

Chez  Valade,  Imprimeur-Libraire];  me  de» 

Noyers  ,  vis-à-vis  Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers^  à  LlEGE^ 

Chez  Jean- Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

r  •         ^   ■'  .1^  «M       i-i  ■         :>; 

ylric  Approbation  et  Fkifilege  dv  R01, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France ,  a; 
Paris,  chez  VaUde  y  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers,  vis  -  à  -  vis  Saint  -  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le  Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  cKezr 
/.  7.  Tutot ,'  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Mauffy  Oincier  au  Bureau  des  Polies  Impér>^- 
les  ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  HorgnUs  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  S,  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harre-uelt  ylÀhtdXvQ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande , 
&  5.   VUm ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjèrorn,  Libraire  de  la 
Société. 

A   Praguesj  chez    W^olfganà-Gerie  ^  Libraire*' 
A  Vienne,  chez  Grafir ,  Libraire. 
A  Hambourg,  chez  Virchaux ^   Libraire. 
Les  Libraires  ,   &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront   faire  annoncer  des    Livres  ,  Eflampes  , 
Mufique,   &    autres  objets,  dans  VEfprit   des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur   du    Journal  ,   chez   VaUde.    Et   pour  les 
mêmes  objets ,    pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  y.  /.  Tutot,  Imprimèur-Libraire j  en  Vi- 
ttiye-d*Iil«  ,  à  Liège» 
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Histoire  phyf.que ,  morale ,  clviU  6»  politique 
de  la  RuJJie  ancienne  6*  moàtrne  ;  par  M.  LE 
Clerc  ,  ècuyer  ,  chevalier  de  tordre  du  roi , 
&  membre  de  plufeurs  académies,    - 

Soyez  juftcs  pour  être  puiiTans ,  foyee  juAej  potCfi 
êcrc  libre*,  foyez  juftcî  pour  eue  heureor. 

A  Paris,  chez  Froullé,  libraire,  pont  Notr«^ 
Dame  ,  vis-à-vis  le  quai  de  Gêvres;  à  Ver-- 
failles,  chez  Blaizot,  libraire  du  roi  &  de 
la  famille  royale,  rue  Satory.  M.  DCC; 
LXXXUI.  avec  approbation  &  privilège  du 
roi.  2  vol.  iri'/ito,  le  premier  de  510,  le 
fécond  de  538  pages,  ornés  de  34  planche* 
gravées  en  taille-douce. 

J-j  A  Ruflîe  obfcure  &  prefque  inconnue  il  y 
a  un  fiecle ,  n*ayant  qu'une  foible  influence  fur 
le  fyiléme  politique   de  TEurope,   étranger^ 
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aux  fciences  &  aux  arts ,  &  plongée  dans  la 
barbarie ,  fixe  maintenant  les  regards  de  Tuni- 
vers  par  la  grandeur  de  fa  puiflance ,  la  fageffe 
de  CxL  politique ,  &  la  noble  émulation  qui  rè- 
gne dans  tous  les  ordres  de  ce  vafte  empire. 
Un  feul  homme  a  produit  cette  étonnante  ré- 
volution. Son  génie  vafte  a  tout  créé  en  dépit 
des  obftades  que  lui  oppofoient ,  &  la  nature 
du  climat ,  &  le  cara^lere  de  fes  fujets. 

Ces  mers  auparavant  défertes ,  fe  font  vues 
couvertes  de  vaifTeaux  que  lui-même  avoit  ap- 
pris à  conftruire.  Ses  troupes  fans  ordre  & 
ians  diicipiine  ont  été  foumifes  aux  règles  d'une 
la^lique  favante,  &  (e  font  formées  à  la  vicr 
loire  par  leurs  défaites.  Il  a  fu  allumer  &  nour- 
rir le  feu  des  arts  au  milieu  des  glaces  &  des 
neiges  du  fol  le  plus  ingrat,  fous  le  ciel  le 
plus  rigoureux  ;  il  a  jette  en  un  mot.  dans  fes 
propres  états  les  fondemens  d'un  nouvel  empire. 

11  femble  que  ce  ne  foit  que  du  moment  de 
cette  brillante  époque,  que  puifîent  dater  les 
annales  de  la  Kuflie  >  &  que  Pierre  I  doive 
commeflcer  le  tableau  des  princes  qui  l'ont 
gouvernée.  Et  il  efl  afTez  probable  que  fans  la 
révolution  qu'il  a  opérée,  l'hiftoire  n*eût  pas 
daigné  tranfmettre  à  la  poftérité  les  allions  des 
çzars  fes  prédécefleurs.  Quel  intérêt  en  effet 
^peuvent  infpirer  des  règnes  ftériles  en  grands 
hommes  comme  en  grands  évenemens,  &  qui 
préfentent  par-tout  l'empreinte  de  l'ignorance  8c 
tîe  !a  barbarie  B  II  a  pu  paroître  de  tems  en 
iems  des  hommes  nés  pour  s'élever  au-deiTus 
dQ  la  fphere  commune,  tels  qu'un  Volodimir  j 
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irais  affujettis  aux  circonftaiices,  ils  n'ont  jette 
que  quelques  foibles  lueurs  qui  fe  perdent  au 
milieu  de  ces  vaftes  &  profondes  ténèbres  ;  tel 
eft  l'effet  des  merveilles  opérées  par  le  czar 
Pierre  I.  La  lumière  qu'il  a  répandue  pendant 
fon  règne,  rejaillit  fur  les  règnes  précédens,& 
fait  defirer  de  connoître  ce  qu'étoit  un  pays 
qu'il  femble  avoir  tiré  du  chaos.  En  s'inftrui- 
fant  des  difficultés  vaincues  ,  on  apprécie  mieux 
le  mérite  du  grand  homme  qui  les  a  furmon- 
tées.  La  curiofiré  tient  alors  lieu  d'intérêt  réel; 
&  la  comparaifon  d'un  tems  avec  un  autre 
cft  pour  l'efprit  un  exercice  aufîî  utile  qu'a-- 
gréable. 

II  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  déjà  paru 
dans  ce  fiecle  plufieurs  hiftoires  de  la  Ruffie.' 
Ce  qui  s'eft  paiTé  prefque  fous  nos  yeux ,  a 
dû  nous  engager  naturellement  à  nous  inftruire 
de  ce  que  nous  n'avions  pas  pu  voir.  Parmi 
le  grand  nombre  de  François  qui  depuis  quel- 
que tems  voyagent  à  Pétersbourg ,  plufieurs 
ont  dû  être  tentés  de  fouiller  dans  les  archives 
de  cet:e  contrée ,  &  de  faire  part  au  public 
de  leurs  découvertes.  Sans  fortir  de  Ferney,' 
Voltaire  a  compofé  une  hiûoire  de  Ruffie  fur 
des  mémoires  particuliers  qui  lui  ont  été  four- 
nis ;  &  cette  hiftoire  n'eft  ni  cxa<^e  ni  fatisfai- 
fante.  Il  étoit  permis  de  croire  fans  orgueil  que 
la  carrière  n'étoit  point  fermée,  &  que  l'oa 
pouvoit  y  paroître  avantageufement  à  côté  de 
ce  redoutable  adverfaire.  Deux  hommes  qui  ont 
fait  un  long  féjour  en  Ruffie,  s'y  font  élancés; 
MM.  l'Evêque  &  le  Clerc.  Il  eft  fâcheux  pous 
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îe  premier  qui  a  donné  Ton  hiftoire  l'année  der- 
BÎere  (*) ,  que  celle-ci  paroiile  maintenant.  Elle 
cft  bien  capable  de  lui  ôter  beaucoup  de  (on 
crédit.  Ce  n'eft  pas  que  Thiftoire  de  M.  le  Clerc 
feit  exempte  de  défauts ,  mais  beaucoup  plus^ 
étendue  &  plus  inftruâivc  que  celle  de  M.  !'£• 
"vêque ,  elle  a  encore  le  mérite  d'être  beaucoup 
plus  exade.  M,  l'Evéque  ne  Te  défend  pas  lui- 
même  de  ce  reproche  ^  en  vain  il  voudroit 
^prouver  que  M.  le  Clerc  l'a  copié  quelquefois  ^ 
il  eu  beaucoup  plus  certain  que  M.  le  Clerc 
:?î'a  que  trop  relevé  &  démontré  Tes  erreurs. 
M.  l'Evêque  fe  donne  pour  un  auteur  original 
dans  fon  hiftoire ,  &  il  n'eft  que  le  traduSeur 
des  chroniques  ruffes.  M.  i'Evêque ,  dans  le  ré^ 
fultat  qu'il  donne  de  l'étendue  de  l'empire  d& 
Rufîîe ,  avance  qu'il  comprend  s- peu-près  la 
cinquième  partie  des  terres  connues  du  globe , 
c'eftà-dire»  félon  lui,  environ  cinq  cens  vingt 
aiille  lieues  quarrées  ;  &  M.  le  Clerc  lui  prou- 
ve qu'il  commet  dans  ce  peu  de  lignes  deuse 
lourdes  bévues;  la  première,  fur  le  nombre  de 
lieues  quarrées  qu'il  porte  à  quatre  cens  vingt- 
quatre  mille  trois  cens  foixante-quinze  de  moins 
que  n'en  a  la  Ruiîie ,  puifque  d'après  le  cal- 
cul le  plus  exaffc,  elle  en  a  949,374.  La  fé- 
conde tombe  fur  ce  que  fuppofé  que  la  Ruffie 
n'eût  réellement  que  l'étendue  que  lui  doi>ne 
M.  l'Evéque ,  elle  feroit  bien  loin  de  compren- 
dre la  cinquième  partie  des  terres  connues  du 


i*)  Fp^'^i  l€j  Jaucnaux  de  juin  ic  juitUt^  ii^ 
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gîobe  ,  ce  que  M.  le  Clerc  démontre  avec  beau- 
coup d'érudiîbn ,  &c.  &c.  Quand  on  a  Ju  les 
favantes  réfutations  de  M,  le  Clerc  ,  on  a  de 
la  peine  à  concevoir  comment  un  écrivain , 
tel  que  M.  l'Evêque  ,  ofe  avancer  publique- 
ment d*auflî  fauffes  aïïertions  que  celles  qui  fe 
trouvent  dans  (on  hiftoire.  Nous  aurons  occa- 
fion  d'entretenir  plus  particuliéreftient  nos  lec- 
teurs d'un  ouvrage  que  cet  auteur  vient  de  don- 
ner pour  fervir  de  fuite  à  fa  traduction  de?5 
chroniques  rufTes.  Venons  maintenant  à  l'hif- 
toire  de  M.  le  Clerc, 

On  a  pu  voir  par  le  tîtr5  de  l'ouvrage, 
qu'il  forme  pour  ainfi  dire  deux  hiftoires  Répa- 
rées ,  Tune  de  la  Ruflîe  ancienne  ,  l'autre  de 
la  Ruffie  moderne.  Les  réflexions  que  nous 
avons  faites  ci-deffus,  femblent  juftifier  ce  plan; 
&  pour  corriger  fans  doute  l'âprêté  de  la  pre- 
mière par  les  agrémens  de  la  féconde ,  l'auteur 
vient  de  donner  en  même  tems  les  premiers  vo* 
lûmes  de  chacune  de  ces  deux  parties.  Toutes 
deux  font  liées  par  le  même  but ,  Si  embrafienî 
les  mêmes  objets  phyfiques,  moraux,  civils  5c 
politiques;  ce  qui  fuppofe  ,  comme  on  voit, 
une  grande  connoiffance  du  fol ,  des  mœurs  -, 
des  arts  Se  de  la  légiflation  de  cette  vafts  con- 
trée. Ainfi  cette  hiftoire  ne  fe  borne  pas,  com- 
me la  plupart  des  autres,  à  l'expofition  v.e^ 
faits  &  des  événemens  re-marquables  qui  fe  fonî 
paffés  depuis  la  ft>ndation  de  l'empire  RufTe 
jufqu'à  nos  jours,  elle  renferme  tout  ce  qui 
peut  fixer  l'attention  de  l'homme  de  lettres,  du 
philofophe,  5j  dç  l'homme  d'état. 
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Le  grand  art  maintenant  eft  de  diftribiier  ces 
différens  objets  de  manière  que  leur  variété  ne 
produire  aucune  confufion  dans  le  cours  de  l'hif- 
îoire  ,  de  les  placer  dans  un  ordre  liimineux , 
&  de  les  enchaîner  adroitement  les  uns  aux 
autres.  Ceft  à  quoi  M.  le  Clerc  paroît  s'être 
appliqué  principalement.  Toutes  les  matières 
ibnt  rangées  avec  méthode,  &  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres  par  une  gradation  fimple  &  na- 
turelle. Mais  peut-être  qu'en  voulant  tout  trai- 
ter dans  un  trop  grand  détail ,  il  tombe  danjs 
un  défaut  véritable  ,  la  longueur  &  la  pro- 
,  lixité.  Epris  de  Tamour  des  réflexions,  il  \&.s 
prodigue  à  un  point  exceiTif;  ëi  Ton  fait  que 
quelque  bonne  que  foit  la  morale,  elle  de- 
mande un  peu  d'économie.  Non  content  de  nous 
entretenir  des  Ruffes ,  l'auteur  fait  des  excus*- 
fions  chez  tous  les  peuples  du  globe ,  qui  lui 
Iburniffent  d'ampîes  fujets  de  differtation ,  doat 
on  lui  feroit  quelquefois  grâce  très-voI«ntiers. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  rapprochemens ,  ces  com- 
paraifons  de  peuple  à  peuple  ,  de  gouvernement 
à  gouvernement,  ne  foient  utiles  &  inftruftl- 
,ves  ,  mais  elles  refroidifîent  l'intérêt  ,  quand 
elles  fe  trouvent  trop  multipliées  &  trop  éteti' 
«lues.  îl  femble  que  l'auteur  auroit  du  plutôt 
donner  à  fon  ouvrage  le  titre  de  difcours  fur 
l'hiftoire  de  Ruflîe,  que  celui  fimplement  d'hif- 
^  toire ,  parce  qu'il  fe  montre  par-tout  moins  en 
hiftorien  qui  racente ,  qu'en  philofophe  qui  rai- 
-Ibnne  &i  qui  difcute. 

I»  L'hiftoire  ancienne  de  Ruflîa,  dit.  l'auteur, 
M  date  du  Ai^uvieme  fiecle.  A  cette  époque^j» 
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i)  la  Ruffîe  étoit  bornée  par  quatre  lacs ,  & 
»  ne  formoit  qu'une  petite  partie  de  la  Sar- 
»  matie  européenne.  Ce  fut  en  862,  que  les 
»  Slaves  de  Novogorod  appellerent  chez  eux 
»  trois  princes  Vareges  pour  les  gouverner  «. 
Avant  de  décrire  le  règne  de  Bourik,  chef  de 
la  première  dynaftie  Rufle,  l'auteur  a  cru  de- 
iVoir  y  préparer  fes  Ie6leurs  par  la  folution  des 
problêmes  fui  vans. 

M  L'empire  du  climat  eu  -  il  pour  les  hom- 
»  mes  le  premier  des  empires  ? 

M  Les  tempéramens  individuels  forment  -  iîs 
M  les  caractères  particuliers } 

r>  Les  cara6teres  particuliers  ,  modifiés  ou 
w  changés  par  les  diiFérentes  formes  de  gou- 
»  vernement,  deviennent-ils  d^s  cara<5leres  na- 
»  tionaux  ? 

j)  Quel  efl  le  gouvernement  Te  plus  avan- 
»  tageux  à  tous  les  peuples  fans  exception  ? 
n  L'éleftion  d'un  prince  dans  la  vavance  du 
»  trône,  eft-elle  préférable  à  la  fucceffion  hé- 
»  réditaire*'? 

Telles  font  Tes  quefllons  que  fe  propofe  Fui- 
même  M.  le  Clerc ,  avant  d'entamer  fon  hif- 
toire ,  &  qu'il  croit  abfolument  néceffaires 
pour  le  développement  des  fcenes  qu'il  doit  pré- 
senter dans  la  fuite;.  &  fa  grand"e  raifon,  c'efï 
que  »>  la  folution  de  ces  problêmes  ne  fera  pas 
>/  un  hors-d'œuvre  dans  i'hifloire  de  Rulîîe  ,  fï 
»  elle  a  des  rapports  marqués  avec  les  faits 
»  qui  ont  été  les  eau  fes  des  grandes  révoFu- 
tf  lions  qui  ont  changé  la  face  de  notre  hé- 
^  mifphere ,  vk  ^ui  infliiçnt  déjà  fur  l'autre  <.. 
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Nous  ne  favons  û  une  pareille  raifon  fera  bien 
convaincante  pour  beaucoup  de  leéïeurs  ;  mai« 
nous  eraigiîons  que  plufieurs  ne  foient  tentés 
de  fauter  brufquemsnt  pardeffus  tous  ces  pro- 
blêmes,  quelqu'intéreiTans  qu'ils  foient,  pour 
fe  mettre  tout  de  fuite  au  fait  de  l'origine  & 
de  rétabliffement  de  l'empire  Rafle.  Une  feuîe 
de  ces  queftions  bien  analyfée  feroit  capable 
de  nous  arrêter  fort  long-tems.  Contentons-nous 
d  expofer  les  réfultars  de  rauteur. 

Beaucoup  d'écrivains,  Monîefquieu  entre  au- 
tres, ont  prétendu  que  l'empire  du  climat  étoiî 
le  premier  des  empires.  M.  le  Clerc  genfe  tout 
ïe  contraire  ;  il  ne  peut  fe  perfuader  que  les 
mœurs ,  les  vertus  &  les  vices ,  de  même  que 
les  végétaux,  aient  leur  climat  &  leur  fol;. 
qu'ils  frudifient  dans  Us  uns,  &  dépériîTent 
dans  les  autres.  Selon  lui,  l'empire  le  plus  fort 
e{\  celui  des  tempéramens.  Des  teropéramens 
individuels  fe  forment  les  caraé^cres  particuliers , 
qui  modifiés  ou  changés  par  la  forme  du  gou- 
vernemeat,  deviennent  des  caraéieres  natio- 
naux. Nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  de 
mieux  voir  ce  que  l'auteur  entend  par  tempé- 
ramens ,  &  en  quoi  confifte  leur  influence. 

La  di/Tertation  fur  le  gouvernement  ïe  plus 
avantageux  ,  efl  en  général  très  •  fatisfaifante  ; 
les  principes  que  pofe  M.  le  Clerc,  annon- 
cent un  écrivain  qui  a  étudié  à  fond  l'hif^oire 
des  peuples  &  des  particuliers,  &  le  cœur  hu- 
main. Il  donne  la  palme  au  gouvernement  mo- 
narchique, comme  étant  le  plus  naturel,  I« 
plus  doux  f  k  plcis  f«i|;e  &  le  plu$  convenable 
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à  tous  les  peuples ,  fans  exception.  Il  combat 
cnfuite    avec  beaucoup  de  force   ce  fyfyme, 
que  le  droit  d'élire  un  fouverain  cil  préférable 
au  droit  de  fucceffion  ,   &  prouve  autanr  par 
les  exemples  que  par  la  raifori  elle-même,  que 
la  monarchie  héréditaire  l'emporte  de  beaucoup 
fur  la  monarchie  éleé^ive.  Le  feol  reproche  qu'on 
puifle  faire  à  ces  queftions  ,  c'eft  de  n'être  pas 
neuves.  Mais  on  oublie,  en  lifant  M.  le  Clerc, 
qu'elles  ont  été  traitées  par  d'autres.   Voici  un 
rapprochement  des  inconvéniens  de  l'un  de  ces 
gouvernemens  &  des  avantages  de  l'autre,  qui 
fera  fans  doute  pîaifir.  »  Prefque  tous  les  états 
i>  éleftifs  n'ont  qu'un  théâtre ,  dont  les  larmes^ 
$>  des  éleâreurs  ont  payé  les  frais  :  c'eft  la  fuite 
n  naturelle  des  factions.  Entre  elles ,  s'il  en  eft 
n  une  qui  défefpere  de  prévaloir  fur  les  au- 
••  très,  elle  fe  détache,  elle  oublie  le  bien  gé- 
•>  néral  ;  &  plus  jaloufe  de  nuire  à  fes  rivau;? 
n  que    de  fervir   la   patrie,   elle  fe   range  au- 
n  tour  de  celui  qui  la  paie  le  mieui:.  A  l'inf- 
n  tant,  ii  n'y  a  plus  que  deux  partis  dans  l'état, 
w  diftingués   par   deux    ncms ,  deux   bannières 
n  &  deux  nsafques  divers  ;  celui  de-  ratnhidon 
n  81  de  léf  cupidité.  Ces  nom? ,  quels  qu'ils  foienr , 
»  ne  fignifîent   jamais  que   Royalijies   &  a/jti- 
n  Royalîftes ,  c'eft-à-dire,  guerres  civiles.  C'eft 
>»  le  moment  des  grands  complots  &  celui  des 
w  grandes  fecoufTes. 

n  Dans  les  royaumes  héréditaires  y  la  juftîce 
w  commutative  conftitue  le  prince  ;  la  juftice 
it  difiribuîive  le  fouiieni  ;  Te  droit  de  fucceffion 
»  le  perpétue ,  î^  princes  y  font  les  psres  de 

A  ^ 
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»  leurs  fujets  ,  &  leurs  fuccelTeurs  ,  quoique 
i>  fils  aînés  de  la  nation  ,  ne  facriiîent  jamais 
i»  i'intétêx  commun  au  droit  barbare  de  primo- 
»  génirure.  Ils  appartiennent  autant  à  l'état  ^ 
»  que  l'état  leur  appartient  ;  il  y  a  une  lial^ 
w  fon  ù  intime  entre  eux ,  que  l'un  ne  peur  fe 
»  féparer  de  l'autre,  fans  fe  nuire  rédproque- 
»  ment.  «. 

»  Dans  les  états  éle6lifs ,  le  prince  élu  penfe 
»  ne  devoir  fon  exaltation  qu'à  fes  titres  per- 
2i  fonnels  ,  &  aux  fervices  qu'il  a  pu  rendre  :- 
»  dans  le  gouvernement  héréditaire  ,  le  fuccef- 
»  feur  croit  que  fa  conduite  doit  réalifer  les 
M  droits  que  celui  de  la  naiïTance  lui  donne  au 
»  trône  de  f«is  aïeux  ,  &  à  l'amour  de  fes  fu- 
w  jets,  a 

Après  avoir  traité  fort  au  long  les  cinq  quef- 
fions  renfermées  dans  cette  introduction  ,  Tau- 
jfeeur  arrive  à  fon  hifioire  ;  mais  il  croit ,  avant 
de  parler  àes  Ruffes  ,  deveir  j^etter  un  coup- 
d'csil  fur  l'état  des  difFirens  gouvernemens  de 
i'empire  &  de  l'Afie ,  au  mom,ent  où  Rourik  ^ 
&  fes  deux  frères  Vareges ,  furent  appelles  à 
Kovogorod  pour  calmer  les  troubles  qui  divlr 
foient  les  Slaves  républicains.  Cette  époque  re.- 
Sîonie  à  l'année  862,  où  Charles -le- Chauve 
étoit  fur  le  trône  de  France ,  &:  venoit  de  par- 
tager ,  avec  fes  frères  Louis  de  Bavière  &  Lq- 
thaire,  les  états  de  îeur,  malheureux  père.  Ve- 
sife  étoit  alors  la  feule  république  qui  exiiîât 
fur  la  terre.  A'phonfe  III  regnoit  en  Efpagne  , 
qu'il  relcvoit  de  fes  pertes  ;  le  vertueux  Alfi:iefl 
sn  Ang'^tçxj:e,  La  Suéde ,,  la  Bo&ême  y  IsUoti^ 
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grîe  &  la  Ruflie  ne  figuroient  point  encore  dans 
le  tableau  de  l'univers.  La  Pologne  ,  déjà  for- 
mée en  état  «ledif ,  mais  également  grofîîere 
dans  fa  politique  &  Tes  mœurs  ,  étoit  bien  loin 
d'arrêter  les  regards  de  l'Europe.  Le  Dane- 
mark Se  la  Norwege  chalToient  de  leur  fein  ces 
hordes  de  Normands  ,  qui  après  avoir  ravagé 
long  tems  les  côtes  d'Allemagne  ,  d'Angleterre 
&  de  France ,  finirent  par  enlever  à  cette  der- 
oiere  une  de  fes  plus  belles  provinces» 

On  trouvera  peut-être  affez  inutile  que  l'atr- 
leur  s'appefantifTe  fur  tous  ces  détails  ,  qulî 
prenne  l'hiftoire  de  quelques-unes  de  ces  mo- 
narchies de  fort  haut ,  &  qu'il  développe  fort 
au  long  îes  révolutions  qui  les  agitoicnt  alor/, 
d^autant  plus  qu'il  n^exifte  aucun  rapport  entre 
elles  &  les  commencemens  de  l'empire  Ruflè- 
Il  fufEfoit  d'annoncer  l'époque ,  pour  rappeller 
à  tous  ceux  qui  font  un  peu  inftruits  de  î'hrf- 
toire,  en  quel  état  fe  trouvoit  l'Europe.  Cqû 
trop  pour  ceux-ci,  &  pas  affez  pour  les  igno- 
rans  Oa  s'arrête  plus  volontiers  au  tableau  que 
préfente  M.  le  Clerc  de  la  fîtuation  de  l'empire 
Grec,  parce  qu'étant p'us  voifin  du  nouvel  ein- 
pire  qui  s'élève ,  ils  peuvent  influer  davantage 
l'un  fur  l'autre.  Cependant  l'auteur  n'indique  en 
rien  cette  influence  ou  ces  rapports.  Il  fe  con- 
tente de  donner  un  précis  affez  long  des  règnes 
de  Théophile  ,  de  Michel  lil  ,  &  de  Bafile  , 
empereurs  de  Conflanfi(iopIe  ,  &  finit  par  un 
parallèle  du  dernier  de  ces  princes  avec  Alfred", 
loi  d'Angleterre  ;  parallèle  que  bien  des  gerrs 
feiokrK  rentes  dç  trouver  fgrt  étranger  à  i'hiÇ- 
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toire  de  Rufîie.  En  général  les  auteurs  de  nos 
Jours  ,  philofophes ,    hiftoriens  ,  orateurs ,  ai- 
ment beaucoup  les   digrcfïïons.    Nous  doutons 
que  les  lecteurs  en  foient  plus  fatîsfaits. 

Nous  voici  enfin  arrivés  aux  Ruffes  ,  maïs 
«DUS  ferons  encore  quelquefois  obligés  de  Io« 
perdre  de  vue.  ïl  paroît  que  les  vaftes  régions 
enclavé«s  dans  l'empire  Rufie  ,  étoient  autre- 
fois habitées  par  un  mélange  de  nations  barba- 
res connues  fous  les  noms  de  Sarmates  ,  de 
MafTagetes ,  de  Goths  ,  de  Huns  ,  d'Alains ,  de 
Gètes  ,  de  Cymbres,  de  Raxelans,  de  Varaig- 
nes  ou  Vareges.  On  en  pourra  juger  par  le 
parallèle  de  Volodïmir  &  de  Conjîantîn ,  dans  le- 
quel l'auteur  faifit  ingénieufement  les  traits  de 
conformité  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  prin- 
ces. î>  Ceft  après  s'être  rendu  maître  de  l'Oc* 
ti  cident  &  de  l'Orient,  que  Conftantin  piit  un 
w  aux  perfécutions ,  &  fit  triompher  le  chrif- 
»  tianifme  fur  les  ruines  de  l'ido'âtrie  :  c'eft 
»  après  s'être  emparé  de  la  puiiTance  unique  , 
»  &  après  avoir  rendu  tributaires  de  la  Ruffie , 
«  les  Polonois ,  les  Gatrigues  ,  les  Goths ,  les 
»  Bulgares  ,  tic.  que  Volodimir  ,  chrétien ,  dé- 
v  truifit  le  culte  des  idoles ,  &  adoucit  le  joug 
S3  de  Ton  pouvoir  arbitraire.  « 

n  2^.  Conftantin  veut  que  \&%  enfans  des 
*»  pauvres  foient  nourris  à  fes  frais  :  Volodi- 
w  mir  ordonne  que  les  pauvres  foient  nourris 
i>  aux  fiens  &  dans  fon  palais  même.  Conftantin 
»  permet  aux  chrétiens  de  bâtir  des  églifes ,  & 
•>  d'en  prendre  la  dépenfe  fur  fes  domaines  : 
n  Volodimir  en  fait  condruire  pa.ur  k%  peupl«$ 
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»  &  à  fes  propres^  dépens Conftantin  ac- 

»  corde  à  tout  le  monde  la  liberté  de  fe  plain- 
»  dre  de  fes  ofTiciers ,  promet  d'entendre  lui- 
»  même  les  dépofitions ,  &  de  récompenfer  lea 
n  accufateurs,  lorfque  leurs  plaintes  feront  fon- 
i>  dées.  Volodimir  fe  conduit  de  même  avec  les 
»  Ruffes  c4irétiens.  Des  qualités  plus  grandes 
w  que  fes  défauts  ont  caché  une  partie  des  fau- 
>»  tes  de  Conftanthi  -,  la  religion  ,  de  fages  con- 
»  feils  ,  &  la  volonté  du  bien  ont  jette  un 
n  voile  fur  les  excès  de  Volodimir  idolâtre.  La 
»  poftérité  a  reproché  à  Conftantin  une  grande 
«  faute  ,  celle  d'ordonner ,  par  fon  reflament , 
i>  quie  fes  trois  fils ,  Conftantin ,  Conftance  & 
»  Gonflant  ,  partageroient  Tempire  :  la  Ruflîe 
»  n'eft  que  trop  fondée  à  faire  le  même  re- 
•>  proche  à  Volodimir  ;  le  partage  de  fes  états 
9)  a  été  la  caufe  des  longs  malheurs  de  cette 
•>  nation.  «  Ces  idées  font  très-heureufes  Qc 
très  bien  préfentées. 

Telle  fut  l'origine  du  vafte  empire  des  Ruf- 
fies.  II  n'eft  pas  plutôt  formé  qu'il  répand  la 
terreur.  Conftantinopîe  devient  tributaire  de 
Kiof,  fous  le  gouvernement  d'Gleg  ,  qui  après 
avoir  écrafé  les  peuples  de  fa  domination  ,  & 
porté  la  terreur  chez  les  Drevliens ,  les  Séve- 
riens ,  les  Grecs ,  &c.  mourut  de  la  morfure 
d'une  vipère  en  913  au  bout  d'une  régence  ^ 
ou  plutôt  d'uB  règne  de  34  ans,  Ygor  marche 
Air  les  traces  de  fon  prédécefleur ,  met  fa  gloire 
a  tout  conçuéri-r,  à  tout  ravager  ,  &  trouve  h 
mort  dans  le  défefpoîr  des  malheureux  Drev- 
lieos  9  qui  k  vengeât ,  ça  lui  coupait  la  têce  » 
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^es  maux  qu'il  leur  avoit  fait  éprouver.  On 
voit  fous  la  régeHCS  d'Olga  ,  époufe  dTgor  , 
«ne  foule  de  cruautés  &  de  barbaries  auxquelles 
ces  tems  d'horreur,  &  le  reffentiment  de  cette 
princeffe  défolée  de  la  perte  de  fon  époux  ,  peu- 
vent feuis  faire  ajouter  foi.  Olga ,  fur  la  fin  de 
fa  vie,  ayant  entendu  parler  de  la  religion  grec- 
que ,  voulut  s'inftruire  de  (es  dogmes ,  &  con- 
çut le  defir  de  l'embraffer.  Elle  fit  pour  cela 
un  voyage  à  Conftantinople ,  où  elle  fut  bap- 
tifée  ,  &  tenue  fur  les  fonts  par  Conftantin 
Porphyrogenete.  L'églife  grecque  la  révère  au 
nombre  des  faintes.  Elle  ne  put  cependant  par- 
venir à  faire  embrafTer  la  religion  à  Sviatoflaf  I  , 
ion  fils.  Le  portrait  que  M.  le  Clerc  trace  de 
ce  prince  ,  fera  fans  doute  plaifir.  »  Dès  qu'il 
»  eut  en  main  les  rênes  de  l'état ,  il  regarda 
»  l'enceinte  de  fon  palais  comme  une  prifon  ; 
M  les  champs  devinrent  fa  demeure  habituelle  i 
»i  fes  troupes  ,  fans  cefTe  en  mouvem.ent ,  n'a- 
»  volent  aucune  forte  d'équipage  ;  elles  mar- 
»  choient  comme  leur  chef,  qui  n'avoit  pas 
%f  même  à  fa  fuite  des  vafes  pour  préparer  fe& 
w  repas.  11  vivoit  à  la  manière  des  Kalmouki 
»  &  des  Tariares  :  un  morceau  de  viande  de 
»  cheval  ,  grillée  fur  des  charbons ,  étoit  fa 
5;  nourriture  ordinaire.  Il  n'avoit  point  de  tente; 
w  il  coucholt  fur  la  terre ,  expofé  en  tout  tems 
w  à  l'inclémence  de  l'air  &  des  faifons  :  il  dor- 
»  moit  la  tête  appuyée  fur  la  felle  de  fon  che- 
»  val  ;  &  ce  genre  de  vie  qui  fuffiroit  pour  pu- 
»  nir  févérement  des  forçats ,  faifoit  les  délices 
»  de  Sviatofiaf. ,  »  •  «4  Des  iaeiinations  pareilles 


SEPTEMBRE,  1783.     17 

étoient  des  difpofitions  prochaines  aux  guerres 
qui  vont  fuivre.  L'efprit  guerrier  faifoit  alors 
la  bafe  des  mœurs  ;  les  mœurs  étoient  fim- 
ples ,  groiTieres ,  mais  atroces  ;  Se  la  feule  oc- 
cupation digne  des  princes,  étoit  de  maffacrer 
des  hommes  Slaves  &  des  Rotiff  proprement 
dits.  Les  Slaves  étoient  particulièrement  défi- 
gnés  fous  le  nom  de  Slavenski  ou  de  Slaves 
de  Novogorod  ;  &  les  Rufles  ,  fous  celui  de 
Rouff  de  Kiof.  Les  RuiTes,  de  tems  immémo- 
rial ,  ont  formé  un  peuple  particulier  qui  n*avoît 
rien  de  commun  avec  la  nation  gothique;  & 
ce  peuple  ancien  ,  dit  M.  le  Clerc ,  étoit  pro- 
bablement une  colonie  de  Huns  qui  s'établirent 
fur  les  bords  du  Borifthene ,  &  y  fondèrent 
la  ville  de  Kiof.  Ainfi  nous  voyons  que  les 
peuples  qui  ont  jette  les  premiers  fondemens 
de  l'empire  de  Rufîle  ,  fe  réduifeat  aux  RulTes 
-  habîtans  ds  Kiof ,  &  aux  Slaves  habltans  de 
Novogorod,  fondée  peu  après  Kiof.  Les  limi- 
tes de  leurs  premières  poffefBons  n'étoient  pas 
fort  étendues.  La  forme  de  leur  gouvernement 
étoit  républicaine ,  mixte ,  ariftocratique  &  dé- 
mocratique lout-à-Ia-fois.  Les  Slaves  ont  été 
les  premiers  à  fe  donner  des  maîtres,  en  ap- 
pelant, comme  nous  Tavons  dit,  trois  princes 
Vareges ,  Rourik  &  Tes  deux  frères.  Ces  trois 
princes  vécurent  paifiblement  les  uns  avec  les 
autres  ,  &  gouvernèrent  leurs  peuples  avec 
beaucoup  de  douceur  &  de  modération.  Mais 
Kourik  étant  devenu  feul  poiTeffeur  du  pays 
des  Slaves  ,  par  la  mort  de  fes  deux  frères , 
changea  de  fyi^éme  a  &  fe  crut  tout  permrs. 
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Ses  fujets  fe  révokent;  il  les  foumet  par  h 
force  des  armes,  &  règne  en  defpote.  Cepen- 
dant deux  de  fes  généraux  ,  Oskold  &  Dir , 
indignés  de  fa  conduite  envers  les  Slaves,  & 
de  fon  ingratitude  envers  eux ,  Ce  retirèrent 
de  fa  cour;  &  ayant  pailé  devant  Kioî,  les 
Rufles  qui  l'habitoient  leur  firent  des  inftances 
pour  les  retenir  parmi  eux ,  &  ils  les  choifi- 
rent  pour  leurs  fonverains.  Ainfi  nous  voyons 
deux  états  difFérens  fe  former  â-peu-près  dans 
le  même  tems ,  &  s'élever  à  côté  l'un  de  Tau- 
tre.  Mais  ce  dernier  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Dans  la.  perfonne  d'Oskold  &  de  Dir, 
commença  &  finit  la  première  dynaf^ie  des  prin- 
ces de  Kiof.  Ils  périrent  viâiraes  de  la  perfi- 
die d*01eg ,  fouverain  de  Novogorod ,  en  qua- 
lité de  tuteur  d'Igor ,  fôs  &  fucceffeur  de  Pvou- 
îik;  les  deux  états  fe  trouvèrent  par-là  réunii 
fous  la  dénomination  des  fucceffeurs  de  Pvourik. 

On  juge  bien  que  Tauteur ,  qui  aime  les  pa- 
rallèles, n*aura  pas  manqué  celui  de  ce  prince 
avec  Charles  XII.  Ils  fe  refTembîent  en  effet 
prefque  en  tout ,  comme  on  a  pu  voir  par  le 
portrait  que  nous  venons  de  mettre  fous  les 
yeux  du  le£ieur.  Ils  finirent  à-peu-près  de  mê- 
me. Une  balle  de  demi-livre  atteint  Charles  à 
la  tête  aux  fiege  de  Frédériskfall ,  il  meurt  à 
36  ans,  &  Sviatoflaf  à  40.  Celui-ci  a  la  têfe 
tranchée  dans  un  combat  où  il  fut  défait ,  & 
fon  crâne  orné  d'un  cercle  d'or ,  fervit  de  tafie 
au  prince  des  Petchénégui. 

Sviatoflaf  emporté  par  l'amour  des  conque* 
tes,  avoir  partagé  fes  ^ats  entre  fe«  trois  iiis. 
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Jaropolk,  Oleg  &  Voîodomir,  en  fe  réfer- 
vant  cependant  la  puifîance  fouveraine.  Jaro- 
polk  fuccédoit  à  tous  les  droits  de  fon  père 
par  la  qualité  d'aîné.  Sa  foibîeiTe  caufa  fa  perte; 
Entraîné  par  de  funeftes  confeils ,  il  fit  périr 
d'abord  Oleg,  &  périt  lui-même  à  fon  tour, 
viwlime  de  i'ambition  de  Voîodomir.  Ce  der- 
nier devoit  fes  fuccès  atroces  à  un  certain  Blond  , 
confident  perfide  de  Jaropolk ,  qu'il  fit  mourir 
après  l'avoir  comblé  d'honneurs  pendant  trois 
Jours.  Nous  avons  prorais  de  faire  mieux  con- 
Boître  ce  que  M.  le  Clerc  entend  par  l'empire 
des  tempéramens.  En  voici  l'occallon.  Tout  es 
qu'a  fait  Voîodomir  pendant  fon  r«gne,  l'au- 
teur le  rapporte  à  fon  tempérament  qui  étoit 
bilieux.  L'imagination  des  hommes  de  cette 
trempe ,  dit-il ,  s*exalte  aifément.  Ils  fe  trou* 
vent  toujours  à  l'étroit  dans  la  fphere  où  le 
fort  les  a  £ait  naître;  &  de* là  les  ambitieux» 
les  conquérans  ,  les  ufurpateurs.  Les  crimes^ 
inouis,  les  régicides,  les  fedes,  les  héréfîes 
ont  été  par- tout  l'ouvrage  des  hommes  de  ce 
Caraâere.  N'eft-ce  pas  pouffer  ce  fyûéme  ur 
peu  loin  ,  que  de  faire  de  tel  ou  tel  tempéra- 
ment la  caufe  première  de  tous  les  crimes  ou 
de  toutes  les  vertus  ?  Ce  ne  feroit  plus  à  la 
perverfité  du  cœur  humain  qu'il  faudroit  défor- 
mais attribuer  les  forfaits ,  puifqu'ils  feroienî 
la  fuite  néceffaire  de  la  conftitution  phyfiquei^ 
Il  fufîîroit  d'être  né  bilieux  pour  devenir  un 
grand  fcélérat.  Au  refîe,  Volodimir  paroît  d'abord 
afTez  fait  pour  juflifier  l'opinion  de  M.  le  Clerc, 
Perfide  &  rufé ,  voluptueux  par  goût  ;,  il  fa^ 
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voit  cependant  s'arracher  à  fes  plaifirs  lorfqiie 
Ion  ambition  Texigeoit.  Le  fang  ne  lui  coûtoit 
point  à  répandre ,  dès  qu'il  lui  fervoit  à  ci- 
menter fa  puifTance.  11  porta  le  defpotifme  à 
fon  comble ,  étendit  au  loin  fes  conquêtes ,  Sl 
fe  rendit  auffi  redoutable  à  fes  voifins  qu'à  fes 
fujets.  Mais  bientôt  ce  prince ,  qui  ne  con- 
noiffoit  point  de  bornes  dans  fes  projets  com- 
me dans  (es  plaifirs ,  devient  un  homme  tout 
différent.  La  religion  chrétienne  qu'il  a  embraf- 
£éô  ,  change  entièrement  fon  cœur.  Autant  Vo- 
lodimir  païen ,  dit  M.  le  Clerc ,  avoit  été  dur 
&  féroce,  autant  Volodimir  chrétien  fut  doux' 
&  traitable.  On  pourroit  demander  ici  à  l'au- 
teur fi ,  en  recevant  le  baptême ,  Volodimir 
gvoit  perdu  fon  caraélere  bilieux.  Sa  conver- 
fion  efl  une  époque  remarquable  dans  î'hif- 
teire  de  Ruiîîe.  Jufqu*a]ors  les  Rudes  avoienfc 
adoré  Péroun  ,  dieu  de  la  foudre;  &  cette  idole 
n'avoît  point  eu  de  plus  zélé  profélyte  que  Vo- 
lodimir. Ce  prince  fut  affez  éclairé  pour  fen- 
tir  qu'un  pareil  culte  étoit  abfurde.  Sollicité 
par  les  Catholiques,  les  Grecs,  les  Mahomé- 
tans  &  les  Juifs ,  d'embrafîer  leur  religion ,  il 
prit  le  parti  d'envoyer  dix  fages  ,  pour  obfer- 
ver  dans  les  pays  mêmes  les  différens  cultes. 
Dix  fages  parmi  les  barbares  !  remarque  fort 
îngénieuferaent  l'auteur  ,  c'eil  beaucoup  :  la 
Grèce  n'en  comptoit  que  fept.  Une  preuve 
qu'ils  ne  l'étoient  pas  abfolument ,  c*eft  qu'ils 
fe  déterminèrent  fur  les  feules  apparences.  Ar- 
rivés à  Conftaniinople ,  la  fuperbe  bafilique  de 
Sainte-Sophie  ^  &  Tappareil  impofant  du  culte 
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îes  raviflent  ;  ils  s'écrient  dans  leur  extafe  : 
La  véritable  croyance  eft  celle  qui  s'annonce  avec 
tant  cTéclat  &  de  majeflé.  Sur  leur  rapport ,  Vo- 
lodimir  prend  la  réfolution  de  fe  faire  chré- 
tien. Mais  s'imaginant  qu'il  feroit  honteux  pour 
lui  de  demander  à  l'empereur  de  Conftantino- 
ple  des  prêtres  &  des  apôtres  qui  rinftruifif- 
îent,  il  croit  plus  convenable  à  fa  dignité  de 
s'en  procurer  par  la  voie  des  armes.  Il  porte 
donc  le  fer  &  la  flamme  dans  la  Grèce,  force 
les  empereurs  Bafile  &  Conftantîn  de  lui  don- 
ner leur  fœur  en  mariage ,  reçoit  le  baptême  ; 
&  revient  dans  fes  états  avec  des  trophées 
'.d'un  nouveau  genre,  avec  des  vafes  facrés,  des 
livre?  d'églife ,  des  images ,  des  reliques ,  des 
archimandrites  &  des  popes. 

Prefque  toute  la  Ruffie  fe  convertit  à  fon 
exemple ,  &  le  dieu  Pèroun ,  ce  dieu  de  la 
foudre,  lié  à  la  queue  d'un  cheval,  eft  traîné 
iginominieufement  dans  le  Boryfthene.  Si  cela, 
n  était  pas  bien  ^  difoient  les  habitans  de  Kiof, 
qui  avoient  ordre  de  fe  rendre  un  jour  marqué 
fur  les  bords  du  fleuve  pour  recevoir  le  bap- 
tême ,  le  prince  &  les  boyari  ne  Vauroient  pas 
fait.  La  religion  n'eut  point  d'apôtre  plus  ardent 
que  Volodimir  Iui-,même  ,  &  fés  vertus  étoierit 
bien  capables  de  lui  gagner  beaucoup  de  pro- 
félytes.  On  le  voit  faire  des  efforts  pour  tirer 
fa  nation  de  la  barbarie  où  elle  étoit  plongée; 
établir  des  colonies  pour  défricher  les  terres, 
élever  de  nouvelles  villes  ,  appeller  à  fa  cour 
les  talens  &  les  arts,  &  fonder  des  écoles  pour 
l'éducation  de  la  jeune  nobleffe.  Mais  ces  prp; 
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jets  dignes  d'un  héros ,  d'un  bienfaiteur  de  Thii? 
manité,  échouent  contre  les  préjugés  de  l'igno- 
rance &  de  la  barbarie.  Nous  fommes  encore 
ioin  de  cette  heureufe  révolution.  Ce  Volodi- 
mir  avoit  partagé  fes  états  entre  fes  enfans,à 
l'exemple  de  Sviatofîaf  fon  père,  en  fe  réfcr- 
vant ,  ainfi  que  lui ,  la  fouveraineté.  Jaroilaf , 
Hls  dénaturé^  refufe  de  payer  à  Volodimir  le 
tribut  qu'il  lui  doit  en  qualité  de  vaffal ,  & 
implore  le  fecours  des  Vareges  contre  fon  père. 
Volodimir  forcé  de  fe  défendre ,  marche  con- 
tre ce  fils  rebelle,  &  meurt  de  douleur  eo 
chemin.  M.  le  Clerc  trouve  de  grands  rapports 
«ntre  ce  prince  &  le  grand  Conflantin^  &  il 
«'emploie  pas  m®ins  de  trois  grandes  pages  à 
ies  rapprocher. 

On  regrette  en  lîfant  le  règne  de  Jaroilaf; 
^ue  fa  mémoire  foit  fouillée  du  reproche  d'avoit 
caufé  la  mort  à  fon  père,  tant  il  fait  paroître 
de  vertus  &  de  grandes  qualités.  Sous  lui  la 
Ruflîe  communiqua  davantage  avec  l'Europe^ 
3c  il  fit  des  alliances  avec  plufieurs  monarques 
de  cette  partie  du  monde.  Henri  1er.,  roi  de 
France,  époufa  une  de  fes  filles,  la  princeffe 
Anne.  L'auteur  croit  pouvoir  le  comparer  à 
Théodofe- le -Grand.  Jareflaf  commit  la  même 
faute  que  fon  père  &  fon  aïeul;  ce  fut  de 
partager  fes  états  entre  fes  enfans  :  &  cette  cou- 
tume eut  dès-lors  force  de  loi.  Elle  fut  la  fource 
de  beaucoup  de  maux  pour  la  Rufiie,  jufqu'au 
règne  de  Pierre  ïer.  qui  l'abolit  à  perpétuité. 
Depuis  le  règne  de  Jaroflaf ,  jufqu'à  celui  de 
^9orge  II  |,  ce  ^ui  forme  ua  efpace  d*enviroa 
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i<;o  ans,  on  ne  voit  que  troubles,  que  divi- 
fions ,  &  guerres  inteftines.  Le  derpotifme , 
Tanarchie  femblent  fe  réunir  pour  accélérer  la 
perte  de  la  Ruffie.  Au  milieu  de  ces  défaftres 
paroiflem  les  Mogols  qui  envahiffent  tout,  met- 
tent tout  à  feu  &  à  fang,  &  élèvent  une  nou- 
velle domination  fur  les  ruines  de  la  première. 
Telle  efl  l'époque  où  M.  le  Clerc  termine  le 
premier  volume  de  fon  hiftoire  de  la  Ruflîe 
ancienne. 

Le  précis  que  nous  venons  de  donner,  n*eil 
que  le  réfultat  très-abrégé  des  matières  renfer- 
mées dans  ce  volume  in-4to.  de  fix  cens  pages 
environ.    Outre  un  grand  nombre  d'objets  fur 
les  ufages ,  les  mœurs  &  la  religion  des  anciens 
RufTes  que  nous  avons  paffés ,  pour  na  point 
interrompre  l'ordre  &  la  fuite  des  faits,  nous 
nous  croyons  obligés  de  faire  conncître  la  mé-. 
thode  que  fuit  l'auteur  dans  fa  manière  de  ra- 
conter. Ce  n'eft  point  une  narration  fuivie,oii 
les  faits  fe  fuccedent  rapidement   les  uns  aux 
autres.   L'auteur  divife  chaque  règne  en  diffé- 
rentes fe£i:ions  ,  qui  font  comme  autant  de  repos 
ménagés  à  Tefprit  du  le(5lcur  ;  &  il  y  a  plus 
ou  moins  de  ferions,  félon  que  le  règne  of- 
fre plus  ou  moins  d'événemens.  Il  femble  qu'on 
life  une   efpece  de   traité  de   philofophie.   Et 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  le  ton  qui 
règne  &  domine  dans  tout  le  corps   de  l'ou- 
vrage ,  efl  affez  celui  d'un  philofophe  qui  ex- 
pofe  moins  les  faits ,  qu'il  ne  les  raifonne.  Par 
exemple,  M.  le  Clerc  veut-il  nous  faire  enten- 
dre que  la  cQayerfion  de  Yolodimir  n'a  pa$ 
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opéré  une  grande  révolution  dans  le  gouver- 
nement qui  continua  toujours  detre  également 
barbare?  Voici  comme  il  s*y  prend  à  la  neu- 
vième feftion  du  règne  de  ce  prince. 

»>  Quels  feront  les  premiers  pas  de  Volodi- 
»  mir  vers  le  chriftianifme ,  &  fes  difpofitions 
n  intérieures  pour  recevoir' le  baptême  ?  Sera-- 
»  t-il  plus  fimple,  plus  riiodefte  en  fes  goûts, 
t>  plus  pur  dans  fes  mœurs,  plus  limité  dans 
»  ks  vues  ?  L'humanité  enchaînée  &  abattue 
>#  fous  fon  règne,  refpirera-t-elle,  eneffuyant 
t>  fes  larmes  &  brifant  fes  fers?  Se  confolera- 
I»  t-elle  des  malheurs  paffés,  par  Tefpérance  de 
»>  trouver  en  Volodimir  les  tendreffes  d'un  pe- 
f>  re,  au-lieu  des  vexations  d'un  opprefleur  ? 
»  Fera  -  il  oublier  un  fratricide  qui  crie  ven- 
»  geance,  aimer  fa  perfonne  &  chérir  les  prin- 
»  cîpes  de  fa  nouvelle  conduite  ?  Ce  pri^nce 
n  fondra-t-il  déformais  la  deftinée  de  fon  empire 
»  fur  la  vertu  ?  Son  règne  fera  t- il  celui  de  1  in- 
•>  nocence  &  de  la  concorde  ?  Dss  loix  fimples  ; 
n  équitables  &  permanentes ,  écarteront  -  elles 
M  l'oifiveté ,  rignorance ,  la  (uperftition  &  la 
»  mifere  publique?  Quelques  arts,  quelques 
»  lumières,  un  commerce  plus  étendu,  feront- 
»  ils  encouragés   à  l'ombre  de  la  paix  ?   L'é- 

V  quité  impartiale  préfidera-t-elîe  à  la  confec- 

V  tion  &  à  Tobfervation  des  traités?  Les  peu- 
w  pîes  voifins  des  Ruffes ,  malgré  leur  barba- 
n  rie,  feront  ils  édifiés  &  enchaînés  par  la  dou- 
»  ceur  des  mœurs  de  Volodimir?  Et  les  peu- 
»  pies  éloignés,  malgré  leur  corruption,  admi- 
f>  reront-ils  le  pouvoir  de  la  grâce  en  rendant 

n  témoignage 
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»  témoignage  à  fa  conduite  vertueufe  ?  Volo- 
n  dimir  enfin  fera- 1- il  fîdele  aux  engagemenS 
••  facrés  qu'il  va  contrarier?  Et  comment  ua 
»>  culte  fondé  fur  Tunion  &  la  charité,  pren- 
i>  dra-t-il  racine  dans  le  fein  orageux  d'un  état 
u  jufqu'ici  idolâtre  ^r  barbare  ?  «- 

'Il  faut  avouer  que  c'eft  en  demander  beau- 
coup à  la  foiS'^ii-'&-"cju^à  moins  de  fuppofer  un 
miracle,  il  étdk^'di-fficile  à  ^ri  homme  placé  dans 
les  circonftances  où  fe  trouvoit  Voîodimir,  de 
fatisfaire  à  toutes  ces  quelîionî.  M.  le  Clerc, 
qui  répond  d'abord  par  la  négative ,  devroit , 
ce  nous  femble,*éti*e'- content  de  ce  qu'a  fait 
ou  a  voulu  faire  ce  pr'irfce  après-fon  b.iptéme; 
&  ce  qu'il  racoi? te  lui  -  nîéme  dans  la  fuite  de 
la  douceur  de  Voîodimir ,  de  fâ  bonté  &  de 
fon  afFabilifé  envers  fes  fujets,  de  fes  efforts 
pour  difliper  la  barbarie  •&  l'ignorance  de  fon 
pays,  ne  dément -il  pas  abfolument  l'arrêt  fu- 
nefte  qu'il  prononce  à  la  fuite  de  ces  problê- 
mes propofés  ?  Au  fefte,  toutes  ces  queflions 
accumulées  de  la  forte  dans  une  hiftoire ,  pa- 
roîtront  néceflTairement  d'un  gètire  'plutôt  fm- 
gulier  que  nouveau. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  les  ufa- 
ges  &.  la  religion  des  anciens  Ruffes ,  l'auteur 
ne  laifle  rien  à  defirer  ;  &  fi  l'on  peut  lui  faire 
en  général  quelque  reproche ,  c'eft  plutôt  d'en 
dire  trop  que  pas  allez.  L'article  des  mariages 
eft  curieux.  »  Lorfque  les  princes  6c  les  czars 
i>  de  Rulîie  vouloient  fe  marier,  ils  faifoient  pu- 
»  blier  une  oukaz  ,  qui  étoit  envoyée  dans 
I)  toutes  les  provinces  de  leur  domination.  Il 
Tome  IX,  B 
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w  étoit  ordonné  à  tous  Jes  pères  de  famille  de 
♦>  conduire  à  la  cour  leurs  filles  nubiles ,  en 
ti  cas  qu'elles  fuffent  affez  belles  pour  préten» 
«  dre  au  choix  du  fouverain.  Arrivées  dans  la 
S)  capitale ,  la  grande-maîireffe  de  la  cour  les 
p  recevoit  chez  elle ,  les  logcoit  Séparément, 
»>  &  les  faifoit  manger  toutes  enfemble.  Le 
ife  prince  les  voyoit ,  ou  fous  un  nom  emprun- 
»  té  ,  ou  fans  déguifement.  Pendant  la  nuk , 
5)  on  les  examinoit  attentivement.  Cet  examea 
«  phyfique  avoit  un  but  moral.  Celles  qui 
ïî  avoient  un  (ommeil  inquiet ,  des  rêves  tur- 
w  bulens ,  des  mouvemens  çonvulfifs ,  étoient 
»  exclus  du  choix....  Le  jour  du  mariage  étoiî 
s»  fixé,  fans  que  le  choix  du  prince  fût  encore 
»}  connu;  mais  au  jour  marqué  ,  on  préfen- 
M  toit  un  habit  de  noce  à  celle  fur  qui  le  choit 
«  étoit  tombé  ;  on  diôribuoit  d'autres  habits 
i)  aux  prétendantes,  qui  s'en  retournoient  chez 
»>  elles.  « 

M.  le  Cierc  divife  la  mythologie  des  Slaves 
jcn  deux  époques.  Le  befoin  créa  leurs  premiers 
dieux  ;  la  fupcrftition  les  féconds.  Ils  adoroient 
d'abord  le  feu  ,  l'eau ,  la  terre ,  ou  les  dieux 
différens  ,  qu'ils  s'imaginoicnt  préfider  à  ces  élé- 
mens.  Les  plaifirs  eurent  aulîî  chez  eux  leurs 
divinités.  Us  avoient  une  déeffe  de  la  chaffe , 
de  l'am-our ,  des  dieux  de  la  guerre  &  de  la 
paix.  On  voit  qu'en  général  tous  ces  dieux 
étoient  à  peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  au- 
tres peuples  païens ,  excepté  qu'ils  avoient  des 
noms  différens.  II  en  eft  de  même  de  ceux 
qu'enfanta  la   fuperôitlon.  VEJnïé,  Kikioieraj 
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Nîa ,  Rouskalki ,  font  lesfatyres,  les  divinités 
infernales  &  les  nymphes  des  anciens  poètes. 
On  reconnoît  Jupiter  dans  Péroun^  n  Les  Sla* 
n  ves ,  dit  M.  le  Clerc ,  avoient  d'abord  adoré 
M  le  feu  ,  comme  le  principe  univerfel  qui  fé- 
»>  conduit  la  nature.  A  mefure  qu'ils  réfléchi- 
D  rent,  ils  firent  du  feu  le  premier  attribut 
«  d'un  dieu  maître ,  fouverain  des  dieux  &  des 
»  hommes.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Pé- 
»>  roun  ,  qui  fignifie  foudre.  Péroun  avoir  de 
»  grands  rapports  avec  le  Pcpius  des  Scythes , 
»  le  Zéus  des  Grecs ,  le  Jupiter  des  Romains* 
»*  Les  Slaves  donnèrent  à  Péroun  une  tête  d'ar- 
j)  gent ,  des  mouflackes  &  des  oreilles  d'or  ; 
w  des  jambes  de  fer.  Le  refte  de  fon  corps  étoit 
»>  fait  du  bois  le  plus  incorruptible.  Il  tenoit 
»  en  main  une  pierre  taillée  dans  la  forme  d'uft 
»  éclair  qui  ferpente.  Sous  le  règne  de  Volo- 
î>  dimir ,  cette  idole  fut  ornée,  dit-on,  de  ru- 
»  bis  &  d'efcarboucles.  Le  fcu  facré  brûloit 
»  continuellement  devant  elle;  &.  fi  ma'.heu- 
»  reufement  pour  le  prêtre ,  ce  feu  de  bois  de 
I»  chêne  venoit  à  s'éteindre,  il  étoit  brûlé  vit 
«»  comme  ennemi  du  dieu.  On  facrifîoiit  des  tau= 
y.  reaux  à  Pérbun  ;  on  lui  immoloit  des  pil- 
»  fonniers  de  guerre,  &  quelquefois  même  le 
«  premier  né  d'une  famille.  On  lui  avoir  con- 
V  facré  de  vaftes  forêts;  &  ceux  qui  n'étoîenc 
»  pas  en  état  de  lui  faire  de  riches  offrandes , 
»>  fe  coupoient  la  barbe  ou  les  cheveux ,  &  les 
n  dépofdient  à  fes  pieds.  On  a  vu  comment 
o  ce  dieu  fi  révéré  de  Volodimir  païen  ,  fu? 
»  traité  par  Volodimir  converti.  « 

B  2 
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Telle  fut  la  religion  que  les  Slaves  quittèrent 
pour  embraffer  le  chriftianifme  fous  le  règne 
de  Volodimir.  Comme  ils  avoient  eu  de  gran- 
des liaifons  avec  les  Grecs  de  Conftantinople, 
ce  fut  le  rit  grec  qu'ils  adoptèrent.  M.  le  Clerc 
en  donne  une  idée  très-étendue,  &  palTe  en- 
fuire  à  celui  des  Ruffes ,  qui  fuivent  affez  conf- 
tamment  les  dogmes,  les  rites,  la  lithurgie  de 
la  communion  grecque.  Dans  le  culte  privé, 
les  Ruffes  font  leurs  prières  devant  les  images 
que  l'on  voit  dans  leurs  maifons,  pendues  vers 
la  fenêtre  ;  il  y  en  a  également  dans  les  rues, 
devant  lefquelles  les  paflans,  quoique  preffés , 
s'arrêtent.  La  première  chofe  que  l'on  fait,  ea 
entrant  dans  une  chambre,  efi  de  chercher 
des  yeux  l'image  ,  &  de  faire  le  figne  de  la 
croix;  c'eft  un  péché  de. les  vendre;  mais  on 
les  troque  contre  de  Targent;  lorfqu'elles  font 
gâtées,  on  les  enterre,  ou  on  les  jette  dans 
l'eau.  Elles  font  richement  ornées  en  or,  en 
'argent  &  en  pierreries.  Parmi  le  peuple,  celle 
éQ  S.  Nicolas  a  la  prééminence  fur  toutes  les 
autres.  Le  commun  du  peuple  dit  :  que  S.  Ni- 
colas n'a  pas  voulu  être  dieu,  mais  qu'il  repren- 
dra fa  place  après  le  règne  de  dieu  le  père. 
La  veille  &  le  jour  des  fêtes,  on  allume  une 
quantité  de  bougies  devant  ces  images,  les  do- 
mefliques  en  font  autant  devant  celles  qu'ils 
c.nt  dans  leurs  chambres;  ce  qui  produit  de 
terribles  accidens ,  parce  que  les,  maifons  étant 
la  plupart  de  bois  ,  &  les  RufTes  grands  dor- 
meurs, fommeillantà  volonté  de  jour  &  de  nuit, 
dès  qu'ils  celTent  dagir,  le  feu  prend  &  s'étend 
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rapidement.  Le  peuple  fait  beaucoup  d'aétes  ex- 
térieurs de  religion,  &  il  n'eft  pas  rare  da 
voir  un  homme  fe  rendre  à  Téglife ,  fdire  de 
nombreux  fignes  de  croix,  &  demander  à  dieu 
de  lui  fournir  l'occafion  de  prendre  quelque 
chofe.  Il  faut  pécher,  difentils  ,  fi  l'on  veut 
que  dieu  pardonne.  Les  détails  dans  lefquels 
M.  le  Clerc  entre  fur  la  religion  des  Ruffes  , 
font  très  curieux.  On  croiroit  ,  d'après  cela  , 
qu'il  y  auroit  un  très-grand  nombre  de  moines 
dans  ce  pays;  il  en  donne  l'état  fuivant.  Oa 
ne  compte  que  159  couvens  de  religieux  ,  qui 
ont  à  leur  têre  58  archimandrites,  &  99  prieurs. 
Tous  les  moines  qui  fe  trouvent  dans  les  ûq- 
ges  épifcopaux  &  dans  les  monafteres,  font  au 
nombre  de  2677.  ^^^  monafteres  de  femmes 
font  fixés  k  6j  y  &i  chaque  monaftere  a  une 
abbeffe.  Le  nombre  des  religieufes  eft  de  1299; 
ce  qui  fait  en  total  4200  religieux  ou  religieii- 
fes.  Les  prêtres  &  les  autres  eccléfiaftiques  at- 
tachés aux  couvens  des  religieuses  &  aux  ca- 
thédrales ,  font  fixés  au  nombre  de  1535.  Il 
y  a  536  perfonnes  attachées  aux  chancelleries 
des  fieges  épifcopaux  ,  248  infpeéleurs  &  in- 
tendans,  &  3S33  domefliques  pour  fervir  les 
évêques  &  les  couvens.  Ce  qui  a  beaucoup  di- 
minué le  nombre  des  moines  depuis  Pierre  Ter. 
c*eft  qu'en  1722  il  défendit  d'en  recevoir  un 
au-deffous  de  l'âge  de  trente  ans ,  &  une  reli- 
gieufe  au-defîous  de  50,  &  même  de  60  an?. 
Pour  ne  plus  revenir ,  dans  la  fuîre  de  cette 
h'ftoire,  fur  rarrii,!e  de  la  religion,  M.  le  Clerc 
a  joint  ici  le  mémoire  qui  fut  préfenté  à  Pier- 
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rc  Ter.  par  Jes  do(51eurs  de  Sorbonne ,  pendant 
(en  féjour  à  Paris ,  au  fujet  de  la  réunion  de 
réglife  RufTe  à  l'églife  Romaine  ;  enfuite  une 
oukaz  ou  ùd'it  du  même  prince  ,  pour  la  réfor» 
me  des  moines,  adreffé  au  fynode;  &  enfta 
un  aurre  édit  de  l'impératrice  a«5luelîement  ré- 
gnante,  couvernant  les  poffeiîîons  temporelles 
des  moines. 

On  trouve  auflî  dans  ce  premier  volume  un 
«ode  de  loix  anciennes  qui  peuvent  beaucoup 
contribuer  à  faire  connoitre  les  riiœurs  &  le 
caraflere  des  premiers  Ruffes. 

ii  eft  facile  d'imaginer  que  Thiftoire  de  la 
Rufïîe  moderne  a  infiniment  plus  d'intérêt  que 
Fhiftoire  ancienne  de  cet  empire,  &  M.  le 
Clerc  a  été  à  portée  plus  que  perfonne  d  etï 
prendre  des  notions  juftes  &  étendues.  L'im- 
portance des  places  qu'il  a  occupées  à  Pétérs- 
ibourg ,  celle  des  commifiions  dont  il  a  été 
chargé  ,  &  qu'il  a  remplies  avec  fuccès  ,  les 
fources  précieufes  où  il  a  puifé ,  un  féjour  de 
dix  ans  dans  cet  empire  ,  qu'il  a  étudié  dans 
les  provinces  comme  dans  la  capitale ,  &  dans 
un  commerce  intime  avec  les  hommes  de  tous 
Jes  états,  l'impartialité  dont  il  paroît  faire  pro- 
felîion  ,  tout  doit  concourir  à  infpirer  de  la 
confiance  aux  leôeurs  pour  les  relations  de  cet 
écrivain. 

Le  fécond  volume  de  l'ouvrage  ^  commence 
par  un  Tableau  phyjîcjue  &  politique  de  la  Ruffie 
moderne  ,  avec  une  très-belle  carte  de  cet  em- 
pire ,  faite  avec  le  plus  grand  foin. 

M.  le  Clerc  relevé  d'abord  \^s  mépri/es  de 
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ceux  qui  avant  lui  ont  écrit  fur  le  même  (u- 
yet  ,  &  fixe  avec  plus  de  précifion  retendue 
de  la  RulTie.  M.  de  Voltaire  lui  donnoit  plus 
de  onze  cens  mille  de  nos  lieues  quarrées  ; 
M.  l'Evèque  a  dit  qu'elle  comprend  à-peu-près 
la  cinquième  partie  des  terres  connues  du  globe  ; 
Bufching  ne  lui  donne  qu'un  peu  au-delà  de 
trois  cens  mille  lieues  géographiques  quarrées; 
d'après  les  détails  de  M,  le  Clerc,  la  Ruflie  a 
949,375  lieues.  Enfuire  après  av>©ir  indiqué  fes 
limites  &  fes  diftèrentes  provinces,  il  fait  quel- 
ques réflexions  générales  fur  fon  coffimerce  , 
fur  fa  population  ,  fur  fa  marine  marchande  & 
militaire  ,  &  fur  fa  puifieînce.  -Cet  article  fl*ef£ 
qu'une  efpece  d'avant-propos. 

Dans  le  premier  livre  il  fait  connoître  la 
langue  &  toute  la  littérature  des  RufTes.  Cetter 
langue  tire  Ton  origine  de  celle  des  Slaves  , 
mais  elle  n'eu  pas  encore  parvenue  au  degré 
de  perfe£^ion  dont  elle  ed  fufceptible;  elle  n's 
point  encore  de  grammaire  eftimée  ,  ni  de  dic- 
tionnaire dont  on  puiffe  frfire  ufage  pour  ap- 
prendre à  la  lire  ,  à  l'écrire ,  &  pour  entendrie 
les  ouvrages  nationaux  ou  pour  en  compofcra 
Cette  langue  a  peu  de  termes  abftraits  ;  eîl« 
manque  de  termes  pour  exprimer  prefque  tout 
ce  qui  eu  fans  corps  &  fans  forme ,  &  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens ,  ce  qui  oblige  d'in- 
troduire dans  la  langue  naturelle  un  mélange 
bizarre  de  difFérens  dialeôes  :  quelques-uns  , 
pour  éviter  ce  mélange  ,  emploient  le  gefïe  5 
l'attitude  &  l'inflexion  de  la  voix.  La  langue 
fuiTe  a  des  rapports  avec  plufieurs  autres  ian- 
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gués;  mais  les  plus  marqués  font  ceux  qu'elle 
a  avec  la  langue  latine.  M.  le  Clerc  trouve 
encore  des  rapports  des  langues  fîave  &  ruffe  , 
avec  celles  des  Algonquins  &  des  Hurons  ea 
Amérique;  rapports  finguliers,  qui^mériteroient 
d'être  fuivis  &  plus  développés.  Ces  obferva- 
tions  font  terminées  par  une  fuire  de  prover- 
bes ruffes.  La  langue  ruiïe ,  dit  M.  le  Clerc', 
en  a  4291  ,  &  chaque  proverbe  ell  commu- 
nément divifé  en  deux  parties  terminées  par 
des  rimes.  Leur  multitude  étonnante  ceffe  de 
l'être  dès  qu'on  fe  rappelle  que  foixante  peu- 
ples au  moins  entendent  &  parlent  les  langues 
flaye  ou  rufle ,  &  que  chacun  de  ces  peuples 
a  pu  fournir  fon  contingent.  M.  le.  Clerc  fe 
borne  à  un  petit  nombre;  en  voici  quel- 
ques-uns : 

Prcs   du  t^ar  ,  pris  de  la  mort, 

A   dUii  la.  gloiff  3  <m  prêtre  la  chandelle^. 

Cheveux  lofigs-^.efprk  court. 

Ne  manges^  pas  des  cerifes  avec  vos  fupèrîeurSf 
ils  vous   crèveront  les  yeux   avec  les  noyaux. 

Plus  le  prince  efl  riche  ,  plus  nous  fommes  pauvres. 

Un  rat  dans  un  fac  de  bled  eft  comme  un  voievode 
-dans  fon  diftriéi  ,  &c.  . 

M.  le  Clerc  entre  enfuite  dans  de  grands 
détails  fur  la  littérature  ruffe.  Ces  détails  font 
d'autant  plus  curieux  ,  que  nous  n'avons  au- 
cune connoiffance  des  écrivains  de  ce  pays. 
Les  Ruffes ,  qui  dès  les  premiers  tems  de  leur 
étalliffemeut ,  ont  été  en  relation  avec  les  Grecs 
de  Conftantinople  au  IXe.  fiecle ,  ont  eu  en 
ir^me-tems  l'art  d'écrire.  L'hiftoire  prouve  qu4 


SEPTEMBRE,  17R3.     3? 

dès-Iors  ils  faifoient  des  contrats ,  des  traités ,  fkc» 
Neftor  ,  leur  premier  hiftorien  ,  naquit  en  1056 
à  Bielo-Ozero.  Dans  le  commencement  du  Xle. 
iîecle ,   on  traduifit  la  bible  ,  les  pfeaumes  & 
les  prophètes;  mais  lorfque  les  Tartares  fe  fu- 
rent rendus  maîtres   de   la  RuiTie ,  les  fciénces 
furent  en    quelque  façon  abandonnées  pendant 
trois  fiecles  ,  &  les  écoles  furent  détruites.  Juf- 
qu'au  XlVe.  fiecle  il  n'eft  fait  mention  d'aucun 
cuivrage  de  littérature,  &  s'il  y  eut  des  chro- 
nologiftes  pendant  cet  intervalle,  leurs  ouvra- 
ges ont    été    enfevelis   dans  l'oubli.    Kiprian  , 
dans  ce  XïVe.  fiecle,  en   découvrit  quelques- 
uns,  &  compofa  une  nouvelle  hiftoire,  &  de- 
puis cette  époque,    il  en   a   paru  en  d.ifxérens 
tems.  M.  le  Cîerc  les  fait  connoître,  aufîi  bien 
que  leurs  auteurs ,  &   s'étend  particulièrement 
fur  le   prince  Kàntemir  ,  dont  M.    l'Evêque  a 
parlé  avec  une  efpece  de  mépris.  Ce  prince  a 
traduit  dans  fa  langue  les  entretiens  de  Fonre- 
nelle    fur  la  pluralité  des  mondes  ,  les  épîtres 
d'Horace  ,   les  odes   d'Anacréon  ,    la   tab'e   de 
CebeSjles  Lettres  perfanes^la  Morale  rf  Epic- 
tete,  les  Entreriens  d'Algaroti  ;  un  de  fês  corr- 
temporains,  élevé  de  Rollin  ,  a  traduit  fes  ou- 
vrages ,  le  Télémaque  ,  &  a  fait  plufieurs  au- 
tres traductions  qu'il  ieroit  rrop  long  d'indiquer. 
Les  Rudes  cultivoient  aufli  depuis  long-iems 
la  poéfie;  &  les  pièces  faites  dans  un  teîns  ti\ 
l€  goût  éroit  encore  fauvijge  ,  oni  toute  la  du- 
reté &   rincorrefliorï  des   poéfies  d-e  Ronfàrd  ;. 
mais  dans   le  tsms   que  Is  goût  des-  lettres  & 
iâ  la  poéfie  Inrpiroii  1«  prince  Ka^rerr^T ,  la? 
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nature,  dit  M.  le  Clerc,  travailloit  fur  les  ri- 
ves glacées   de  h\  mer  Blanche  ,  à  produire  un 
homme  étonnant  par  fon  génie  poétique  &  par 
la  réunion  d'une  multitude  de  connoiffances  qui 
paroiffent  s'exclure  mutuellement.  Ceft  Lomo- 
jiofof,  né  en  171 1  ;  il  marcha  fur  les  pas  d'Ho- 
mère ,  de  Pindare  &  d'Horace  ;  il  étoit  gram- 
mairien ,  rhéteur  ,  hiftorien  ,  phyficien  &  chy- 
mifle.  L'ode  qu'il  compofa  fur  la  prife  de  Kou- 
zim  en   1739,  ïTianifefîa   ^on   génie  poétique; 
elle  fît  connokre  aux  RufTes  les  véritables  rè- 
gles de  l'harmonie.  Toutes  les  odes  de  ce  poète 
font  belles  ;  cependant  fes  vers  ne   paroilTent 
pas  à  M.  le  Clerc  avoir  toujours  enfemble  cette 
relation  de  fens  &  de  rimes  qui  flattent  û  agréa- 
blement l'oreille   &    l'efprit.  La  beauté  de  fes 
poéfies    confîfte   eflentiellement    dans  l'énergie 
de  Texprefiion  ,  dans  îa  variété  des  tournures 
&    des  cadences  qui  forment  un  genre  d'har- 
monie dont  il  eft  l'inventeur.  Tel  eft  le  juge- 
ment que  l'auteur  porte  de  Lomonofof.  Après 
avoir  fait  connoître  cet  homme  célèbre ,  il  palTs 
à  Soumorokof,  rival  de  Lomonofof  en  poéfie, 
&   à  plufieurs  autres  qui  formèrent  infenfible- 
ment  le  théâtre  rufle.  11  n'a    point  oublié  les 
favans  qui  fe  font  diftingués  dans  les  différens 
genres  de  la  littérature  ,   enforre  qu'il    a  tracé 
en   peu   de   mots  une   hiftoire  littéraire  de  la 
Ruflîe ,  auiîi  neuve  que  curieufe.  Il  termine  cet 
article  par  des  tradudions  de  différens  poëmw; 
tels  font  le  combat  de  Tzems  en  cinq  chants, 
par  M.  Keraskof ,  &  le  premier  chant  du  pcëme 
éô  Pierre-Ie-  Grand  ,  par  Lomonofof. 
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Aux  lettres  M.  le  Clerc  a  cru  devoir  joindre 
les  arts  dont  il  fait  un  article  particul'cr  ,  & 
il  les  fuit  pss  à  pas  depuis  Rourik  jufqu'à  Pierre- 
le  Grand.  Avant  l'arrivée  ue  Rourik  en  862, 
les  RuiTes  n'avoient  point  d'autres  arts  que 
ceux  de  première  nécefîîtf.  Leur  agriculture 
étoit  fans  principes,  des  cabanes  leur  fervoicne 
de  maifons  ;  ils  forgeoient  quelques  armes  pour 
la  chafTe ,  S:  s'en  fervoient  pour  ia  guerre.  Les 
Varegcs  qu'il  amena  avec  lui  leur  donnerenr 
les  premières  idées  de  la  navigation  &  la  con- 
noiiîance  de  pîufieurs  arrs  ;  leurs  incurfions 
dans  l'empire  Grec  ieur  furent  utiles  à  cet  égard. 
Ils  eurent  quelq^jes  connoifTances  de  la  fonte 
des  métaux  &  de  la  fculpture  en  bois.  Jarof- 
laf  fit  venir  de  la  Grèce  des  architectes  &  des 
peintres.  Dans  la  fuits  pîufieurs  artiftcs  paffe- 
Tent  en  Ruffie ,  &y  apportèrent  les  arts;  mais- 
c'eft  à  Pierre  1er.  que  les  Ruffes  ont  les  plus» 
grandes  obligations.  Ils  ont  reçu  les  arts  per- 
fectionnés des  peuples  de  l'Europe ,  &  n'ons 
eu  d'autre  peine  que  le  choix  des  modèles. 

Dans  le  fécond  livre ,  M.  le  Clerc  examine 
rétat  de  la  Ruflîe  quant  à  fcs  habitans.  Il  parle 
d'abord  de  fa  population  ,  &:  préfente  un  ta- 
bleau qui  contient  par  province  le  dénombre- 
ment fait  en  1764.  On  le  renouvelle  tous  les 
vingt  ans.  Les  mâles  qui  nailTent  pendant  le 
tems  de  cette  révifion  générale  ,  font  capita:* 
blés  dès  le  jour  de  leur  naiflance;  mais  ceux 
qui  naiiTent  après  qu'elle  eft  arrêtée,  re  paient 
rien  jufqu'à  la  révifion  prochaine  ;  deforte 
<%ue  pîufieurs  foiit  exempts  de  capitation  peti- 
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pendant  le  cours  de  dix- neuf  à  vingt  an&.  Ce 
font   les  ferfs    même   qui   paient   cet    impôt  t 
les  Teigneurs  propriétaires  garantiflent  feulement 
à  l'état  le  produit  de  la  capitation  de  leurs  ef- 
clave?.  Comme  un  grand  nombre  de  ceux  -  ci 
ne    paie  rien  dans  rintervalle  d'ihie  révifion  à 
une  autre ,  leurs   maîtres   font   tenus  de  faire 
payer    au    complet    la  capitation   de    ceux  qai 
meurent  après  la  clôture  d'un  dénombrement, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  renouvelle..  Dans  l'état  que 
M.  le  Clerc  préfente  ^  il  a  compris  les  proprié- 
taires  libres.  Ainfi  la   population   de  la   RuiBe 
monte  à-peu-près  à    dix -neuf  millions    d'amss 
àis  deux  fexes  ;  ce  que  l'on  trouvera  peu  con- 
fidérable  pour  un  empire  dont  l'étendue  eft  de 
neuf  cens  quarante- neuf  mille  trois  cens  foixants- 
quinze  lieues  quarrées  ;  d'où  il  réfulte  que  cha- 
que lieue  ne   contient  au  plus  que   vingt  per- 
fonnes.  La  France  ,  au  contraire  ,  qui  a  trente 
jniile   lieues  quarrées  en  fuperficie  ,   offre  un;e 
population  de  vingt-quatre  millions  d'ames  ,  qui 
donnent   huit  cens  perfonnes  par  chaque  lieL:fi 
•guarrée.  Cependant  l'empire  deRufSe,  comme 
TobferYe   M.  le  Clerc,  réunit  tous  les  avanta- 
ges qui  concourent  â  la  population  dans  les  an- 
tres états  de  l'Europe.  Le  ciel  y  eft    tempéré 
dans  fa  p]us  grande  partie  ;  le  fol  offre  prefqiLe 
par-tout   un  terrein   uni  &  fertile  ;  les  produs- 
lions  y  ont    les  qualités   requifes  :  &   fi  dan^ 
les  coiitrées  boréales  le  travail  de  la.  nature  tA 
retardé  par  l'intenfité  du    froid,,  il  n'y  eft  ja- 
B  ais  détruit  :   il  y  a  plus,  tous   les  retards  y 
IciU  Gompenfés  par   la  rapidité  furprenanta  d  s. 
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la  végération.  Ainfi  ce  n'eft  point,  comme  ort 
Ta  dit,  le  climat  qui  s^oppofe  à  la  populaiioii 
par  la  ftérilité  des  terres.  D'après  cet  expof?, 
M.  le  Clerc  examine  les  caufes  auxquelles  i! 
faut  attribuer  le  peu  de  population  de  la  Rulîie  , 
en  proportion  de  fon  étendue.  Il  l'attribue  à 
la  guerre  continuelle  qu'a  effuyé  cet  empire 
depuis  25  ans,  aux  ravages  de  In  perte  qui  a 
enlevé  looooo  hommes  dans  la  feule  ville  ie 
JVIoskou,  &  un  million  dans  l'empire;  enfin  à 
h  nature  du  gouvernement,  quoique  l'impé- 
yatrice  Elizabeth,  &  de  nos  jours  l'immortelle 
Catherine  ,  qui  ne  règne  iur  une  grande  na- 
tion que  pour  l'éclairer  &  la  rendre  heureufe, 
aient  cherché  à  adoucir  l'efclavage  des  peu- 
ples &  par  leur  exemple  particulier  &  par  des 
loix  qui  honorent  Ihumanité.  Le  mal  fyphll- 
litique ,  très-répandu  dans  toute  la  Ruffie,  efl 
encore  une  des  principales  caufes  de  la  dépo- 
pulation. »  Outre  ce  fléau,  la  petite  -  vérole 
»  faifoit  fouvent  de  grands  ravages  en  Ruflie^^ 
I»  jufqu'au  moment  où  Catherine  &  le  prince 
»  impérial  engagèrent  les  Ruffes  à  fuivre  leur 
»  exemple,  en  recourant  au  moyen  afTuré  de 
»  rendre  cette  maladie  bénigne  :  ce  moyen  eA 
n  l'inoculation.  Ses  fuccès  en  ont  rendu  la  pra- 
»  tique  générale,  &  dans  les  campagnes  ,  ce 
»  font  les  mères  mêmes  qui  inoculent  leurs  ea- 
»  fans  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Nous  en 
M  avons  fait  un  art ,  nous  y  avons  attachée- 
»  une  grande  importance;  &  dès  ce  moment,. 
»  il  y  a  eu  des  trompeurs,  des  dupes ,  des  vis- 
»  slmes  i  &  il  n'y  en  a  point  dans  ce  genre  aa 
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»  foixantieme  degré  ni  au-delà,  quoique  certe 
»  pofition  topographique  rende  naturellement 
>»  plus  graves  les  accidens  de  cette  maladie.  Il 
»  faut  en  conclure  que  les  peuples  mêmes  qui 
»  pafTent  pour  être  plus  éclairés  que  les  ao- 
M  très ,  ont  encore  des  préjugés  bien  dange- 
»  reux  à  plus  d'un  égard  «.  Un  concours  de 
caufes  phyfiques  &  morales  dépeuple  encore 
le  midi  de  la  Ruflîe.  Les  émigrations  conti- 
nuelles des  Tarrares  en  font  un  défert  ,  l'ex^ 
ploltation  des  mines  de  la  Sibérie  occupe  plus 
de  cent  mille  hommes.  îl  joint  à  ces  détails  un 
mémoire  fur  l'état  des  colonies  Rudes  en  17710 
Ces  colonies  étoient  compofées  d'un  grand 
nombre  d'étrangers  ,  &  furrout  Allemands.  En 
Ï764  &  1765  >  ils  étoient  environ  cent  mille 
€olons ,  qui,  en  1775,  fe  trouvèrent  réduits  ^ 
tant  hommes  que  femmes,  à  vingt-huit  mille 
cent  quatre  vingt  treize  perfonnes.  Le  mémoire 
que  M.  le  Clerc  rapporte  développe  les  caufes 
de  cette  perte.  Il  a  été  écrit  en  allemand  ,  & 
traduit ,  à  ce  que  Ton  croit ,  en  françois ,  par 
un  prince  fouverain  d'Allemagne ,  dont  les  états 
ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de  ces  co- 
lons. 

Dans  un  article  fuivant ,  M.  le  Clerc  traite 
de  la  ftatiftique  des  fujets  de  l'empire  de  Ruf- 
ûe  ,  c'eft-à-dire,  leur  différence  politique  ,  leurs 
droits  &  leurs  privilèges.  On  voit  que  les  tzars^ 
cm  entrepris  plufieiirs  fois  d'abolir  i'efclavage , 
mais  que  le  peuple  s'y  oppofa.  Le  mot  de 
liberté  ,  dit  M.  le  Clerc ,  rend  le  peuple  Rufle 
frénétique  &  çonvulfionnaire ,  parce  qu'il  croiî 
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fermement  que  liberté  &  licence  font  la  même 
choie  ,  &  que  la  liberté  confiée  à  s'emparer 
de  tout  ce  qu'il  trouve,  à  boire  tant  qu'il  peut, 
&  à  dormir  aufîi  long-tems  qu'il  veut.  Du  refte 
il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  l'a  penfé  M.  de 
Montefquieu  ,  qu'il  n'y  a  en  Ruffie  que  des 
feigneurs  ou  des  efclaves.  Il  y  a  une  claffe  de 
fujets  naturels  qui  ne  font  ni  nobles  ni  ferfs. 
Ces  font  des  payfans  libres  qui  pofTedent  des 
terres  en  propre,  qui  les  cultivent  eux  mêmes 
ou  les  font  cultiver  par  d'autres.  Il  y  a  en- 
core d'autres  hommes  libres  que  M.  le  Clerc 
indique.  Ses  recherches  &  fes  obfervations  à 
cet  égard  font  très-curieufes;  il  fait  voir  que 
Pierre  1er.  alla  trop  vite  ;  Catherine  1L«  bien 
fenti  cette  vérité  en  fondant  àes  établiffemens 
d'éducation  nationale  ;  c'eft  ce  que  l'auteur  exa- 
mine dans  UB  article  particulier,  à  la  tête  du- 
quel il  a  placé  le  portrait  de  cette  princeffe. 
Ce  morceau  efl  fuivi  du  code  moral  que  le 
clergé  Ruffe  doit  enfeigner  au  peuple ,  du  pro- 
jet d'un  règlement  qui  accorderoit  la  propriété 
perfonnelle  5i  la  liberté  aux  ferfe  de  l'empire 
de  Ruffie,  à  des  conditions  juftes  &  raifonna- 
bies,  fans  inconvéniens  pour  l'état,  &  avec 
avantage  pour  les  poffelTeurs  de  terres  ôe 
d'hommes. 

Dans  un  autre  morceau,  Tauteur  traite  du 
tempérament ,  des  difpofitions  naturelles ,  de 
l'induftrie ,  des  ufages,  des  courûmes,  de  la 
manière  de  vivre  du  peuple  Ruffe  ,  des  mala- 
dies qui  lui  font  propres ,  du  traitement  de  ces 
maladies,  &  de  leurs  effets  fur  la  populatioa^ 
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Aucun  écrivain  ,  jufqu  a  préfent ,  n*eft  entré 
dans  d'auffi  grands  détails  fur  la  Ruffie,  &  rien 
de  ce  qui  peut  concerner  les  Ruffes  n'efi  ou- 
blié. Il  eft  difficile  de  fuivre  l'auteur  pas  à  pas, 
l'abondance  des  matières,  nous  conduiroit  trop 
loin,  nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  ob- 
fervations.  Dès  le  moment  de  fa  nailTance  on 
accoutume  l'enfant  RufTe  à  foufFrir  les  extrêmes 
du  chaud  &  du  froid.  Au  gré  du  peuple  l'Hi- 
ver ,  quoique  très  rigoureux  ,  eft  }a  plus  belle 
faifon  de  Tannée.  Comme  il  eft  pareffeux,  qu'it 
aime  à  dormir,  &  qu'il  dort  tant  qu'il  veut, 
ces  jours  û  courts  font  fon  bonheur.  II  ne 
redoute  que  le  froid  de  la  tête  &  des  pieds;  & 
quoiqu'il  gele  330  degrés ,  il  n'eft  pas  rare  de  le 
voir  le  col  &  la  poitrine  découverts. Les  bains, 
qui  font  par-tout  falutaires  à  la  fanté,  produifenc 
en  Ruffie  des  effe^6  contraires  à  caufe  de  leur 
chaleur  exceffive  ^  qui  occafionne  Le  relâche- 
ment des  fibres.  Le  fréquent  ufage  de  ces  bains  ^ 
celui  des  gruaux  de  froment,  d'orge,  &c.  ;  le 
défaut  d'aftion  ,  les  longs  fommeils ,.  procurent 
aux  hommes  &  aux  femmes  un  gros  embon- 
point qui  tient  de  l'empâtement  &  de  la  bouf* 
fiffure.  Leur  pain  eft  mal  préparé  &  mal  cuit. 
Les  Ruffes  ,  conformément  à  leur  religion  , 
n'ont  guère  que  cent  trente  jours  dans  l'année 
où  ils  puiffent  manger  de  la  viande.  Dans  les 
jours  maigres  ils  vivent  de  gruaux  détériorés 
par  raffaifonnement ,  de  champignons ,  de  con- 
combres ,  de  choux  ,  de  poifTons  communs  ia- 
lés  &  fumés.  Ils  ne  boivent  jamais  d'eau.  L'eau- 
dê-viô  eu  leur  paffioa  domijsante*.  Ils  ont  en^ 
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vîron  104  fêtes  par  an  ,  &  le  peuple  les  em- 
ploie à  la  débauche.  Cette  première  ivreffe  eft 
prefque  toujours  fuivie  de  celle  du  lendemain. 
Ils  font  vifs  &  pénétrans  de  bonfie-heure,  & 
on  peut  tirer  un  grand  parti  de  leurs  difpofi- 
tions  naturelles  ;  mais  la  jeunefle  Ruffe  eft  en- 
tourée de  trop  d'efcîaves  des  deux  fexes  ,  qui 
font  pareiTeux  &  vicieux,  &  qui  entretiennent 
la  parefle.  De  plus ,  depuis  Pierre  1er.  ils  ont 
prefque  toujours  eu  des  étrangers  qui  agifîent 
pour  eux  ,  &  leur  apportent  les  arts  tout  for- 
més. Cependant  l'auteur  rappelle  encore  qu'il 
ne  connoît  point  de  peuple  qui  ait  autant  de 
talent  pour  l'imitation  que  le  peuple  Paide. 
»  On  dit  à  un  efcîave  :  Je  veux  que  tu  fois 
»  cocher  ou  cuifinier  ,  ou  artifan  ,  &c.  Il  ré- 
»>  pond  ne^naiou  ;  je  ne  fais  rien  de  cela  ,  je  ne 
»  puis  pas  faire  cela....  On  le  menace;  il  ré- 
»  pond  vachou  vjlicu ,  comme  il  vous  plaira. 
I)  Quelquefois  on  le  fait  battre  ,  &  alors  il  com- 
»  mence  à  effayer  fon  intelligence  ,  &  puis  il 
>»  s'arrête.  Il  eft  bnttu  de  nouveau  :  les  coups 
»  redoublés  li-î  fouettent  le  fang ,  fon  imagina- 
»  tion  s'échauiTe  ;  il  devient  perruquier  ,  cocher, 
»  cuifinier,  artifan,  &  en  un  mot  ce  que  fon 
»>  maître  vouloit  qu'il  îvlX.».,  Les  Pvuiles  ont 
»  tous  une  forte  de  fureur  pour  le  jeu....  Le 
»  marchand  ,  dans  fa  boutique ,  jou2  continuel- 
»)  lement  aux  échecs,  aux  dames.  Les  domefhi- 
»  ques  jouent  dès  qu'ils  ont  de  l'argent.  Les 
»  grands  poffedent  tous  les  jeux....  Après  avoir 
»  perdu  leur  argent ,  ils  mettent  des  terres  & 
u  des  hommes  fur   des  cartes.  «  Les  gardes 
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bourgeoifes  font  la  police.  »  Ces  prétendues 
»  gardes  fonr  compofées  de  la  Ib  du  peuple... 
»  Ils  repréfentent  autant  de  fauvages  armés  de 
»  doubines  ou  de  maffues  de  deux  à  trois  pieds 
»  de  longueur,  très- propres  à  fervir  de  calTô- 
î>  tête.  Dans  une  difpute  ,  i!s  frappent  à  tort  & 
»  à  travers ,  &  de  la  même  manière  dont  les 
»  couchers  alTomment  les  bœufs.  Dans  les  que- 
w  relies  nof^urnes  ,  ils  arrêtent  ceux  qu'ils  de- 
M  <#roient  défendre,  les  maltraitent  grièvement, 
»  les  dépouillent  quelquefois  ,  &  volent  les  vo 
»  leurs  mêmes.  « 

L'ap^icle  où  M.  le  Clerc  traite  des  maladies, 
mérite  finguliérement  d'être  lu  ;  il  contient  di- 
verfes  obfervations  très-intérefîantes  fur  le  cli- 
mat de  la  Rufîîe  ,  fur  la  nature  des  maladies  , 
&  fur  les  remèdes  qu'on  emploie  dans  le  pays 
pour  les  guérir.  Ces  maladies  doivent  leur  ori- 
gine au  grand  froid,  aux  trop  longues  neiges, 
pendant  lequel  le  ciel  eft  dégagé  de  vapeurs ,  & 
à  la  manière  de  vivre  ;  par  exemple,  les  dames 
Ruffes  dorment  long-tems,  ne  font  aucun  exer- 
cice ,  font  prefque  toujours  aflifes ,  mangent  & 
boivent,  pourainfi  dire  ,  à  toute  heure.  A  leur 
réveil  on  leur  fert  du  thé  ou  du  café  à  la  crè- 
me ;  deux  ou  trois  heures  après  vient  le  dîner  , 
mais  un  quart-d'heure  avant  ce  repas  on  mange 
un  peu  de  pain  avec  du  fel  ,  des  raves  ou  des 
radis ,  du  cervelas  ou  du  jambon  ,  ou  de  l'oie 
falée  &  fumée  ,  &  pardelTus  un  verre  de  ra- 
tafiat  ou  d'eau- de-vie  de  Dantzick  ,  après  quoi 
on  dinc. 

Dans  ce  pays,  où  le  froid  eft  ù  rigoureux ^ 
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•n  eft  fouvent  expofé  à  avoir  les  membres  gelés. 
Un  membre  dans  cet  état  n*a  aucun  fentiment , 
aucune  trace  de  rougeur;  il  eft  plus  blanc  qu'au- 
cun autre  endroit  du  corps.  Pour  rétablir  la 
partie  gelée ,  on  commence  par  la  frotter  bien 
fort  avec  de  la  neige;  quand  le  fentiment  com- 
mence à  revenir  ,  on  le  frotte  avec  de  l'eau 
froide.  Quand  ce  n'eft  qu'un  mal  léger,  on  fe 
contente  de  frotter  avec  un  morceau  de  laine; 
mais  quand  le  membre  a  été  gelé  pendant  un 
tcms  confidérable  ,  &  que  les  frortemens  avec 
la  neige  &  l'eau  froide,  ne  fervent  à  rien;  alors 
on  plonge  le  membre  gelé  dans  la  neige ,  en- 
fuite  dans  l'eau  froide;  on  l'y  tient  long-tems, 
après  quoi  on  en  vient  au  frottement.  Les  Ja- 
keutski  couvrent  les  membres  gelés  de  fiente 
de  vache ,  ou  de  terre  glaife  ,  ou  des  deux  mê- 
lées enfemble.  On  prétend  que  ce  topique  dif- 
iipe   peu-à  p««  l'inflammation- 

Les  Rufles  ont  tiré  des  glaces  un  parti  dont 
on  n'a  point  d'idée  ailleurs ,  outre  qu'elles  faci- 
litent le  tranfport  des  viandes ,  du  gibier  d'une 
extrémité  de  l'empire  à  l'autre,  ils  s'en  fervenâ 
encore  à  calfater  leurs  maifons,  &  à  faire  des 
doubles  chalîis.  On  coupe  de  la  glace  bien  nette  j 
on  la  taille ,  &  on  applique  ces  morceaux  en 
dehors  ;  pour  qu'ils  tiennent  bien  ,  &  qu'il  n'y 
ait  point  d'ouvertures,  on  y  jette  de  l'eau  qui 
fe  gelé  à  l'inftant.  Ces  vîtreaux  de  glace  n'ôtent 
pas  beaucoup  de  lumière  ,  &  empêchent  le  froid 
d'entrer.  M.  le  Clerc  indique  enfuire  plufieurs 
plantes  du  pays,  &  l'ufage  qu'on  en  fait  en 
médecine.  Ces  détails  doivent  étrs  précieux  à 
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la  botanique.  Il  fait  aufîi  des  obfervations  fur 
diverfes  maladies  de  ces  pays.  Il  termine  ce  li- 
vre par  l'hiftoire  de  la  nobleffe  en  Rulîie,  l'o- 
rigine des  grandes  familles  nobles ,  les  révolu- 
tions qu'elles  ont  éprouvées  ,  leurs  droits  &c 
leurs  privilèges  ,  les  anciennes  charges  du  gou- 
verneirient  de  Rufîîe ,  &  les  fonctions  qui  y 
étoient  attachées,  les  charges  actuelles,  l'ordre 
de  fuccefijon  au  trene,  &  les  titres  des  fouve- 
rains  de  la  Ruflie.  Autrefois  ils  ne  portoient  que 
celui  de  grand-prince,  enfuite  ils  ont  pris  ce- 
lui de  tzar  ;  &  ce  fut  en  15 14  que  l'empereur 
Maximilien  leur  donna  le  titre  d'empereur.  L'au- 
teur rapporte  les  déclarations  des  cours  de 
France  &  d'Efpagne,  faites  en  1763,  au  fujet 
de  ce  titre.  11  parle  auiîi  des  armoiries  ,  des 
ordres  de  chevalerie,  &  termine  ce  fécond  li- 
vre par  une  déclaration  de  Pierre  1er. ,  cpncer- 
nant  les  grades  &  les  rangs  civils  &  militaires, 
&  par  une  autre  de  Pierre  III  ,  concernant  la 
liberté  de  la  nobleffe  de  Ruffie. 

Le  troifisme  livre  traite  des  Impôts ,  de  la 
forme  de  les  percevoir,  des  revenus  &  des  dé- 
penfes  ,  de  la  banque  de  crédit ,  &  du  papier' 
monnoie.  On  y  voit  plufieurs  tableaux  ou  états 
très  détaillés ,  i^.  des  troupes  régulières  &  ir- 
régulieres,  le  nombre  des  foldats  de  chaque  ré- 
giment ,  &  le  lieu  de  leurs  quartiers  ;  2^.  des 
monnoies ,  &  leur  évaluation  à  celles  de  France  ; 
3^.  des  revenus  de  l'empire  de  Ruffie  ;  4^.  des 
terres  comprifes  dans  les  gouvernemens  ,  pro- 
vinces de  Livonie,  dEfthonie,  de  Finlande,  & 
ville  de  Nerva ,  leurs  produits  annuels  pour  les 
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propriétaires  &  pour  la  couronne  ,  faits  d'après 
îes  dernières  révifions  ;  5^.  des  dépenfes  an- 
nuelles de  la  RulTie;  enfin,  une^déclaration  de 
l'impératrice  Catherine  11,  concernant  la  dimi- 
nution des  impôts,  du  17  mars  1775  ;  l'établif- 
fement  d'une  banque  de  crédit  &  du  papier- 
monnoie,  avec  des  obfervaiions  de  l'auteur  fur 
ce  fujet. 

Malgré  les  taches  que  nous  avons  pu  remar- 
quer dans  l'ouvrage,  malgré  les  longueurs,  les 
digreffions  inutiles ,   &  l'emploi  trop  fréquent 
des  réflexions  &  des  parallèles ,  cette  hiftoire 
n'en  eft  pas  moins  un  monument  très-précieux, 
recommandable  par  les  recherches  les  plus  pro- 
fondes ,    &    l'exaûitude    la    plus   fcrupuleufe. 
L'auteur  a  eu  le  talent  de  jetter  de  l'intérêt  fur 
cette  partie  la  plus  ingrate  de  fon  ouvrage.  En 
un  mot  ,  pour   qui  veut  s'inftruire  à  fond  du 
gouvernement  ,   des  mœurs  &  des  révolutions 
de  ce  vafte  empire ,  le  livre  de  M.  le  Clerc  eft 
le  plus  utile   qu'on  puilTe   fe  procurer.    Nous 
croyons  cependant  ,  avant  de  terminer  cet  ar- 
ticle ,  devoir  avertir  cet  auteur  refpeflable   de' 
foigner  quelquefois  davantage  fon  ftyle ,  de  re- 
jetter   ces    phrafes  à  prétention  ,   qui    ornent 
moins  l'élocution  qu'elles  ne  la  déparent,  telles 
que  celles  ci  :  dès  que  les  mœurs  font  corrom- 
pues ,   la  corruption  gravite  fur  le  peuple  avec  la 
violence  de  la  chute..,.  Si  le  porte- voix  de  Vhuma-' 
nité  pouvait  Je  faire  entendre  des  princes....   Quand 
la  fuperflition  tient  le  pinceau  ,  6»  qje  rintèrêt  broie 
les  couleurs  ,  les  peintures  font  au  moins  fufpeEîes, 
M.  le  Clerc  le  peut  d'autant  mieux ,  que  fon 
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%Ie  eft ,  en  général  ,  très-pur  &  très-é!égant; 

Au  refte,  la  partie  typographique  de  cet  ou- 
vrage mérite  les  plus  grands  éloges.  Chaque 
volume  e^  enrichi  de  cartw  &  de  figures  en 
taille- douce  parfaitement  exécutées.  Les  yeux, 
en  un  mot  ,  ne  font  pas  moins  fatisfaits  que 
l'eCprit. 

^  Journal  de  Monsieur  ;  Journal  </*iSavans; 
Journal  de  Paris.  ) 


TrAVELS  in  two  Siciîies,  &C.  Voyages  dans 
Us  Deux-Sîciles  ;  par  Henry  Swinburne^ 
écuyer ,  dans  Us  années  1777  y  1778  y  1779  6» 
1780  :  vol.  î  ,  în-4to,  A  Londres,  1783 ,  chez 
Elmfley. 

Premier    Extrait. 


M 


R.  Swinburne  eft  déjà  connu  avantageu- 
fement  par  fes  Voyages  en  Efpagne  (  Travels  in 
Spain  ) ,  ouvrage  où  il  a  mis  beaucoup  d'inté-, 
fêt  &  de  variété. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  commence 
par  une  table  chronologique  des  fouverains  des 
Deux-Siciîes ,  fuivie  d*une  lifte  des  monnoies, 
des  poids  &  mefures,  &  d'une  defcription  géo- 
graphique du  royaume  de  Naples ,  avec  un  lé- 
ger  précis  de  fon  hiftoire. 

Dans  la  première  feâion  eft  le  récit  du 
voyage  de  rauteur,  de  Marfdile  à  Nsples,  en 
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«décembre  1776.  Le  vaifTeau  fur  lequel  ilétoir, 
fut  obligé  par  un  tems  contraire,  de  relâcher 
à  Porto -Ferraïo,  (i)  dans  l'ifle  d'Elba ,  où  il 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'honnêteté  par  M.  de 
Langres  ,  gouverneur.  Cette  ifle  connue  des 
Grecs  fous  le  nom  d'Aithalia ,  &  des  Roumains 
fous  celui  d'Bva ,  a  été  de  tems  immémorial, 
célèbre  pour  fes  mines  de  fer,  &  comme  telle 
il  en  eft  fait  mention  dans  Virgile,  fuivant  le- 
quel Enée  reçut  de  cette  ifle  un  fecours  de 
trois  cens  hommes.  Cette  ifle  a  la  forme  d'ua 
triangle  équilatéral.  Elle  eu  remplie  de  monta- 
gnes, &  contient  environ  fept  mille  habitans. 
Elle  eft  à  préfent  divifée,  puant  à  la  propriété, 
entre  le  prince  de  Piombino  ,  qui  en  poffedc 
la  plus  grande  partie,  le  roi  de  Naples  &  le 
grand-duc  de  Tofcane.  Le  climat  e^  beaucoup 
plus  doux  que  celui  du  continent  adjacent;  le 
côté  fud-eft  d'Elba  renferme- plufieurs  riches 
mines  d'aimant,  dont  le  meilleur  eft  celui  qui 
eft  le  long  des  cotes. 

On  fait  environ  quatre  mille  tonneaux  de 
fel  près  de  Porto  -  Ferraïo ,  où  eft  encore  une 
pêcherie  de  thon ,  rapportant  chaque  année  au 
grand-duc  mille  trois  cens  livres  fterlings.  Le 
prince  de  Piombino  en  a  une  femblable  à  Mar- 
cima ,  qui  produit  mille  livres  fterlings  par  an. 


(i)  Ce  port  eft  défendu  par  deux  châteaux  &  un  fors 
appelle  Cofmopoli.  C'eft  la  réfidenee  d'une  grande  p*r^ 
fie  des  chevaliers  de  S.  Eûçnac,  Ce  port  apparticûî  îH, 
giaad-duc  de  .Toicanc. 
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Le  vin  de  cette  ifle  eft  bon,  s'il  eft  fait  avec 
foin  &  confervé  avec  précaution. 

Notre  voyageur  &  ceux  qui  étoient  avec 
lui  montèrent  le  Monte  délia  Calamha  ;  les  fom- 
mets  de  cette  montagne,  pour  être  (ans  arbres, 
ne  font  point  fans  verdure.  Sur  un  roc  eu  la 
tour  de  Voltoraio,  où  fix  foldats  défendent  les 
frontières  de  la  Tofcane.  De  cette  tour ,  félon 
l'auteur ,  la  vue  s'étend  fur  toute  l'ifle ,  fur 
celle  de  Corfe,  (ur  plufieurs  petites  ifies  difper- 
fées ,  &  une  partie  du  continent.  Le  prince  de 
Pionibino,  à  qui  les  mines  d'Elba  appartiennent, 
en  retire  par  an  environ  quarante  mille  écus 
romains,  ou  neuf  mille  cinq  cens  livres  fler- 
lings.  M.  Swinburne  remarque  que  les  anciens 
croyoient  que  la  mine  fe  reproduifoit  dans 
un  certain  cours  d'années  ^  par  une  efpece  de 
végétation;  &.  tel  a  été  le  fentiment  de  quel- 
que^ modernes,  qui,  pour  appuyer  ce  iyftéme, 
prétendent  que  dans  les  mines ,  creufées  dans 
les  tems  éloignés ,  on  a  trouvé  des  pioches  & 
autres  outils ,  qui  étoient  incruftés  de  fer. 

En  quittant  Elba ,  M  Swinburne  apprit  du 
capitaine  du'vaifleau,  qu'on  ne  faifoit  aucun 
ufage  de  la  bouffole ,  à  quatre  lieues  en  mer  de 
rifle,  vu  que  l'aiguille  varie  avec  beaucoup 
d'irrégularité.  Quant  à  ce  fait,  qui  a  été  con- 
tefté  par  plufieurs  naturalises ,  M.  Swinburne 
nous  apprend  qu'il  a  vu  lui-même  varier  l'ai- 
guille, la  plus  grande  partie  du  jour,  quoique 
le  vaiileau  fe  tînt  pendant  un  tems  confidéra- 
ble,  à  la  diftance  d'une  lieue  d'Elba. 

A  la  faveur  du  btau  tems ,  notre  auteur  eut 

le 
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îe  loifir  d'examiner  la  côte  de  Tofcane  , 
qui  ei\  unie  &l  couverte  de  bois.  Tandis  que 
M.  Swinburne  nous  donne  de  charmantes  def- 
criptions  des  lieux  qu'il  parcourt  ,  il  ne  néglige 
-^^rien  de  ce  qui  regarde  Thiftoire  générale  des 
objets,  qui  occupent  fon  artention.  Nous  le 
fuivrons  dans  le  récit  de  Ton  voyage  intéref- 
fant.  A  l'oueft  ,  on  voit  la  petite  ifle  de  Paniofo. 
Ceft  l'ancienne  Planaria,  remarquable  par  rexil 
ëz  la  mort  d'Agrippa  Céfar  ,  fils  pofthume  de 
Marcus  Agrippa  &  de  Julie.  Le  vaifieau  ran- 
gea enfuite  une  petite  ifîe  nommée  par  les  an- 
ciens Pandataria ,  où  l'on  reléguoit  les  crimi- 
nels diftingués. 

«  Julie  (i),  fille  d'Augufte,  y  fut  envoyée 
i>  en  exil:  fa  mère  Scribonia ,  qtii  éroit  repu* 
M  diée,  fuivit  fa  fille  dms  ce  de<ert.  Après  dix 
»>  ans  d'une  malheureufe  exiftence  dans  cet 
«  exil  déplorable  ,  l'infortunée  Julie  fut  en- 
I»  voyée  fur  la  côte  de  Hhe^ium  ,  où  elle  en 
»  mourut   de  chagrin,  u 

»  P  ndataria ,  qui  avoit  été  îe  lieu  d'exil  de 

»  la    ga  ante    Julie  ,    devint    quelques    années 

,  n  après    celui    de    la    vertueufe    Agrippine    fa 

H  fille  (2).  La   réputation   fans    tache   de   cette 

i>  Romaine ,   jointe   aux    malheurs    injuites   de 


(O  Julie  fcandaliTa  tellement  par  Tes  débauches, 
^u'Aur;urte  l'envoya  en  exil  dans  cette  ifle. 

(2)  Apres  la  mort  de  Germanicu;,  Agrippine  revînt 
â  Rw'iue  avec  fes  cendres.  La  dtulcur  fut  ijniverfelle, 
Tibère,  jaloux  de  l'amour  du  peuple  pour  Agrippinç, 
renvoya  en  exil» 
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i>  (on  époux  Germanic'js  (i),  l'avoit  renrlue 
w  ainfi  que  fes  enfans ,  un  objet  d'amour  & 
»>  d'efpoir  pour  le  peuple  Romain,  &  par  coiv 
n  féquent  un  objet  de  jaloufie  &  de  ha^ne 
i*  pour  Tibère.  Pour  caimer  les  craintes  du 
n  public  ôi  détruire  refpérance,  que  Rome  pou- 
»>  voit  concevoir,  de  voir  briller  de  plus  beaux 
»  jours ,  le  tyran  fit  mettre  à  mort  les  jeunes 
w  princes  &  périr  de  faim  leur  mère  dans  Viû^ 
w  de  Pandataria;  Caligula  (2),  le  feuî  fils  qui 
a>  lui  furvécut,  fit  trarîfporter  Tes  cendres  de 
w  l'ifle ,  &  les  depofa  avec  beaucoup  de  folem- 
«  nité  dans  le  inaufolée  des  empereurs.  « 


(i)  Tibère  étoit  jaloux  de  la  gloire  de  Germanicus  ^ 
<jui  faifoic  les  délices  du  peuple  Romain,  ôc  qui  avoit 
remporte  des  vidloires  lîgnalées.  L'empereur  le  fit  em- 
yoifonner  à  Antioche  ,  par  Pifon  ,  gouverneur  de  Syrie. 

(a)  C'eft  de  ce  Caligula  que  Seneque  a  dit  que  Ja 
nature  avoit  fait  paroîtie  en  lui  ce  qu'elle  pouvoir  de 
plus  pour  le  mal.  11  fucccda  à  Tibère.  La  débauche  de 
fon  cœur  fe  fit  remarquer  de  bonne  heure.  Etant  jeune  , 
il  fut  iurpris  dans  un  incefte  avec  une  de  fes  fœurs.  II 
ft  fit  adorer  comme  un  dieu,  &  fc  rendit  ridicule  par 
mille  extravagances.  Il  faifoit  iervir  â  fon  cheval  de 
l'orge  dorée,  &  du  vin  dans  des  vafes  d'or.  Il  lui  avoit 
fait  conftruire  une /C^arie  de  marbre,  une  auge  d'ivoire, 
des  couvertures  de  pourpre  &  un  collier  de  perles.  II 
Ijui  avoit  donné  une  maifon  ,  des  donv.^diques  j  Se  des 
meubles  pour  recevoir  ceux  qui  fercicnc  priés  de  fa 
part  à  fo'jper.  Il  fe  flatcoit  de  le  faire  confui  ;  il  eût 
peut-être  exécuté  ce  projet  ,  s'il  n'eût  été  affafllné,  Tan  41 
de  J.  C,  â-é  <iç  z»  aus,  doai  il  en  avQit  ïcgné  ptcj 
fl€  quasïç. 
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»  A  l'inftigation  de  Poppée ,  Néron  relégua 
»  dans  le  même  endroit  Ton  écoufe  06la- 
w  vie  (i),  fiile  de  Claudius,  &  l'y  fit  mettre 
»  à  £nprt,  en  lui  faifant  ouvrir  les  veines  dans 
»  un  bain. 

»  La  deftination  de  Ventolienne  eft  aujour- 
»  d'hui  à  peu -près  la  même  que  du  tems  des 
»  Céfars.  On  y  voit  un  nombre  confidérable 
"  de  criminels  condamnés  au  banniflement  Se 
»»  forcés  de  travailler  &  de  cultiver  un  fol 
î>  ingrat,  afin  de  former  un  étabîifTement  qm 
»  puifle  empêcher  les  corfaires  de  Barbarie  d'y 
«  donner  leur  rendez- vous,  u 

Les  voyageurs  furent  enfin  pouiTés  par  wn 
vent  frais  fur  la  côte  de  Procide  ,  où  Ion 
jeica  l'encre.  La  nuit  fut  calme  &  tranquille; 
on    en  paffa  une  grande  partie  à   contempler 


(ï)  Ociavieépotifa  Néron,  à  l'âge  de  i6  ans.  Ce  prince 
la  répudia  fous  pritexre  de  Itcrilicé  ^  pour  époufer  Pop- 
pée ,  qui  accufa  Ov^iavie  d'avoir  eu  un  commerce  cri- 
mii-wel  avec  un  de  Ces  efclavcs.  Ou  mie  i  !a  quedion 
les  fcrvantes  de  cette  prince.Tc.  Quelques-unes ,  ne  pou- 
vant réCftcr  à  la  riolciice  des  tourmenj,  la  chargèrent- 
du  crime  donc  elle  ét«it  fauflement  accuféc  ;  d'autres 
eurent  le  courage  de  la  déclarer  innocence  -,  une  répon- 
dit à  Tigeliin  ;  Cajiiora  ejfe  muliebiia  Oacy'iet  quàm 
es  ejus.  Elle  fut  néanmoins  exilée  j  mais  les  murmures 
da  peuple  obligèrent  Néron  à  la  rappeller.  A  fon  re- 
tour la  joie  fuc  univerfelle  dans  Rom'?,  Poppée  fe  crue 
perdue,  fi  Octavie  ne  périffoit,  Eilcobcint  fa  mort* 
^davie  fuc  reléguée  dans  Tiftc  de  Pandatariij  où  oa 
lui  ouvrit  les  vciucs.  On  lui  coupa  enfuiie  U  îÊte,  4*** 
fuc  portée  à  fa  dralci 
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le  mont  Véfuve  (i),   qu'on   diftinguoit  parfaî- 
temenf, 

■  Narre  «uteur  parle  enfuite  de  fon  entrée' 
lians  le  port  de  Naple<..  C'eft  ici,  à  propre» 
ment  parler ,  que  commence  la  fcene  de  Tes' 
voyages.  Tout  ce  qui  précède  cette  époque 
n'en  eft  pas  moins  agréable  &  intéreffant.  Le" 
court  voyage  de  M.  Swinburne,  comme  celui 
d'Uîyfîe  ou  d'Enée ,  cft  diverfifié  par  de  char- 
mantes defcriptions  ;  il  y  a  heureufement  fair 
entrer  des  anecdotes  hiftoriques,  qui  font  au- 
tant de  plaifir  que  les  plus  belles  fi(5^ions  poéti- 
ques. L'auteur,  fans  avoir  le  goût  des  obferva- 
tions  frivoles  ,  poffede  cette  louable  curiofité , 
û  nécefTaire  à  un  voyageur  pour  examiner  les 
phénomènes  les  plus  étonnans  de  la  nature. 

M.  Swinburne  ne   fut    pas  plutôt  arrivé    à 
Naples  ,  qu'il   s'erapreffa  d  aller   voir  le  mont 


(i)  Le  Mont  Vcfuvc  eft  à  deux  lieues  de  Portici,  i 
^extrémité  de  la  terre  de  Labour.  Ce  terrible  volcan 
4  trois  lieues  de  tour  à  fa  bafe ,  &  huit  cens  cinquante 
toifcs  â  fou  foiTunet.  La  plus  ancienne  éruption,  donc 
on  ait  connoifTance,  <&:  qui  arriva  l'an  79  de  Tére  chré- 
tienne,  enfevelic  fous  fcs  cenrJrcs  la  ville  d'Herculée, 
celle  de  Pompeia  ,  de  Stabia,  Pline  le  Naturalille  fut 
étouflfé  pour  s'être  approché  un  peu  trop  près  du  Vé- 
dxvc.  Les  éruptions  font  ordinairement  précédées  de 
ueinbleniens  de  terre,  qui  renverfent  les  villes  &  fonc 
fortir  les  rivières  de  leurs  lits.  Quand  on  gravit  fur  le 
Véfuve,  on  ne  s'apperçoit  de  la  chaleur  dti  fable,  que 
îorfqu'on  atEÎYÇ  fur  Le  cracer  même,  oii  i'oa  îrouyçdes 
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Véfuve  ,  qui  étoit  alors  en  éruption.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  l'auteur  a 
non-feulement  peint  ce  l'ujet  des  couleurs  les  plus 
vives ,  mais  encore  contribué  à  en  éclaircir 
Thiftoire  par  de  judicieufes  remarques.  Notre 
voyageur  parie  cnfuite  des  Napolitains  &  de  l'é* 
lat  du  pays. 

M.  Swinburne  nous  apprend,  d'après  ce  qu*on 
lui  a  dit,  qu'avant  la  famine  &  les  calamités 
de  1764,  les  Napolitains  étoient  plus  gais  & 
plus  portés  pour  la  mufique  qu'aujourd'hui.  Le 
peuple  ne  danfe  point  au  fon  des  inftrumens- 
de  mufique,  mais  au  bruit  d'une  efpece  de 
tambour,  qui  étoit  autrefois  en  ufage  chez  les 
Napolitains ,  comme  on  le  voit  par  les  anti- 
quités dHerculanum.  Les  femuies  font  conti- 
nuellement en  querelle;  mais  elles  ne  réfiftent 
aucunement  à  l'autorité  de  leurs  maris ,  quand 
ils  viennent  les  féparer. 

Les  pêcheurs  de  Santa  Lucia  font  les  plus 
beaux  hommes  de  Naples;  ils  ont  les  vérita- 
bles traits  des  anciens  Grecs  ,  &  font  û  bien 
proportionnés  ,  qu'ils  pourroient  fervir  de  mo- 
dèles  dans  une  académie  de  deffin. 

Notre  voyageur  ayant  été  invité  d'aiïîfter  à 
une  ouverture  ,  qui  devoit  fe  faire  à  Stabia  (i) 


(  I  }  Cette  ville  fut  pofTédée  ancîenneinent  par  les 
Oiques ,  les  Etrufques ,  les  Pelages  &  les  Samnites,  que 
les  FvOmains  en  chalTerent  fous  le  confulat  de  Pompée 
&i  de  Cacon.  On  y  fouille  de  teras  en  tenxs  i  à  aiefuru 
que  l'oa  a  fouillé  dans   un  endroit  pour  y  faire  des  dé- 
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{)our  des  monumens  qu'on  venoif  de  découvrir; 
s'y  tranfporra.  Les  ouvriers  creuferent  fans  beau- 
coup  de  peine  vers  Jes  édifices  fouterrains  ;  les 
appartemens  offrirent  des  murailles  endomma- 
gées, barbouillées  plutôt  que  peintes  de  cou- 
leurs bizarres  en  forme  de  compartimens;  aux 
corniches  étoient  des  olfeaux  &  des  animaux, 
mais  dans  le  genre  groffi^r,  comme  le  font  tout 
les  morceaux  de  peinture  à  Srabia.  Cette  place 
fut  détruite  par  Sylla  ;  mais  ayant  été  reconf- 
truite  ,  elle  fut  abîmée  par  un  tremblement  de 
terre;  après  avoir  été  refeâîie  as  nouveau  ,  elle 
a  été,  en  1779  ,  couverte  des  cendres  du  Vé- 
fuve. 

Delà  M.  Swinburne,  allant  à  Rome  le  long 
de  la  côte  ,  vifita  piuileurs  endroits  du  voifi- 
nase  ,  dont  il  rend  compte.  Il  entra  dans  la  fpa- 
cieufe  baye  de  Sorrento,  qui  a  trois  milles  dt 
largeur.  Une  chaîne  demi-circulaire  de  rflonta- 
gnes  couvertes  de  bois,  ferme  une  belle  5i  fer- 
tile plaine,  qui  va  en  pente  du  côté  de  îamer, 
&  qui  offre  aux  regards  des  jolies  maifoos  en- 
vironnées de  bofquets.  La  plaine,  à  l'endroit  où 
elle  touche  la  mer  ,  eu.  terminée  en  ligne  di- 
redle  par  une  éminence  de  rochers  noirs  &  per- 
pendiculaires. M.  Swinburne  croit  qu'ils  for- 
moient  autrefois  une  portion  d'un  cercle,  dont 


couvertes ,  on  le  remplit  pour  fouiller  dans  un  autre. 
Tout  ce  qu'on  y  trouve  d'antique  en  bronze  ou  autrç 
niatiere ,    eli  placé  <ian$  le  cabinet  du  roi  de  Naples   i 
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la  moitié  s'eft  depuis  enfoncée  fous  les  eaux. 
II  fuppofe  que  c'a  été  le  crater  d'un  volcan. 
Plufieurs  circonftances  viennent  à  l'appui  de  fori 
opinion.  Tout  le  fol  de  la  plaine  reflemble  à 
la  cendre,  &  les  rochers  font  une  lave  bleue, 
excepté  vers  l'extrémité  orientale,  où  ils  font 
d'une  couleur  noirâtre.  Les  montagnes  qui  for- 
fi>ent  l'd  chaîne  demi-circulaire,  font  corrporées 
de  couches  régulières  calcaires  ,  qui  ne  fe  con- 
fondent nullement  entre  elles  ,  mais  font  \iif- 
ticdement  féparées  ,  comme  Ci  l'on  eijt  creufé 
exprès  une  place  pour  y  mettre  une  matière 
hétérogène  ,  provenant  tout-à-coup  du  fein  de 
ia  terre  ou  des  eaux.  En  plufieurs  endroits  la 
pierre  de  chaux  femble  avoir  été  torrillée  en 
forme  de  corde,  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  quelques  laves  du  Véfuve.  Les  ma- 
tières des  terres  plus  balTes  font  fans  doute  vol- 
caniques. 

La  ville  de  Sorrento  eft  dans  la  plus  char- 
mante pofition  ,  étant  firaée  fur  le  bord  desao- 
chers  élevés  ,  qui  donnent  fur  le  golfe.  Elle 
contient  quinze  mille  habitans.  Les  rues  font 
étroites;  mais,  comme  l'obferve  M.  Swinbur- 
ne  ,  ce  n'eft  peint  un  inconvénient  dans  ub  cli- 
mat chaud  ,  où  les  voitures  ne  font  point  ea 
ufage  j  &  où  l'on  ne  peut  communiquer  par 
terre  avec  la  métropole.  Cette  ville  a  toujours 
éré  cé'ebre  par  fa  fituation  délicieufe.  Le  fameux 
Torquato  TaiTo  y  naquit  en   1544  (i). 


(I)  Mafla  fc  glorifie  d'êtce  la  patrie  de  Torcjuaco  Taflo» 
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»  Je  continuai,  dir  M.  Swinburne  ,  à  raa* 
ger  la  côte  jufqu'aii  Capo  di  terra  ou  Puolo , 
qui  eft  le  point  qui  répare  le  golfe  de  Sorrento 
de  celui  de  M  ^ffa.  On  y  voit  les  ruines  d'une 
fnaifon  de  campagne  dont  il  efl  fait  meniioiî 
dans  les  Syhes  de  Stace  ;  elle  appartient  à  Pol- 
îius  Fœ'ix  ;  j'admirai  l'exaftitude  avec  laquelle 
le  poëre  erj  pnrle  :  car  quoique  les  détails  foient 
défigurés  &  altérés,  cependant  renfemble  de 
cette  place  eft  facile  à  difcerr>er.  A  l'extrémitéL 
du  cap  ,  qui  donne  fur  la  mer,  eft  une  fuite  de 
charnèrcs  voûtées,  au-devant  defquelles  on  voit 
îes  ruines  d'un  portique  ou  fàlle.  Sa  forme  efî 
cel'e  d'un  angle  obtus.  Les  chambres  avoie-nt 
deux  vues,  l'une  fur  Sorrento  &  le  Véfuve, 
&  l'autre  fur  Naples,  Pozzoli  &  Ifchia.  11  y 
a  quelques  peintures  fur  les  murs.  Derrière 
ces  édifices  ,  le  promontoire  fe  rétrécit  en 
ifthme  ,  au  milieu  duquel  eft  un  profond  baflîn , 
où  la  mer  fe  jette  ,  en  s'ouvrant  un  pafTage 
fous  les  rochers.  Comme  les  eaux  n'ont  plus  de 
force  ,  lorfqu'el'es  y  font  entrées ,  &  que  Ten- 
droir  par  où  elles  pénètrent  eft  environné  de 
ruines ,  c'était  fans  doute  la  fituation  des  an- 
ciens bains.  Trois  canaux  voûrés  y  portoient 
des  eaux  fiaîches,  provenant  d'un  large  balTin 
au  pied  de  la  montagne.  Des  rochers  élevés, 
couverts   d'oliviers,    défendent    cette  place  de 


les  uns  veulent  qu'il  foit  né  à  Sorrento,  les  aiîtres.  i 
MafTa.  Ces  deux  villes  fe  dirputcut  l'honnsm"  de  lui 
•voir  donné  naillarice. 
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l'impétueux  Scirocco  ,  &  les  bateaux  trouvent 
une  retraite  affurée  dans  une  baye  circulaire  , 
qui  divife  le  cap  en  deux  prefqu'ifles.  « 
•  Notre  voyageur  va  enfuite  vifirer  Noie.  Les 
ruines  de  ies  anciens  édifices  (ont  prefque  en- 
tièrement effacées.  Il  ne  refte  des  deux  amphi- 
théâtres que  des  murailles  de  brique.  Un  comte 
en  prit  les  marbres,  pour  confïruire  Ton  pa- 
lais. .Augufte  mourut  dans  cette  ville  à  l'âge  de 
76  ans.  Son  fidèle  ami,  Marcus  Agrippa  ,  mou- 
rut peu  d'années  avant  lui  clans  le  même  cH"- 
droit. 

M.  Swinburne  ,  en  parlant  de.  Noie,  donne 
l'hlf^oire  des  cloches ,  qui  efî  un  fujet  curieux.  (  i  ) 

En  quittant  cette  ville,  notre  voyageur  en- 
tra dans  une  vallée  agréable,  (2)  fituée  entre  des 
eminences  au  centre  des  Apennins.  Ces  émi- 
nences  s'avancent  dans  la  plaine  en  forme  de 
promontoires,  &  femblent  indiquer,  fuivant 
notre  auteur,  qu'elles  ont  autrefois  été  baignées 
des  eaux  ,  jufqu'a  ce  que  le  terrein,  rehaufTé 
par  les  dépôts  de  la  mer ,  par  les  agitations 
des  feux  fouterrains  ou  l'amas  des  cendres  du 
Véfuve,  contint  enfin  les  eaux  dans  les  limi" 


(i)  Nous  avons  fait  connoître  cemorcwa,  dont  nons, 
avons  donné  la  traduûion  dans  VEfprit  des  Journau» 
de  juillet  1783,  pag.  ayi  &:  fuivantes. 

(2)  Entre  cette  ville  Se  Eénévcnt  font  les  Fourches 
Caudines  ,  où  Tarmce  romaine ,  affiégée  par  \t%  San:» 
rhites,  fut  obligée  de  pafTer  fous  le  joug,  avec  les  deux 
eonfuls  qui  la  commo.ndoient.  On  nomme  aujourd'hui 
ce;  eiuiriais  Val  di   Garg<m&t 
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tes  où  elles  font  à  préfent.  Il  eft  certain  que 
l'intérieur  de  ces  éniinences  eft  compofé  de 
fubftance  ayant  la  forme  de  cendres. 

Noa  loin  de  cet  endroit  font  les  ruines  d'A- 
bella,  place  célébrée  par  Virgile  pour  la  qua- 
]kè  de  fes  pommes  : 

Et  qnos  maliferar  dejpecîant  mania  Abella.  « 

M.  Swinburne  obferve  que  quelques  éditions 
de  ce  poëte  portent  Mellifera. 

Avellino  ,  que  notre  auteur  vifita  enfuite, 
eft  une  ville  confidérable  ;  les  rues  font  défa- 
gréables ,  &  les  maifons  payables.  Ses  envi- 
rons font  renommés  par  la  quantité  des  noifet- 
tiers  ,  qui  produifent  Vaveline.  Ces  arbrifleaux , 
obferve  M.  Swinburne ,  furent  dans  Torigine 
apportés  de  Pont  en  Italie  ;  ils  étoient  connus 
des  Romains  fous  le  nom  de  Nux  Fontica  ^'qui 
par  la  fuite  des  tems  a  pris  celui  de  Nux  Avtl- 
/tf/M  ;  dans  les  bonnes  années,  les  noifetres  de 
cet  endroit  rapportent  foixante  mille  ducats , 
ou  onze  mille   deux  cens  foixante  livrés  fterl. 

Les  femmes  d'AvelIana,  qui  prennent  un  foin 
particulier  de  leurs  perfonnes,  lavent  une  fois 
la  femaine  leurs  cheveux  dans  de  l'eau  de  lef- 
five  de  cendre  de  bois;  ce  qui  les  rend  blonds 
de  bruns  noirs  qu'ils  étoient  auparavant.  M  Swin- 
burne penfe  que  cette  couleur  eft  le  flava  ca- 
fanes  des  poëres  latins.  L'expérience,  nous  dit- 
il  ,  lui  a  fait  découvrir  plufieurs  traces  d'an- 
ciens coftumes  dans  les  modes  &  les  habille- 
ijiens  des  habitans  de  l'Italie  modferne. 

»  Quiconque,    dit  l'autiur,  eft   famlliajifé 
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w  avec  les  auteurs  clafliques,  verra  ,  pour  peu 
n  qu'il  y  fafTe  attenrion  ,  des  traces  de  l'anti- 
»  quité  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  , 
»  fur-tout  s'il  a  occafion  d'étudier  les  mœurs  de 

V  la  dernière  clalfe  des  habitans,  dont  le  ca- 
»  radlere  n'a  reçu  qu'une  légère  imprelîion  du 
n  commerce  avec  les  étrangers.  On  reconnof- 
»  tra  les  prctfica.  des  anciens  dans  les  vieilles 
«  femmes ,  qu'on  paie  en  Calabre  pour  pleu- 
M  rer  aux  enterremens.  Les  devoirs  funèbres  & 
%}  le  deuil  y  font  affujetis  à  la  plus  ftride  éti- 
•>  quette.  Si  un  père  de  famille  vient  à  mou- 
»  rir  ,  la  perfonne  la  plus  âgée  fait  l'énumé- 
«  ration  de  fes  vertus  auflî  bien  que  de  Tes  vi- 
»  ces.  La  veuve  répète  fes  paroles,  &  y  ajoute 
M  un  commentaire  ;  alors  elle  poulfe  des  crîs 
n  &  s'arrache  des  poignées  de  cheveux  ,  qu'elle 
w  jette  (uK  le  cercueil.  Les  filles  du  mort  s'ar- 
i>  rachent  aufli  les  cheveux,  &  fe  frappent  le 
M  fein  j  mi\s  elles  reftent  en  filence.  Les  parens 
»  plus  éloignés  repèrent  de  fang- froid  l'oraifon 
«  funèbre  ,  fans  fe  livrer  à  des  excès  de  dou- 
»  leur.  Quand  un  parent  d'un  baron  ou  d'un 
»  riche   citoyen   vient   à  mourir ,   on  paie  un 

V  nombre  de  vieilles  femmes  pour  faire  toutes 
»  ces  cérémonies  à  la  place  de  la  famille.  A 
»  Naples  les  formalités  font  plus  différentes. 
%y  Un  jour  j'afTiftai  aux  funérailles  d'un  vieux 
»  pécheur.  Sa  veuve  outra  fa  douleur,  jufqu'au 
M  ridicule.  Elle  s'arracha  les  cheveux  ,  déchira 
i>  fes  habillemens  ,  &  poulTa  les  cris  &  les  hur- 
»»  lemens  les  plus  aftreux  ,  jufqu'au  moment  où 
»  fes  beaux-fils  prirent  pofîeffion  des  biens,  Eût 
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»>  tourna  alors  Ta  furie  conrre  eux  ,  &  les  chafîa 
»  de  la  miifon.  Les  prêtres  vinrent  enfuies 
•>  pour  enlever  le  corps.  Elle  s'oppofa  à  leur 
»  entrée  pendant  un  certain  tems  ;  mais  enfiîi 
M  cédant  au  nombre,  eUe  fe  retira  auprès  d'une 
•>  fenêtre  avec  fes  filles  &  fa  inere ,  qui ,  pour 
»  avoir  furvécu  à  plufieurs  de  fes  parens,  s'é- 
I)  toit  prefque  arraché  tous  les  cheveux  ;  là 
j>  elle  fe  frappa  le  fein  ,  fe  déchira  les  joues 
M  &  jetta  des  poignées  de  cheveux  vers  la  bie- 
M  re,  avec  les  geftes  frénétiques  d'une  poiTé" 
«  dée.  L'enterrement  ne  fut  pas  plutôt  éloi- 
f)  gné  ,  que  tout  fe  calma;  &  en  moins  de  cinq 
»  minutes  j'entendis  rire  &  danfer  dans  la  cham- 
t>  bre  ,  comme  fi  l'on  fe  réjouilloit  d'être  dé* 
,  i>  livré  du  vieux  ruftre.  « 

M.  Sv/inburne  s'imagine  qu'on  ne  peut  en- 
trer dans  l'efprit  des  auteurs  grecs  &  latins; 
fans  vifiter  préalablement  l'Italie  ou  la  Grèce* 
Au  moins  efl-il  fiir  que  fes  voyages  dans  le 
.,  pays  des  anciens,  lui  ont  donné  plus  de  goût 
&  plus  de  connoiffance  ,  qu'il  n'en  eût  acquis , 
s'il  i'dt  reûé  chez  lui.  Nous  foufcrirons  aifé- 
ment  à  la  juftefîe  de  cette  obiervation. 

Après  avoir  vifité  Avellino,  notre  auteur 
2]Ia  voir  Atripalda,  petite  ville  bâtie  fur  les 
ffuines  à' AbelUnum  Marficum  ,  dont  la  fituatioîi 
eft  toujours  facile  à  diftinguer  par  le  grand  notn- 
bre  de  bas-reiiefs,  d'infcriptions  ôt  d'autels  mu- 
tilés ,  qui  s'y  trouvent.  Atripalda  eft  fur  un@ 
feauteur  compofée  de  tuf  pâle. 

Notre  voyageur  paiTa  l'aprèsmirli  à  vifiter 
k   couvent  de  Monu- Vermine ,  fitué   fur  unS: 
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montagne  déferte  ,  donnant  (ur  Avellino.  Du 
teins  des  payens ,  cette  montagne  étoit  confa* 
crée  à  la  mère  des  dieux ,  qui  y  avoit  un  tem- 
ple magnifique;  dans  le  muf<zum  du  couvent  on 
voit  un  bas-relief  repréfentant  un  jeune  garçon 
avec  une  corne  d'abondance ,  un  (erpent  entor- 
tillé autour  d'un  tiguier,  &  un  trépied,  em- 
blème du  cuite  de  Cybele» 

Le  lendemain  M.  Swinburne  alla  à  MofFet^ 
ta  ;  c'eft  VAmfanBï  val'es,  dont  Virgile  fait  men^ 
tion  dans  le  fepfieme  livre  de  l'Enéide  :  le  fonds 
de  la  vallée  tû  défért  &  aride;  dans  l'endroit 
le  plus  bas,  eft  un  étang  oval  d'eau  trouble» 
de  couleur  cendrée.  E!ie  eft  irrégulièrement 
bouillante;  les  ébullitions  font  toujours  précé- 
dées dune  efpece  de  fifïïjrnent.  11  s'en  exhale 
continuellement  des  vapeurs  avec  un  bruit 
fourd.  L'eau  eft  fade  quant  au  goût  &  à  Todo*^ 
rat.  Sur  une  montagne  au-deffus  de  ce  lac  étoit 
autrefois  un   temple  dédié  à  la  décffe  Mephitis* 

En  quittant  le  voifinage  de  MofFetra  notre 
voyageur  alla  le  long  du  rivage  charmant  de. 
Cervàro.  Les  montagnes  qui  font  de  chaque, 
côté  ,  depuis  le  fommet  jufqu'au  bord  de  l'eau, 
font  couvertes  d'arbres  odoriférans  qui  par- 
fument l'air. 

Notre  auteur  dirigea  enfuite  ùl  courfe  vers 
Manfedonia. 

A  quelques  milles  de  Foggîa  on  voit  de. 
foibles  traces  de  murailles  ,,qu'on  dit  être  celles 
d*Arpi  ou  Argyripa: ,  autrefois  la  capitale  d'un, 
royaume  fondé  par  Diomede  après  le  iiyge  de 
Troye.  A  ua  mille  du  rivage  étoit  la  viik  dâ 
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Sipontum  (i),  qu'on  ait  avoir  été  fondée  pif 
Diomede  ,  mais  dont  il  refte  à  peine  des  traces. 
M.  Swinburne  alla  vifirer  Lucera(2),  ville 
des  Dauniens  ,  alliée  aux  Romains,  qui  !a  re- 
gardoient  corrime  une  place  de  la  plus  grande 
importance. 

De  Lucera  notre  voyageur  alla  à  la  Ceri- 
gnuola,  à  travers  une  vafîe  plaine,  arrofée  par 
le  Carapelle  &  le  Cerraro.  Le  premier  de  ces 
torrens  eft  le  Daunus ,  dent  tout  le  pays  ti- 
roit  Ton  ancien  nom. 

M.  Swinburne  vifita  enfuite  Tendroit  où  fe 
donna  la  fameufe  bataille  de  Canne  entre  An- 
nibal  6i  les  Roinains.  Ce  lieu  eft  aujourd'hui 
diftingué  fous  le  nom  de  Pe^^o  di  fangue ,  c'eft- 
àdire,  champ  de  fang.  Des  payfans  lui  firent 
voir  des  éperons  &  des  pointes  de  lances  que 
]a  charrue  avoir  déterrés. 

Notre  auteur  alla  fur  une  colline  pour  exa- 
miner les  ruines  de  Salapia  ,  fituée  près  d'un 
lac  ;  elles  confiftent  en  une  fortification  quar- 
rée,  avec  pîufieurs  divifions  &  foffés.  Il  tra- 
verfa   enfuite  un   pays   délicieux ,    paffant  par 


(i)  Les  anciens  auteurs  parlent  fort  fouvent  de  cette 
ville.  Elle  eft  prefquc  ruinée,  elle  a  beaucoup  fouiFerc 
cLes  incurfîons  des  Sarrafins ,  des  trcniblemens  de  terre 
ic  des  guerres  civiles. 

(2)  Lucera  eft  la  capitale  de  la  Capîtanate,  qu'on 
appelle  aufli  la  province  de  Lucera,  elle  eft  la  réh- 
dence  des  gouverneurs  de  la  province.  Elle  eft  ^tuéc 
fur  une  hauteur  à  oûzc  lieues  S.  O.  de  J^anfredonia. 
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Barletta  (i)  Trani  (2)  &  Bifceglia  (3).  La  der- 
nière de  ces  villes  eft  agréablement  fituée.  Ses 
murailles  font  très-élevées.  M.  Swinburne  y 
trouva  ,  comme  il  s'y  ctoit  attentiu  ,  quelques 
ruines  d'anLi«ns  bains  ou  caveaux ,  avec  beau- 
coup de  réfervoirs  fouterrains  ,  de  difFèrentes 
formes  &  dimenfions,  creufés  dans  le  roc  & 
voûtés  avec  des  pierres  &  du  ftuc;  ils  fervent 
à  contenir  de  l'eau  de  pluie,  la  feele  qu'ont 
à  boire  les  habitans  de  l'endroit. 
.  Bari  (4)  anciennement  célèbre  pour  (a  ferti- 
lité en  poiffon  ,  ett  défendue  par  une  double 
muraille  &  un  vieux  fort.  De  cet  endroit  la 
vue  s'étend    de  la  montagne  de  Gargano   (5) 


(1)  C'eft  le  lieu  de  la  réfidence  de  l'archevêque  de 
Nazarech,  Barlctca  eft  grande  j  mais  peu  peuplée  rela- 
tivement à  fa  grandeur.  Au  S.  O.  de  cette  ville  près 
de  rOfanto  étoic  la  célcl-rc  ville  de  Cannts  ,  auprès  de 
laquelle  Annibal  remporta  une  viâoire  coraplette  con- 
tre les  Romains  j  &  dont  il  fut  Ci  peu  proncer, 

(2)  Le  porc  de  Trani  n'eft  plus  fi  confidérable  qu*a»»« 
trefois,  à  caufc  du  limon  qui  le  gâte  tous  les  jours. 
Cette  ville  eft  grande,  mais  mal  peuplée.  Elle  eft  fut 
le  golfe  de  Venife  à  huit  lieues  O,  de  Bari, 

(3)  Cette  ville,  proche  le  golfe  de  Venife,  eft  â  trois 
àe  Trani» 

(4)  La  capitale  de  la  province  de  même  nom.  Elle 
a  un  port  confidérable.  C'eft  dans  cette  ville  que  s' eft 
tenu  un  concile  célèbre  fous  Urbain  II  pour  la  réunion 
des  Grecs  à  l'cglife  latine.  On  y  couronnoit  autrefois 
/es  rois  des  Naplcs  &  de  Sicile.  La  ville  de  Bari  eft  fur 
îc  golfe  de  Venife,  à  huit  lieues  E.  de  Tranî. 

(5)  Cçi;c  znoïKagne ,  dit-on,  eft  célèbre  par  Pappatîi 
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jufqu'aux  hauteurs  d'Oduni.  Rien  ,  dit  i'auteurj 
n'eÀ  plus  pittorefque  que  le  fpeftacle  des  ba- 
teaux de  pêcheurs  rentrant  dans  leur  havre  ref- 
peélif  à  l'approche  de  la  nuit.  A  Bari  M.  Swin- 
burne  ne  vit  point  de  monumens  de  plus  an- 
«:ienne  date  que  du  commencement  du  onzième 
fiecle.  Près  de  cqîiq  ville,  dans  un  endroit  qu'on 
dit  avoir  été  le  cimetière  général  de  l'ancien 
^arium^  on  a  découvert  une  grande  quantité 
d'urnes  funéraires  ,  connues  fous  le  nom  de 
.Vafes  étrufques  ,  qui  aujourd'hui  font  fouvent 
contrefaits. 

Il  ne  refte  plus  qu*une  partie  des  remparts 
de  l'ancienne  ville  de  Gnatia,  appellée  aujoui> 
d'hui  Torre  d'Agnazzo. 

Notre  voyageur  n'a  pu  après  les  plus  grandes 
&  les  plus  exaftes  recherches  découvrir  aucun 
monument  de  l'ancienne  ville  de  Tarente  :  ïî 
obferve  que  ce  qu'en  difeni  les  anciens  hifto- 
riens  eft  trop  vague  pour  nous  en  donner  une 
idée  ,  quant  à  la  vraie  topographie  de  Tendroir. 

Près  du  couvent  Atcan'urlne  eft  une  petite 
éminenee,  tout- à-fait  formée  d'écailles  de  poif-* 
fon  que  les  anciens  employoient  pour  corn* 
pofer  leur  célèbre  teinture  en  pourpre,  le» 
M.Swinburne  donne  une  defcription  des  teftacées, 
qui  fourniffoient  ce  précieux  ingrédient,  &  la! 


|îon  de  S.  Michel,  qui  fit  connoître  à  l'évcqye  de  Si» 
ponte,  (du  tems  du  pape  Gélafc  I,  que  ce  lieu  ctoiî 
fous  fa  prou«iiion.  Telle  cft  la  tradition  de  l'églife  ào 
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méthode  de  le  compcfer  &  de  le  préparer  ^ 
d*^après  les  anciens  auteurs ,  &  les  naturaliftes 
modernes. 

Notre  auteur  s*érant  avancé  vers  la  Caîabre; 
arriva  à  Terre  di  Mare  ,  petite  place  de  peu 
d'importance.  Près  de  l'embouchure  du  Barien- 
to,  autrefois  Bradanus»  quelques  colonnes  mar- 
quent la  firuation  de  Metavontum.  Ces  piiliers 
font  fur  deux  rangs  ,  dîftint  l*un  de  l'antre  d'en- 
viron quatre  vingts  pieds  ,  dix  fur  un  rang ,  & 
cinq  fur  l'autre;  leur  diamètre  eft  de  cinq  pieds, 
leur  hauteur  de  quinze,  leur  diftance  de  dix. 
VnQ  partie  de  l'architrave  eft  tout  ce  qui  refte 
de  l'entablature.  Ces  colonnes  font  de  l'ancien 
ordre  dorique.  Ce  genre  d'arcHitedure  a  quel- 
que chofe  de  majedueux.  Voici  tout  ce  q;ui 
refte  de  Metaponîunr. 

M.  Swinburne  paflfa  la  rivière  d'Agri  ,  an» 
cîenneriient  Aciris  ;  elle  étoit  autrefois  naviga- 
ble ,  aujourd  hui  c'eft  un  torrent  rapide.  A  près 
de  trois  milles  de  la  n>ereiî;un  amas  de  ruines, 
qui  fixent  la  fituation  d'Héraclée.  Sur  les  mé- 
dailles de  cette  ancienne  ville  (M.  Swinburne 
en  a  acheté  pîufieurs)  eft  la  figure  d'Hercule 
brifant  la  mâchoire  du  lion  de  Nemée.  Les  mon- 
tagnes des  environs  font  compofées  de  tuf  cal» 
caire, 

(  Cri  tic  al   rewcw»  y 
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Traite  kïjïonquc  &  très-curieux  des  anciennes 
enfii^nes  &  étendards  de  France  ;  de  la  chappe 
de  St.  Martin  ;  de  l'office  du  grand-  fènéckal  , 
dit  Dapifer  ,  qui  pertoit  cette  chappe  aux  ha- 
tailles  ;  de  C oriflamme  ou  étendard  de  St.  Denis; 
de  la  bannière  it  France  ou  cornette  •  blanche  ; 
par  AUGUSTE  G JLLAND  y  procureur- général 
du  domaine  de  Navarre.  Ouvrage  fuivi  d'une 
di£ertation  très  -  importante  fur  le  même  fujet , 
par  M.  P....,  avocat  au  parlement  y  de  plw 
fiairs  académies.  A  Paris  ,  chez  Lamy  ,  li- 
braire »  quai  dss  Auguftins ,  i  vol.  in- 12, 
■17S3. 

1-jA  nation  Françoîfe  n*a  cré  long-têms  que 
guerrière.  La  tyrannie  de  la  féodalité  avoit 
forcé  nos  ancêtres  à  ne  s'occuper  que  de  com- 
bats. L'éducation  ,  la  législation  n'eurent  pour 
objet  que  d'exciter  en  eux  cette  inclination  de 
férocité  ,  Si  cette  hahirude  des  armes  qui  ont 
retardé  prefque  jufqu  a  nos  jours  les  progrès  de 
la  civilifation  ,  &  étouffé  ces  fentimens  d'hu- 
manité ,  &  cet  amour  de  l'ordre  qui  caracléri- 
fent  l'homme  focial.  L'unique  étude  de  ce  peu- 
ple belliqueux  a  dû  être  la  connoiffance  des 
étendards ,  des  bannières  ,  &  des  autres  fignes 
qui  diftinguoient  les  chefs  dans  les  combats  ;  & 
cette  connoilTance  étoit  d'autant  plus  nécefTairc 
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que  le  drapeau  défignoit  la  qualité  de  celui  qui 
Je  portoit.  Cette  partie  de  l'antiquité  françoife» 
qui  nous  înftruit  des  mœurs  &  des  ufages  de 
nos  aïeux  ,  a  été  très-bien  développée  dans  le 
traité  d'Augufte  Gaiiand  ,  que  M.  P....  vient 
de  faire  réimprimer.  L'éditeur  a  confervé  le  lan- 
gage fimple  &  naît  dans  lequel  il  a  été  écrit, 
&  toute  l'érudition  dont  il  eft  rempli.  Nous  al- 
lons donner  une  idée  rapide  de  cet  ouvrage  na- 
tional. ))  Le  plus  ancien  étendard  dont  la  mé- 
>»  moire  Toit  pafTée  jurqu'à  nous  ,  a  été  celui 
i>  des  fleurs  de  lys ,  duquel  néanmoins  l'éclat  a 
M  été  obfcurci  par  la  rencontre  d'autres  plus 
»  notables  ,  entre  leTqueis  tiendra  le  premier 
w  r^n^,  la  Chappe  ,  c'efl-à-dire  ,  le  manteau  de 
»  St.  Martin,  portée  aux  guerres,  devant  nos 
>»  rois,  par  refpccl:  de  ce  faint  p^rfonnage,  re- 
»  connu  pour  un  des  patrons  du  royaume,  par 
M  le  tems  du  décès  duquel  les  anciens  François 
j)  commençoient  leurs  années  ;  à  fa  fête ,  ils 
M  faifoient  l'ouverture  de  leurs  parlemens  ,  &  à 
»  fon  tombeau  ,  rendoient  leurs  plus  religieux 
»  fermens.  «  Du  tems  oe  Charlemagne  ,  cette 
chappe  étoit  portée  aux  armées  de  nos  rois  pour 
étendard  &  bannière  de  France  ;  elle  étoit  gar- 
dée fous  une  tente,  qui  à  caufe  de  cette  chappe, 
fut  nommée  Chapelle  ,  &  les  clercs  auxquels  la 
garde  en  étoit  commife,  furent  appelles  Chape 
lains.  Mais  par  qui  étoit -elle  portée?  »  11  eft 
»  difficile ,  dit  Galland  ,  de  marcher  de  pied 
s>  ferme  en  un  chemin  gliffant,  &  non  battu  ; 
»>  aucun  n'a  jufqu'à  préfent  traité  la  queftioa 
V  qui  n'efl  que  de  plaifir.  u  L'auteur  prouve  par 
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des  aurorifés  multipliées  &  bien  difcutées,  que 
c'éroit  la  fonftion  des  grands  fénéchiux  de 
France,  appelles  Dapiferi  ;  que  le  grand-féné- 
chaî  tenoit  le  premier  rang  dans  Térar  après  le 
roi ,  &  que  cet<-e  charge  étoit  une  prérogative 
des  comtes  d'Anjou.  Cette  diftinflion  fut  accor- 
dée par  nos  rois ,  ainfi  qu'une  prébende  dans 
réglife  de  Sr.  Martin,  par  le  chapitre,  à  Ingelge- 
rius  ,  premier  comte  ,  »>  pour  reconnoiiïance  du 
T>  travail  qu'il  avoir  pris  à  recouvrer  &  retirer 
M  d'Auxerre  la  châiTe  de  St.  Martin  ,  laquelle  y 
w  avoit  été  portée  par  la  crainte  des  Normands. 
w  La  prébende  canoniale  paffa  à  Tes  fuccefTeurs, 
1)  &  FouiquesAQ-'Bon ,  prénoit  à  honreur  cette 
V  qunîiré  ,  &  es  fêtes  du  faint,  il  fe  tenoit  dans 
»>  le  chœur  entre  les  chantres  en  habit  ecciéfiaf- 
»  tique  ,  chantoit  avec  eux  ;  ce  que  aucuns  pro- 
»  ches  du  roi  ayant  apperçu  ,  s'en  moquèrent 
»  comme  d'un  monftse  &  prodige ,  en  quoi  ils 
»  furent  fécondés  par  le  roi  même  ,  auquel  le 
S)  comte  écrivit  en  ces  termes  :  Sache^  ,  Sire  , 
^>  quun  roi  iç^norant  ejl  un  âne  couronné.  A  îa 
»  left-ure  de  cette  leître  ,  le  roi  pleura,  diûint 
»  que,  de  vérité  ,  la  fageffe ,  l'éloquence  &  les 
»  lettres  font  principalement  convenables  aux 
a  rois  ,  aux  grands  ,  &  qu'un  hom.me  doit  être 
M  d'autant  plus  recommandé  par  les  mœurs  Se 
n  les  lettres ,  qu'il  eft  relevé  pardeffus  les  cu- 
»  très.  «  Un  prince  qui  faifoit  cette  réflexion 
ne  rievoit  pas  être  aufîî  ignorant  que  le  difoic 
îe  comte  d'Anjou. 

Le   fénéchal   Daplfer    eu    également  anpelîé 
maréchal,,  grand- maître  de  France  par  les  au- 
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teurs  contemporains.  Il  avoit  ïïnundance  fur  h 
holrc  ù  U  mander  du  roi ,  parement  de  chambre  » 
&  généralement  de  toute  la  dépenfe  domejTujue.  Il 
avoit  infpeflion  fur  ceux  qui  étoienr  invités  & 
reçus  dans  le  palais  du  roi.  Il  avoit  aufîî  le  com-^. 
mandement  des  armées ,  &  tous  les  officiers  de 
la  maifon  du  roi  étoient  fournis  à  fa  jurifdic* 
tion.  On  ne  trouve  dans  aucune  chartre  ou  pa« 
tente ,  que  cette  charge  ait  été  remplie  depuis 
la  mort  du  comte  de  Champagne  ,  tué  au  fiege 
d'Acres  en  1191.  Le  démembrement  de  cette 

i  éminente  dignité  a  formé  \qs  droits  du  grand- 
maîfre  de  la  maifon  de  nos  rois ,  du  premier 
maître- d'hôtel  &  du  connétable. 

L'auteur  de  ce  traité  ne  fixe  point  la  durée 
ni  le  tems  où  on  a  celle  de  porter  la  chappe 

i  de  S!.  Martin  dans  les  armées  royales  :  mais  il 
croit  qu'elle  fut  remplacée  par  la  bannière  d« 
St.  Denis  ,  appeliée  Oriflamme  ,  à  caufe  de  U 
fplend'ur  6»  couleur  de  flamme  d'or  empreinte  au 
cendal  dont  elle  étoit.  Les  auteurs  ne  s'accordent 
point  fur  l'origine  de  cette  bannière.  Les  uns  la 
font  remonter  au  baptême  de  Clovis,  les  autres 
au  fem.s  de  Dagobert ,  pluficurs  à  celui  de  Char- 
lemagne  :  difcufîlon  inutile  ;  il  fuffit  de  favoir 
que  nos  rois  n'entreprenoient  jamais  une  guerre 
importante  fans  aller  recevoir  très-pieiifement 
cet  étendard  des  mains  de  l'abbé  de  St.  Denis, 
Les  comtes  du  Vexin,  comme  premiers  vaffaux 
de  cette  abbaye  ,  étoient  en  droit  de  le  porter, 
&:  il?  en  ont  joui  jufqu'à  ce  que  ce  com^é  a  été 
réuni  à  la  couronne  de  France  fous  Louis  le- 
Gros.  Depuis  ce  tems  les  rois  ont  choiti  paruû 
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les  vaillans  chevaliers  ,  celui  qu'ils  croyoient 
digne  de  le  po  ter  -&  de  le  défendre.  »  Celui 
n  dont  auqael  roriflimme  éioit  délivrée  par  le 
»  roi,  dit  Jean  Juvenal  des  Urfins ,  la  gardoit 
i>  fans  la  déployer ,  jufqu^à  la  nécedlré.  Quel- 
w  quefois  les  rois  leur  atfachoiént  l'oriflamme 
I)  au  col  ,  &  en  cette  forme  ,  la  ponoient 
n  pour  marque  d'honneur  ,  attendant  la  ren- 
I)  contre,  &  lors  elle  éto*t  déployée ,  attachée 
n  au  bout  d'une  lance.  «  L'auteur  décrit  les 
cérémonies  &  les  a^Sles  de  dévotion  qui  avoient 
lieu  lorfque  nos  rois  alloient  prendre  à  faint 
Denis  ce/i^ne  royal.  L'honneur  d'en  être  chargé 
étoit  une  diftin6lion  û  grande ,  qu'on  voit  , 
fous  Charles  V  ,  le  Sr.  d'Andrehen  quitter  fou 
office  de  maréchal  de  France ,  pour  la  porter. 
Pierre  de  Villiers ,  Gui  de  la  Tremouille  ,  Hatiti 
d'Aumont  ,  Guillaume  Marcel ,  fieur  de  Bac- 
queville,  en  furent  chargés  par  nos  rois  en  dif- 
férens  tems.  Cet  étendard  a  été  en  ufage  dans 
nos  armées  jufqu'à  Charles  VI;  depuis  cette 
époque  il  n'en  eft  plus  fait  mention  dans  nos 

hiftoriens La  croix  blanche,  parferaée  de 

fleurs  de  lys ,  à  laquelle  a  fuccédé  depuis  la 
cornette  blanche  ,  étoit  l'cnfeigne  particulière 
de  nos  rois ,  &  elle  a  été  le  troifieme  étendard 
qui  a  gwîdé  les  guerriers  François  dans  les  com- 
bats. 11  difFéroit  de  l'oriflamme,  en  ce  que  ce- 
lui-ci n'étoit  porté  que  dans  les  circonftances  les 
plus  efTentielles ,  &  que  l'autre  fe  trouvoit  dans 
toutes  les  armées,  même  concurremment  avec 
!e  premier  ,  comme  à  la  bataille  de  Bovines 
L'un  étoit  porté  près  de  la  per fonne  du  roi , 
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l'autre  au  fort  de  la  mêlée.  Cette  cornette  blan- 
che a  fuccédé  à  la  bannière  parfemée  de  fleurs 
de  lys,  comme  l'oriflamme   à  la  chappe  Saint- 
Maran  ,  &  a  éié  'également  confiée  à  des  per- 
fof)nages   recommandabîes  par  leur  courage  & 
par  leur  fidélité.   Il    paroû  cependant  que  cet 
étendard  étant  toujours  auprès  du  roi ,  il  a  été 
plus  ordinairement   porté  par  Vécuytr  tranchant. 
Le  Sr.  de  Roddes  ,  qui  occupoit   cette  charge, 
ayant  éfé    tué  fous   les  yeux   de  Henri  IV   à 
la  bataille  d'Ivri ,  fut  remplacé  par  le  Sr.  de  Pa- 
loyfeau  ,  feigneur  de  naifTance ,  courage  &  fidé- 
lité rares,  dit  Galîand ;  depuis  elle  efl  rentrée 
&  fubfifte  ,  avec  la  qualité  ee  tranchant  ,    en 
la  mailon  de  Roddes  ,  dont  elle  étoit  lortie.  On 
doit   favoir   gré  à   M.  P...  de  nous  avoir  fait 
connoître   un   ouvrage  oi:blié ,  dans  lequel  on 
difcute  avec   fagacité  quelques  articles   intéref- 
fans  de  notre  hiftoire  militaire  ,  &  on  détruit 
avec   démoifiration   quelques    erreurs    de    nos 
poètes ,    de  nos  hiftorlens   &   de   nos   chroni- 
queurs.   Il   a  ajouté  au  traité  de  Ga'land  une 
dilTertation   fur  V Origine  des  enfei^nes  r'.-.iuires  , 
qui  efl  le  réfultat  de  beaucoup  de  reciïcrches, 
préfenté  fans  ce   luxe  d'érudition  qu-   n'inftruit 
pas  &  qui  repouffe  le  lefteur.  Après  avoir  dk 
que  tous  les  peuples  ont  eu  ,  dès  leur  origine, 
des  fignaux  pou"r  (s  reconnoître  dans  les  com- 
bats ,  &  guider  leurs  troupes  dans  leurs  mar- 
cbes ,  après  l'avoir   prouvé   par  l'exemple  des 
Juifs,   des  AfTyriens,  des  Perlés,   des  Grecs, 
des  Romains  ,  il  arrive  aux  nations  qui  rava- 
gèrent &  ccnivrirent  l'Europe ,  &  aux  hordes 
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de  Francs  qui  inondèrent  la  Gaule  au  5e.  fiecïe^' 
Clovis ,  devenu  chrtrien,  trouva  ces  fymboles 
guerriers  dans  les  armées  ,  &  y  joignit  la  croix  , 
lymbole  du  nouveau  culte.  La  naîion  n'eut  pas 
feule  des  enfeignes  ;  les  compagnies,  &  fur- 
tout  les  églifes  en  eurent  de  particulières ,  elles 
furent  de  couleurs  différenres ,  félon  le  faint 
auquel  elles  étoient  dédiées;  la  couleur  bleue 
ou  violette  fut  afFc(5iée  aux  confeffeurs ,  & 
voilà  pourquoi  celle  de  S.  Martin  ,  qui  fut  en 
ufage  dans  le  moyen  âge  de  notre  monarchie, 
étoit  de  cette  couleur  ;  ce  qui  fait  croire  que 
îorfque  les  rois  de  France  prirent  les  fleurs  de 
lys  pour  leurs  armoiries,  ils  les  mirent  fur  un 
fond  gros  bleu  en  l'honneur  de  S.  Martin.  Ici 

M.  P ne  s'accorde  point  avec  Gal:and  fur 

Torigine  de  Toriflamme  ,  fur  fa  forme ,  fur  le 
tefrs  qu'on  s'en  eft  fervi ,  fur  la  qualité  de  ceux 
qui  eroient  chargés  de  la  porter  ;  i]  nous  fem- 
ble  qu'il  auroit  dû  appuyer  fon  opinion  des 
autorités  qu'il  l'avoient  entraîné  dans  un  fenti- 
mei  T  contraire ,  &  les  oppofer  à  celles  que 
l'ancien  hftonen  avoir  rapportées  ;  il  auroir  mis 
par-là  le  k£ieur  en  état  de  voir  de  quel  côté 
étoit  la  vérité.  Dès  la  plus  haute  anuquité, 
les  rois  de  France  eurent  un  étendard  attaché 
il  leur  perfonne,  &  diftingué  de  ceux  des  trou- 
pes ;  on  l'appelloit  BannUre  du  roi ,  Pcnnon 
royal  ,  ou  Cornette  blanche  du  wi.  Sous  ia  3  e. 
race ,  les  bannerets  &  les  comaïunes  eurent 
^es  bannières;  les  chevaliers,  Dacheîiers,  écuyers, 
des  pennons.  Brantôme  fixe  ''origine  des  étendards 
de  la  cavalerie   légère  au  règne  de  Louis  XU. 

le>s 
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Les  guidons  fubfii^ent  depuis  la  levée  dos 
compagnies  d'ordonnance  fous  Charles  IX,  &c 
font  affeftés  au  corps  de  la  gendarmerie.  Les 
cornetttis  font  connues  depuis  Charles  VllL 
Henri  IV  dit  à  fes  troupes ,  préres  à  combaf 
tre  dans  la  plaine  d'ivri ,  en  leur  montrant  fon 
panache  blanc  :  "  Enfanâ ,  fi  les  cornettes  vous 
»  manquent,  voici  le  fignal  du  ralliement ,  vous 
»  le  trouverez  au  chemin  d^  la  vidoire  &  de 
V  l'honneur.  «  L'hiUoire  de  ce  tems  parle  fou- 
vent  de  la  cornette  blanche  ,  qui  étoit  l'éten- 
dard du  roi,  ou  celui  du  général.  11  y  a  en- 
core dans  la  maifon  du  roi  une  charge  de  porte* 
cornette  blanche  ,  &  dans  la  compagnie  colo- 
nelle du  régiment  colonel  général  cavalerie , 
une  autre  charge  de  cornette  blanche. 

{Jourmil  de  Paris.) 


Expérience  fur  la  propagation  du  fon  &  de  la. 
voix  dans  des  tuyaux  prolongés  à  une  grande 
dijîance ,  nouveau  moyen  d'établir  &  d'obtenir 
une  corrcfpondance  très-rapide  ,  entre  les  lieu» 
fort  éloignés.  A  Philadelphie,  &  fe  trouve  à 
Paris,  chez  Prault,  imprimeur  du  ro^ ,  quai 
des  Auguftins ,  1783. 

i-j 'utilité  d'une  prompte  comtnunicarlon  ; 
eft  généralement  reconnue,  &  on  fent  afTez 
quels  avantages  en  retire  un  grand  rcyaume. 
Tous  les  peuples  ea  ont  fenti  de  bonae  heure 
Tome  IX,  D 
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la  néceflué  ;  &  fi  l'on  en  croit  Hérodote  ,  le$ 
Perfes  ne  tardèrent  pas  à  imuginer  !e  plus  heu- 
reux Se  le  plus  parfait  érabiiffement  qui  ait  été 
fait  à  ce  fujet  ;  c'eft  à  dire ,  la  pofte.  Cet  au- 
teur dit  :  que  Cyrus  établit  de  diftance  en 
diftance  des  chevaux  de  relais ,  où  fes-couriers 
&  ceux  des  gouverneurs  de  fes  provinces , 
les  trouvoient  toujours  prêts  ;  il  ajoute  que 
de  la  tîier  Grecque,  c'eft-à-dire,  la  mer  Egée 
&  la  Propontide  ,  jufqu'à  la  ville  de  Sufe,  ca- 
pitale du  royaume  de  Perfe  ,  il  y  avoit  cent 
onze  gîtes  ou  manf^ons ,  &  une  journée  de 
chemin  de  Tun  à  l'autre  gîte  ;  &  Xénophon 
nous  apprend  que  ce  fut  dans  fon  expédition 
contre  les  Scythes,  environ  500  ans  avant 
rére  chrétienne  ,que  ce  prince  établit  les  poftes 
dans  (on  royaume. 

Mais  ce  n'étoit  point  aflez ,  &  il  eft  de  la 
nature  inquiète  de  l'eTpece  humaine  de  cher- 
cher le  mieux  après  avoir  trouvé  le  hien  :  il  y 
a  en  effet  une  infinité  de  circonftances  ,  où  il 
importe  d'avoir  des  communications  plus  rapi- 
des que  celles  que  nous  fournit  l'érabliffement 
des  poftes ,  tout  perffcé>ionné  qu'il  eft  de  nos 
jours.  Notre  auteur  paffe  en  revue  les  diffé- 
rens  moyens  employés  par  plufieurs  peuples. 
t>  Selon  Brochard  ,  les  Orientaux  prenoient 
i>  des  hirondelles ,  dont  ils  peignoient  le  plu- 
»  mage  pour  les  reconnoître  ,  &  après  les 
w  avoir  transférées  dans  d'autres  climats ,  ils 
»>  relâchoient  ces  oifeaux,  qui,  retournant  par 
w  leur  iriftin^t  dans  le  premier  endroit  où  ils 
w  avoient  écé  pris,  annon^oient,  iuivant  la 
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w  couleur,  révénement  dont  on  voulok  don- 
eî  ner  avis,  « 

Tout  lo  monde  fait  que  les  pigeons  ont  été 
employés  au  même  objet  ,  &  le  père  Avril, 
qui  a  beaucoup  voyagé  dans  le  Levant,  afTure 
que  les  négocians  d'Alep  emploient  encore  le 
même  expédient. 

«  Cet  auteur  raconte  que  ces  négocians  fevenî 
n  très  -  promptement  le  moment  où  quelque 
t)  vaiiîeau  chargé  de  marchandifes  vient  d€ 
«  mouiller  dans  le  port  d'AIexandrette.  Ils  en- 
)i  voient,  dit-il,  à  cet  effet  ,  à  leurs  corref- 
n  pondans  dans  cette  ville  ,  un  exprès  avec 
M  des  pigeons  qu'on  arrache  à  leurs  petits.  Auili-» 
M  rôt  que  le  bâtiment  paroît  dans  le  port ,  le 
s»  jcorrel pondant  d'Alex/ ndrette  écrit  au  négo- 
»  ciant  d'AIep  ;  il  attacjie  la  lettre  au  col  d'un 
5>  de  ces  pigeons ,  &  il  le  porte  fur  le  fommet 
»  de  quelque  montagne.  Alors,  le  pigeon  rendu 
j>  à  fa  liberté,  s'élève  en  l'air,  comme  s'il  cher- 
j)  choit  à  découvrir  le  Heu  où  il  a  lailTé  Tes 
n  petits  ,  &:  pouffé  par  l'inilinél:  naturel  &  com- 
I)  me  tous  les  oii'eaux  qui  ont  des  petits  ,  il 
j)  retourne  dans  cet  endroit,  c'eftà  dire,  vers 
•»  A  ep.  On  affure  qu'ils  ne  mertent  que  trois 
»  heures  1  our  f;îire  le  trajet  d  Aiep  à  Alexail" 
tî  dretre  qui  cft  de  trente  lieues.  « 

«  En  Amérique  on  fe  fert  de  chiens.  Et  les 
ï>  Porîugaii  ont  mis  ce  moyen  en  uiage  dans 
i>  une  de  leurs  conquêtes  aux  Indes  ;  on  iCur 
j>  arrachoit  les  lettres  au  col,  &  on  les  laif- 
w  foit  retourner  dans  les  lieux  d'où  ils  avoieitt 
f)  été  amenés,  «i 
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L'inTuffifance  &  l'incertitude  de  ces  expédiens 
ne  tarda  pas  à  le  faire  fentir  ,  &  on  imagina 
les  fanaux  qu'on  allumoit  (ucceflivement  fur  des 
montagnes  correfpondantes  :  l'origine  de  ces 
fjgnaux  qui  fe  font  perpétués  jufqu'à  nos  jours 
eft  très-ancienne  ,  puifque  Agamemnon  en  fit 
ufage  pour  faire  favoir  à  Clitemneftre  ,  fon 
époufe  ,  la  prife  de  Troie. 

Mais  outre  que  l'art  de  fe  faire  entendre 
par  les  fjgnaux  eil  très  -  embarrafTant  &  très- 
compliqué  ,  il  y  a  une  foule  de  circonftances 
qui  entpéchent  de  s'en  fervir.  C'eft  d'après  ces 
confidérations  que  l'auteur  de  la  brochure  que 
nous  annonçons  propofe  trois  moyens  de  fon 
invention,  abfolument  nouveaux  ,  i^our  obtenir  la 
plus  grande  rafidité  ,  &  faire  parvenir  une  noU' 
yelle  avec  une  extrême  diligence, - 

Ecoutons  le  lui-même.  , 

n  Avec  le  premier,  on  pourra  donner  un 
»  fignal  à  plus  de  cent  lieues  dans  moins  d'une 
»>  minute  ;  &  ce  fignal  aura  le  double  avan-  ; 
i>  tage  d'être  prompt  &  fecret,  puifqu'il  pourra 
9}  partir  d'un  endroit  fermé,  fecret  6i  clos,  & 
V  parvenir  à  un  autre  lieu  femblable  ,  fans 
jï  qu'on  puiffe  s'en  appercevoir  dans  l'inier- 
>}  valle  ;  bien  plus,  il  aura  lieu  la  nuit  comme 
M  le  jour ,  &  en  toute  faifon  ,  &l  pourra  fe 
j>  donner  &  fe  renouveller  à  toute  heure ,  en 
»  tout  tems,  fans  une  nouvelle  dépenfe.  Efi- 
I»  fin,  il  pourra  (e  porter  à  30  lieues  en  quel- 
»  ques  fécondes  fans  ftations  intermédiaires , 
j)  éi  peut-être  bien  au-delà.  Il  n'eft  queftioji 
i)  ni  d'ékdricité  ni  d'aimant,  a 


SEPTEMBRE,  lySj.     77 

»  Avec  le  fécond  ,  je  crois  pouvoir  me  flat- 
«  ter  de  faire  parvenir  l'avis  le  plus  déraillé, 
»  &  l'inftruiaion  la  plus  longue  à  100  lieues 
i>  dans  une  demi-heure  environ  ,  &  le  faire 
M  articuler  par  un  tiers  aufli  parfaitement  que 
i>  ù  l'on  étoit  en  préfence.  « 

»>  Avec  le  troifieme  enfin  ,  je  penfe  qu'il  fe- 
»  roit  paflibie  de  faire  parvenir  une  letrre  efFec- 
»  tive  &  un  paquet  de  quelques  onces,  à  cent 
»  lieues  en  ûx  heures ,  dans  une  flèche  ,  de 
«  ftations  à  dations ,  avec  un  arc  alfez  puif- 
i>  fant.  ti 

C'eft  pour  faire  connoître  le  fécond  de  ces 
moyens  que  don  Gauthey  a  entrepris  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  ,  le  troifieme  eft 
fiJifamment  indiqué.  Quant  au  premier  ,  qui 
fans  doute ,  paroît  le  plus  merveilleux  &  le 
plus  utile,  il  croit  devoir  s'en  réferver  le  fecret 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  déterminé  par  les  circonf- 
tances  à  le  rendre  public ,  ou  du  moins  à  ea 
faire  hommage  à  l'adminiftration.  Rien  n'eft 
plus  propre  à  le  faire  defirer  que  le  rapport  de 
MM.  le  marquis  de  Condorcet  &  le  comte  de 
Milly  ,  commifTaires  nommés  par  l'académie  des 
fciences  ,  pour  en  faire  l'examen  ;  il  eft  du 
14  juin  1782.  Ces  deux  favans  déclarent: 

»>  Que  ce  moyen  leur  avoit  paru  praticable, 
«  ingénieux  &  nouveau;  qu'il  n'avoit  aucune 
»  analogie  avec  les  autres  moyens  connus  & 
n  defti.nés  à  remplir  le  même  objet  ;  &  quant 
»  à  la  célérité,  que  l'on  pourroit  donner  par 
»  ce  moyen,  un  fignal  à  30  lieues  en  quel- 
M  qvies  fécondes,  faas  ftations   intermédiaires  ; 
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»  qu'ils  repondroient  même  du  fuccès  du  ca- 
»  binet  d'un  prince  à  celui  de  Tes  miniftres"; 
w  &  que  l'appareil  ne  feroit  ni  très-cher  ,  ni 
u  très  incommode  ;  enfin  ,  qu'ils  avoient  mis 
H  au  bas  du  mémoire  de  don  Gauthey  ,  relî- 
w  gieux  de  l'ordre  de  Qteaux ,  les  raifons  de 
»  leur  opinion  fur  la  poflîbilité  de  ce  moyen , 
»  dont  l'auteur  vouloit  garder  le  fecret  pour 
w  en  faire  l'hommage  au  gouvernement  de  fia 
»  patrie  qui  pourroit  le  pofféder  exclufivement; 
»  tout  l'appareil  principal  pouvant  s'établir  à 
»  l'extérieur,  fans  qu'on  fe  doute  des  moyens 
p  d'en   faire  ufage.  « 

Venons  au  précédé  qui  fait  l'objet  principal 
de  notre  brochure.  C'efl  don  Gauthey  qui  va 
s'expliquer. 

»  Ce  moyen  confiée  à  pouvoir  propager 
»  la  voix  fecrétement  à  une  certaine  diftance, 
V  &  articuler  une  nouvelle  par  des  porre- 
s>  voix  fecreîs  &  cachés ,  de  dations  en  fta^^ 
■©  tions.  « 

»  Tout  le  monde  fait  déjà  que  le  fon  fe 
i)  propage  avec  une  certaine  vîtefTe,  &  qu'il 
ï>  s'étend  à  une  diftance  proportionnée  à  la 
»  force  avec  laquelle,  l'air  qui  en  eft  le  véhi- 
w  cule  ,  s'en  trouve  frappé.  « 

n  Sans  entrer  dans  des  détails  fur  la  manière 
»  d'agir  du  fon  &  de  la  voix,  comment  il  fe 
S)  propage  Sd  s'étend  en  tout  fens  dans  l'atmof- 
»>  phare  &  dans  un  efpace  libre ,  qu'on  ne  con- 
»  noît  pas  d'ailleurs  bien  parfaitement ,  &  fur 
«  lelqucls  les  auteurs  ne  paroiffent  pas  fixés  , 
M  ni  même  d'accord ,  il  nous  (uffira  d'obferv<jr 
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»»  ici  ,  qu'un  Ton  parvient  à  une  plus  grande 
i>  dirtance  ,  &  le  fait  entendre  beaucoup  plus 
»  aiiement ,  lorsqu'il  eft  refferré  &  retenu  dans 
«  un  eipace  étroit  ;  on  éprouve  cet  effet  dans 
M  les  galeries  étroites  &i  alongées ,  dans  des 
»  puits  profonds,  &  dans  tous  les  lieux  clos 
M  &  reiîerrés  ;  &  l'on  fait  aufli  qu'en  parlant 
»  à  l'embouchure  d'un  tuyau ,  quoique  très- 
M  long  ,  on  fe  fait  entendre  très-diftinélemenc 
a  par  quelqu'un  qui  prête  l'oreille  à  Tautre  ex- 
V  trêmité  du  tuyau  ,  quelque  doucement  qu'on 
n  le  fafTe  &  qu'on  articule  :  le  fon  même  de 
n  la  voix  fe  trouve  augmenté  par  les  reper- 
»  cuffions  &  redondances  qui  (e  font  aux  pa- 
»  rois  du  tuyau  ;  &  peut-être  fa  force  n'agif- 
j)  fant  que  fur  une  maffe  d'air  moins  confidé- 
»»  rable  que  dans  un  efpace  libre  ,  il  trouve 
)>  moins  de  réfjftance  pour  fe  propager  ea 
»>  longueur,  &  conferve  par  cette  raifon,  fa 
»  force  &  fon  effet  bien  plus  long-tems.  « 

Mais  cet  effet  une  fois  reconnu  ,  jurqu'à  quel 
point  &  quelle  diflance  doit-il  avoir  lieu  ,  & 
peut-il  fe  porter  dans  des  tuyaux  continus  & 
toujours  prolongés  ?  C'eû  ce  que  l'auteur  cher- 
che à  connoître  ,  à  l'effet  de  quoi  il  propofe 
aux  amateurs  une  foufcription  d'un  louis,  pour 
laquelle  on  ne  demande  à  préfent  que  la  pro- 
ineffe  &  une  foumiffion  de  payer  cette  fom- 
me,  quand  il  y  aura  pour  12,000  îiv.  de 
foufcriptions ,  fomme  néceffaire  pour  les  frais 
des  expériences  à  faire  ,  &l  l'impreiTion  de  l'ou- 
vrage ,  auquel  elles  donneront  lieu  ;  tous  les 
foufcripreurs  le  recevront ,  &  feront  prévenus 
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du  moment  où  on  fera  les  expériences  ;  ils 
pourront  y  afîii^er ,  les  repérer  eux  mêmes  Ôc 
donner  leurs  avis,  qu'on  recevra  avec  recon- 
noiflance.  MM.  le  marquis  de  Condorcet  &  le 
comte  de  Milly  ,  commiffaires  ,  nommés  par 
l'académie  ,  dirigeront  le  tout  ;  &  rien  ne  fe 
fera  fans  leur  avis. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  l'utilité  des 
expériences  qu'on  fe  propofe  ,  relativement  à 
l'objet  dont  il  s'agit,  puifque  tout  porte  à  pré- 
fumer que,  puifque  dans  un  tuyau  très-long, 
le  fon  &  la  voix  ,  bien-loin  de  diminuer,  font 
fucceffivement  augmentés,  ils  doivent  fe  pro» 
pager  à  une  diftance  beaucoup  plus  confidéra- 
ble,  Si  dans  un  tuyau  beaucoup  plus  long. 

Don  Gauthey  a  déjà  fait  quelques  épreu- 
Tes,  dont  les  réfulrars  donnent  la  plus  grande 
probabilité  à  fes  conjcéîiures. 

V  On  n'a  pu  jufqu'à  préfent,  dit- il  ,  s^afTu- 
n  rer  que  d'une  longueur  de  400  toifes ,  qui 
»  eft  un  des  conduits  de  la  pompe  à  feu  de 
»  MM.  Perrier ,  à  la  Grille  de  Chaillot  ;  mais 
y*  on  peut  conclure  de  l'effet  qui  en  réfultoitj 
M  que  ce  même  effet  s'étendroit  à  une  dif- 
»  tance  beaucoup  plus  grande,  &  peut  être  plus 
n  grande  qu'on  ne  croit  «. 

»  Jai  fait  une  autre  expérience  non  moins 
»  concluante  dans  un  tuynu  de  iio  pieds, 
j>  avec  une  montre  que  je  fis  fufpendre  aux 
»  extrémités  de  ce  tuyau  ,  fans  cependant 
»  qu'elle  le  touche  ;  on  entendoit  à  l'autre 
»  bout  de  ce  tuyau  le  bruit  du  mouvement 
i>  du   balancier ,   beaucoup  plus   fort   &   plus 
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I»  dlftindement   que  (i  la  montre    eût  touché 
»»  l'oreille.  « 

D'après  ces  faits,  l'auteur  ajoute  plus  bas  ; 
»  fuppofons  maintenant,  avec  ailez  de  proba- 
»  bilité  ,  qu'en  parlant  à  l'embouchure  d'une 
»  /uîte  de  tuyaux  cominus  &  de  la  longueur 
»  de  2000  toiies,  oa  une  lieue,  un  homme, 
»  en  articulant  quelques  mots,  puifle  erre  en- 
w  tendu  diftindement  par  un  fécond  qui  prêre- 
»  roit  l'oreille  à  l'autre  extrémité  de  ce  tuyau 
»  diftante  d'une  lieue,  ce  fécond  pourroit  avoir 
»  en  méme-tems  &r  l'oreille  à  l'extrémité  de 
»  ce  tuyau,  Sl  la  bouche  au  commencement 
»  d'un  autre  &  fécond  tuyau  de  même  ion- 
V  gueur  ;  il  répéteroit  fur  le  champ  les  paroles 
Il  du  premier  à  un  troifieme  par  le  même 
n  moyen,  &  ainfi  de   fuite.  « 

Or  ,  il  eft  généralement  reconnu  que  le  Ton 
ne  met  guère  qu'une  féconde,  pour  parcourir 
ibo  toifes ,  ce  qui  fait  cinq  lieues  par  minute, 
&  300  lieues  dans  une  heure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  fuffit  fans  doute 
à  tout  leéieur  intelligent  pour  lui  faire  fentir  la 
vraifemblance  de  ce  moyen  ,  &  la  poiTibilité 
de  fon  exécution.  C'eft  dans  l'ouvrage  de  don 
Gauthey  qu'il  faut  voir  par  quels  procédés  il 
Ja  rend  facile,  &  le  détail  des  motifs  qui  doi- 
vent la  faire  adopter ,  malgré  la  dépenfe  qu  elle 
doit  occafionner  ;  fans  doute  elle  feroit  con(i- 
dérable  ,  mais  en  la  rapprochant  de  ce  qu'il  en 
coûte  en  frais  de  couriers  dans  un  état  aufli 
étendu  que  la  France,  &  des  avantages  mul- 
tipliés &  inappréciables  qui  en  réfulteroient  né- 
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ceffaircmer.t  ;  on  eft  tenté  de  croire  que  îe 
projet  de  ce  phyficien  n'eft  pas  aufli  deftitué 
de  fondement  qu'il  le  parok  au  premier  coup* 
d'œi!.  Nous  invitons  nos  leé^eurs  à  lire  (on  oir- 
vrage  avec  toute  l'attention  poiîlble ,  &  à  pe- 
fer  tous  fes  raifonnemens.  Il  nous  femble  qu'ils 
ne  pourront  du  moins  s'empêcher  d'aj>plaudîr 
au  zele  patriotique  de  l'auteur,  à  fes  connoi^ 
fonces ,  &  à  l'idée  heureufe  qu'il  a  conçue. 

Les  gens  les  plus  diftingués  par  leur  rang^; 
leurs  connoiffances  &  leurs  talens,  fe  font  em- 
preiTés  de  foufcrire ,  comme  on  peut  le  voit 
dans  la  lifte  imprimée  à  la  fuite  d€  la  brochu* 
re,  &  rien  n'eft  plus  propre  que  leur  exem- 
ple à  y  déterminer  les  amateurs  des  arts. 

Les  foufcriptions  s'adrefTent  chez  M.  Gar**' 
deur,  fculpreur,  cloître  S.  Jacques  l'hôpital,' 
rue  Mauconfei! ,  à  Paris. 

Nous  croyons  devoir  placer  à  la  fuite  de  cet 
extrait  du  Profpe6îus  de  don  Gauthey,  une  let- 
tre adrelTée  au  Journal  de  Paris  ^  dans  laquelle 
"un  anonyme  expofe  quelques  idées  fur  les 
moyens  de  propager  extraordinairement  le  foa 
&  la  voix. 

Messieurs, 

w  Je  viens  de  lire  \q  ProfpeSias  de  don  Gaa- 

91»  îhey Il  m'a  fait  tant  de  plaifir,  par 

»  l'utilité  qui  en  peut  réfulter  pour  le  gouver* 
»  nement  &  pour  le  progrès  des  feiences,  que 
»  je  m'emprelTe  de  le  lui  îémo!e;ner,  ea  lui  com- 
n>  muniquant,  par  la  voie  de  votre  journal, 
»  quelques  idé^s  que  j'ai  eues  à  ce  fivj«t ,  qui 
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»  pourront  peut-être  lui  fervir.  ClÛ  en  îifant 
»>  dans  rhiftoire  les  effets  prodigieux  de  la  voix 
»>  dans  l'aqueduc  de  l'empereur  C'aude,  qui  la 
»  portoit ,  dit-on,  à  feize  miHes,  que  mon  ima- 
»  ginaiion  s'exerça  fur  ce  qu'il  y  auroit  à  fdire 
M  pour  porter  la  voix  ,  ou  un  avis  par  écrit , 
w  le  plus  loin  poflible.  Les  tuyaux  fe  prefen- 
»>  tarent  naturellefuent  à  mon  efprit  ;  mais 
i>  n'ayant  pu  faire  des  expériences  que  fur  cies 
»  petites  diftances  de  quatre  à  cinq  cens  toi- 
I)  Tes  ,  je  cherchai   à  prévoir  ce   qu'il  fliudroit 

V  faire,  fi ,  à  un  très  -  grand  é'oignemenr ,  la 
M  voix  ne  fe  diftinguoit  plus.  Appuyé  dans 
n  mon  raifonnement  par  cette  loi  de  la  nature , 
»)  qui  veut  que  tout  corps  mis  en  mouvement 

V  par  une  caufe  quelconque ,  continue  à  fe 
»  mouvoir,  à  moins  que  quelqu'sutre  caufe 
»  ne  l'en  empêche,  je  penfai  que  l'air,  pouffé 
»  rapidement  par  le  moyen  d'un  très  fort  fouf- 
>»  flet  à  double  vent,  ou  de  quelqu'autre  ma- 
»>  chine  foulante ,  dans  un  tuyau  d'une  très- 
»>  grande  étendue  ,  d'un  pouce  de  diamètre , 
j>  fe  feroit  promptement  feniir  a  fon  extré- 
»  mité,  &  qu'en  y  adaptant  une  fliVe  d'orgue, 
n  elle  exprimeroit  un  fon.  D'après  cela,  je 
î>  conçus  que  û  on  établiffoit  un  hifceau  de 
M  vingt-deux  tuyaux  d'un  pouce  ti\>uverfure , 
n  qui  aboutiroient  à  vingt-deux  flûtes  de  dif- 
»  férens  fons  ,  numérotées  des  vingt-deux  let- 
»  très  de  l'alphabet  ,  que  l'on  peut ,  fans  in- 
»  convénient ,  réduire  à  ce  nombre,  &  dont 
»  il  ne  feroit  peut  être  pas  impofîîble  d'imirer 
i>  les  fons,  aÇn  de  mieux  diltinguer  la  flûte  ré- 
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j>  Tonnante;  je  conçus,  dis -je,  qu'on  pourroît 
n  aifément  compofer  des  mors ,  des  phrafes,  &c. 
I»  en  y  ajoutant  toutefois  une  vingt-troifieme 
i>  flûte  deilinée  à  divifer  les  mots  &  à  donner 
i>  le  fignal  d'avertiffement ,  lequel,  étant  dou- 
»  blé,  défigneroit  la  fin  du  difcours,  pour  que 
»>  les  auditeurs  puifrent ,  fur  le  champ ,  répon- 
»  dre  par  un  tuyau  qui  leur  feroit  toujours 
n  afFefié ,  en  fubftituant  les  foufHets  aux  flù- 
»  tes;  &  l'opération  inverfe  ayant  commencé 
»)  à  parler ,  la  réponfe  fuivroit  de  près  la  de- 
i>  mande. 

»  Une  autre  idée  fuivit  de  près  celle-ci, 
»  non  pour  faire  parvenir  les  paroles  d'un  dif- 
n  cours,  mais  le  difcours  même  par  écrit ,  & 

V  par-là  diminuer  ie  nombre  des  tuyaux  &  fa- 
«  ciliier  l'opération. 

M  D'après  la  force  connue  de  Tair  poufTé'vio- 
»  lemment   dans  un   tuyau,    j'imaginai  qu'une 

V  petite  boule  de  liège,  dans  le  diamètre  de 
3>  laquelle  j'aurois  placé  un  rouleau  de  papier 
»  très- mince,  fur  lequel  on  auroit  écrit,  en 
w  très  -  petit  caraéiere,  l'avis  que  l'on  veut  don- 
n  ner,  feroit  continuellement  poufTée  à  l'autre 
•»  extrémité  du  tuyau  ,  fi  les  finuorités  de  la 
n  route  &  rimpolTibilité  de  l'avoir  horizon'ale 
9)  &  direfte  ne  s'y  oppofoient ,  ce  qui  de- 
»  mande  des  expériences  faites  en  grand,  que 
9}  rarement  un  feul  particulier  peut  faire  :  aufli 
5>  dora  Gnurhey  s'efk  il  déterminé  à  ouvrir  une 
D  foufcriprion  ,  au  fuccès  de  laquelle  des  prin- 
»  ces  &  des  perfoiines  dif^inguées  par  leur 
I»  nalfiance  &:  par  leur  favoir  veulent  bien  coa- 
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»)  courir,  connoiffant  l'importance  des  décou- 
I»  vertes  de  ce  favant  religieux. 

»>  Une  boule  de  liège  de  neuf  lignes  de  dia- 
»>  mètre,  renfermant  un  ruban  de  papier  de 
«  cette  largeur ,  fur  fix  pouces  de  long ,  ne 
»  pefe  que  douze  grains;  &  ce  ruban  de  pa- 
»>  pier  peut  contenir  au  moins  vingt-quatre  li- 
»  gncs  d'écriture. 

w  On  pourroit  encore  foumetfre  à  de  nou- 
i>  vclies  expériences  celle  qui  eft  û  connue  en 
n  physique  ,  de  la  communication  très-pron?pte 
n  du  mouvement  à  une  longue  fuite  de  boules 
»  contiguës  les  unes  aux  autres ,  de  manière 
»  qu'en  frappant  la  première,  la  dernière  quitte 
»  fur  le  champ  fa  place  :  ainfî ,  en  logeant  ces 
j>  boules  dans  un  très- long  tuyau  courbé  en 
»  différentes  pofmons ,  on  obtiendroit  peut- 
«  être  des  réfultats  fatisfsifans. 

»  Forcé  d'abréger  ma  lettre  ,  pour  ne  pas  en- 
i>  nuyer,  &  pour  obtenir  une  place  dans  votre 
i>  journal  ,  je  fupprime  tous  les  détails  &  mes 
n  réflexions  fur  les  machines  propres  à  fouler 
I»  l'air  &  fur  les  tuyaux ,  afin  de  les  avoir 
«  bien  unis  en  dedans  &  les  mettre  à  l'abri 
»  des  crevaffes  &  accidens ,  qui ,  laiffant  échap- 
»  per  l'air,  feroient,  à  coup  fur,  manquer  les 
M  opérations. 

M  Voilà  ,  Mcffieurs  ,  ce  que  j'ai  penfé  à  ce 
M  fujer.  Les  découvertes ,  comme  vous  voyez, 
»  fe  tiennent,  pour  ainfi  dire,  par  la  main. 
«  L'orgue  a  fait  naître  la  première  idée,  & 
n  la  farbacane  la  féconde.  Heureux  fi ,  en  ap- 
M  plaudiffant  au  zèle  &  aux  lumières  de  dom 
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V  Oiuthey,  je    puis  lui  erre  de  quelque  uti- 
o  lire. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(  Journal  d'agriculture  ,  commerça  ,  finances  ,  6» 
ans  ;  Journal  de  Paris.  ) 


Le  lettere  americane  :  nova  edizione  correc* 
ta,  &c.  Les  lettres  américaines  :  nouvelle  édi' 
tion  corrigée  &>  augrnentée  de  la  troifieme  par- 
ne  ,  imprimée  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Première  partie,  A  Crémone,  chez  Lau- 
rent Maninî,  imprimeur  du  roi,  1780,  in-8vo. 
Deuxième  partie^  17S2,  A  Crémone,  chez 
le  même,  &c. 

Premier    Extrait. 

JLl  n'e/î  pas  furprenant  que  les  nations  les 
plus  cultivées,  qui  ont  quelques  relations  avec 
TAmérique  ,  nous  aient  donné  dans  ce  fiecie 
quelques  excellens  ouvrages  fur  l'hiftoire  na- 
turelle &  politique  de  cette  nouvelle  partie 
du  monde;  mais  il  eft  étonnant  que  l'italie,^ 
qui  n'a  jamais  eu  d'autre  relation  avec  cet  hé* 
Biifphere ,  que  d'avoir  produir  ceux  qui-^l'ont 
découvert,  nous  donne  aujourd'hui  un  ouvrage 
fur  l'Amérique  ,  &  que  cet  ouvrage  foit  la  pro- 
du6lion  d'an  feigneur  diftin!>ue  ,  M.  le  comte 
Carli.  Si  quatre  Italiens,  Colomb ,  Vefpuce , Câ- 
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botta  (  I  )  &  Verrazzani  découvrirent  &  par- 
coi  furent,  fur  la  fin  du  quinzième  fiec'e  & 
fur  le  commencement  du  fe'Zieme  ,  les  vaftes 
côtes  du  nouveau  continent  de  l'Amérique;  ;  de 
nos  jours  l'auteur  des  lettres  que  nous  annon- 
çons ,  peut  fe  vanter  de  parcourir  philofopht- 
quement  ce  continent,  c'eft  à-dire,  de  nous  don- 
ner la  defcription  véridique,  complète  &  rai- 
fonnée  de  l'ancien  érat  des  habitans  de  l'Amé- 
rique, de  leur  origine,  de  leur  cara(5^ere  ,  de 
leurs  coutumes,  de  leurs  arts  &  connoiffances, 
&  de  leur  légiflation  tant  politique  que  reli- 
gieufe.  Le  principal  but  de  ces  lettres  eft  de 
montrer  que  les  anciens  peuples  de  l'Améri- 
que defcendent  des  anciens  Atîantides,  dont  il 
eft  fi  fouvent  fait  mention  dans  Thiftoire  des 
premiers  tems.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette 
preuve  ,  il  falloit  détruire  un  fyftéme  fpécieux, 
enfanté  de  nos  jours ,  par  lequel  on  prétend 
foutenir  que  l'Amérique  cft  un  pays  récem- 
niert  abandonné;  que  les  Américains  font  des 
hommes  nouveaux,  &  que  les  habitans  de  l'an- 
cien continent  n'ont  jamais  eu  de  correfpon- 
dance  ni  de  relation  avec  ceux  du  nouveau- 
monde.  Tel  eft  le  fyftême  publié  par  M,  Paw, 
dans  Ton  ouvrage  intitulé ,  i^^c/î^r^/^^j  p/iilofophi- 
qucs  fur  lis   Américains, 


(1)  Scbaflicn  Cabotta ,  à  q^ui  l'on  doit  la  découverte 
de  l'Amérique  ^  fut  le  premier  ,  dit-on  ,  qui  obferva  îa 
Yariation  de  l'aigui'.Ie  aimantée  j  fur  laquc.'Ie  on  a  fail 
depuis  quantité  d'€xpériçnc€S.  Hiji,  da  diîcouvtrtss  dans 
Us  arts  j  Çrc> 
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Les  Lettres  américaines  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Florence  ,  en  1780.  La  premiers 
partie  contient  vingt  -  cinq  lettres  adreffées  par 
l'auteur  à  M.  Jérôme  Gravifi,  marquis  de  Pie- 
trapelofa,  (on  coufîn.  Elles  ont  toutes  pour 
objet  de  démontrer  la  fauffeté  &  rinfufHfance 
du  fyftéme  de  M.  Paw.  On  Tait  que  cet  écri- 
vain,  pour  concourir  peut-être  à  accroître  le 
nombre  des  paradoxes  du  18e.  fiecle,  a  voulu 
prouver  que  l'Amérique  eft  un  pays  récem- 
ment abandonné  des  eaux  ,  que  les  Améri- 
cains font  des  hommes  nouveaux  ,  &  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  de  communication  avec  les  habitans 
de  l'ancien  continent.  Delà  ,  dit-il ,  tant  de  lacs  , 
tant  d'eaux  ftagnantes  &  tant  de  bois  ;  delà  le 
froid  du  climat  de  l'Amérique  plus  grand  que 
celui  qu'on  éprouve  aux  mêmes  latitudes  dans 
les  autres  parties  du  monde  ;  delà  la  foiblefffe , 
l'indolence  &  l'inaftion  des  Américains  ;  delà 
le  défaut  de  barbe  chez  eux  ;  delà  le  terrein  peu 
propre  à  nourrir  les  bœufs,  chevaux,  &c.  dont 
il  eft  privé;  delà  la  dépopulatioa  ;  delà  l'igno- 
rance ;  delà  la  mifere  ;  delà  la  facile  &  fur- 
prenante  conquête  du  nouveau-monde  faite  avec 
une  poignée  de  gens ,  &c.  Telle  eft  la  bafe  du 
fyftéme  de  M.  Paw  ;  mais  le  mal  eft  que  les 
faiis  fur  lefquels  il  voudroit  l'appuyer,  font  faux 
dans  leur  principe  ,  &  demandent  une  toute  au- 
tre explication  que  celle  qu'il  leur  donne.  Ceft 
ce  que  démontre  d'une  manière  vidî^orieufe  l'au- 
teur des  lettres  américaines.  Des  faits  incontef- 
tables ,  des  mémoires  authentiques  envoyés  aux 
monarques  Efpagnols  par  les  premiers  conque- 
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rans  &  les  mifTionnaires ,  «les  moniimens  en- 
core fubfiftars  ,  de  la  puiffance  des  anciens  Pé- 
ruviens &  Mexicains,  font  les  mines  fécondes 
d'où  l'auteur  a  tiré  les  preuves  de  fon  ouvrage 
aufli  favant  que  philofophique.  Chaque  lettre 
2  pour  objet  ou  de  répondre  à  quelque  fophifme 
de  M.  Pâw ,  ou  de  mettre  au  jour  quelques 
nouvelles  raifons,  pour  prouver  que  l'Amérique 
eft  un  pays  auflî  ancien  que  le  refte  du  monde , 
&  que  les  habitans  de  l'un  &  de  l'autre  con- 
tinent ont  eu  un  tems  une  correfpondance  ré- 
ciproque &  un  commmerce  mutuel  d'idées. 

On  lira  volontiers  ,  au  moins  à  notre  avis  l 
la  Lettre  111 ,  où  l'anteur  fonde  la  commun* 
origine  des  habitans  des  deux  hémifpheres  fur 
h  grande  refTemblance  qu'on  a  retrouvée  entre 
les  armes  oftenfives  &  défenfives  &  les  inf- 
trumens  militaires  des  uns  &  des  autres.  D*après 
les  témoignages  authentiques  d'Oviedo,  qui  alla 
treize  fois  en  Amérique ,  de  Cortez  ,  d'Améric 
Vefpuce  ,  &  autres  du  même  poids ,  M.  le 
comte  Carli  prouve  que  les  Américains  fe  fer* 
voient  d'arcs,  de  flèches,  de  lances,  d'épées, 
de  boucliers,  de  cimiers  ,  &c.  de  tambours  ,  de 
trompettes,  de  flûtes,  &c.  &  que  les  armes  & 
inf^rumens  militaires  étoient  pareils  à  ceux  qui 
étoient  ufités  chez  les  Africains,  les  Egyptiens, 
ks  Gaulois  &  autres  peuples  anciens  que  nous 
connoiffons. 

La  lettre  îV  eft  également  intéreffante  :  Tau- 
teur  y  décrit  la  vigoureufe  réfiftance  que  les 
Mexicains  firent  de  leur  capitale  contre  l'armée 
de  Cortez  :  il  démontre,  d'après  l'autorité  des 
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mémoires  du  même  Cortez,  que  la  prife  de 
Mexico  doir  s'attribuer  à  toute  autre  chofe  ,  qu'à 
la  dépopulation  &  à  la  cnifere  de  cette  ville  & 
à  la  pufillanimité  de  Tes  habitans.  A  cette  oc- 
cafion  M.  Carli  rema^-que  très-judicieufement 
qu'il  y  a  plus  de  prodige  dans  les  vldoires  figna- 
lées  que  les  Grecs  remportèrent  avec  des  for- 
ces inférieures  contre  les  Perfes  à  Marathon  ,  à 
Salamine,  à^  Platé«,  au  Granique  ,  à  Iflus  ,  à 
Arbelle ,  Sic.  que  dans  les  conquêtes  des  Ef* 
pagnols  fur  les  Mexicains;  parce  que  les  Grecs 
n'avoient  fur  les  Perfes  que  la  fupériorlté  de 
la  taflique  &  du  courage  ,  tandis  que  les  Ef- 
pagnols  avoient  fur  les  Américains  un  avantage 
préférable  ,  celui  des  chevaux ,  des  armes  à 
feu  &  des  arquebufes  (  i  ).  Ainfi  M.  Paw  ne 


(i)  Jamais  Cyrus  j  ni  Alexandre,  ni  Ctfar  avec  fon 
veni  j  vldi  j  vic'ij  n'ont  «ga'é  Cortez  oc  Pizarro ,  lel- 
quels  avec  une  armée  de  fix  cens  hommes ,  ont  conquis 
une  quatrième  partie  du  monde,  fubjuguc  des  empires 
&  combattu  des  armées  de  cent  mille  hommes  à  la  fois; 
affîégé  des  villes  impériales  &  enlevé  des  empereurs  au 
milieu  de  leurs  palais  &:  d'une  troupe  innon:brab!e  de 
gardes.  Une  poignée  d'hommes,  ayant  poufle  fes  con- 
quêtes l'eTpace  de  plus  de  deux  mille  lieues,  depuis  le 
quatrième  degré  de  latitude  feptentrionale ,  jufqu'au 
cinquante  -  troifieme  de  laeitude  méridionale,  jufcu'nl 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  fubjugua  une  infinité 
de  nations  &  un  fécond  empire ,  favoir  le  Pérou  ,  Se 
mit  les  Efpagnols  en  pofTefTion  de  la  Floride,  de  Gua- 
dala;ara,dc  l'ancien  &:  du  nouveau  Mexique,  de  Guaxac 
ca  ,  Nicaragua,  Guatimala,  Yucatan,  Hondu-ras ,  Da- 
tien,  Carthagene,  faintc-Marthe  j  de  la   Nonvelle-Grc- 
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'dira  pas  que  les  villes  de  la  Perfe  n'étoient  que 
des  amas  de  cabanes  groflîeres,  &  que  les  Perfes 
ainfi  que  les  Medes  étoient  d'une  nature  dégra- 
dée ,  fans  civilifation  ,  barbares  ,  nuds ,  vils  & 
miférables.  En  outre  les  mémoires  mêmes  de 
Cortez  &  d'autres  nous  affurent  pofiri'-emeat 
qu'un  grand  nombre  de  villes  du  Mexique  & 
du  Pérou  ne  le  cédoient  en  rien  aux  premières 
\ii!es  d'Erpagne,ni  pour  le  nombre  des  habi- 
tans  ,  ni  pour  la  grandeur  des  édifices  ;  &  que 
quelques  monumens  qui  exiftent  à  Cufco  & 
autres  lieux  nous  en  ofFrent  encore  des  prear 
yes  ificonteftables. 

La  GonnoiiTance  de  l'exiilence  d*un  dieu  créa- 
teur ik  confervateur  d'e  l'univers,  &  celle  de 
l'immortalité  de  l'ame,  qu'avoient  fûrement  les 
babirans  du  Mexique  &  du  Pérou,  fournirent 
à  notre  auteur  dans  les  Itttres  VU  &  Vlîl, 
une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  de  ces  peu- 
ples &  de  leur  origine  commune  avec  nous, 
M.  Carîi  en  trouve  une  autre  preuve  dans  les 
cérémorïes  nuptiales  &  funèbres  de  ces  peu- 
ples, dont  il  donne  la  defcription  da^is  les  deux 
lettres  fuivanres. 

Les  dix  lettres,  qui  viennent  après,  c'eft- 
à-dire  depuis  la  Xle  ,  jufqu'à  la  XXe  ,  traitent  de 
la  conftituîion  politique ,  civile  &  économique 


ria.-ie  j  de  Venazuelâ  ,  Caracas,  de  la  Nouvelle-Anda* 
loufie,  du  Pérou,  du  Chili  ^  de  Crcfco,  Se  de  tous 
les  pays  fitués  fur  la  liviere  de  'a  Plaça,  jufi^u'à  la 
côie  orientale  du  détroit  de  Magellan» 
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des  deux  empires  du  Mexique  &  du  Pérou ,  ^ 
particulièrement  du  fécond ,  fur  lequel  notre 
auieur  fembîe  s'arrêter  avec  une  compîaifancc 
marquée.  La  Xlle.  lettre  eft  entre  autres  inté- 
reffants ,  par  les  notions  qu'elle  préfente  fur 
les  fages  réglemens  des  trois  républiques  de 
Tlafcala,  di  Curetacal,  &  de  Guezecingo ,  aux 
confins  du  vafte  empire  du  Mexique;  Cortez 
ne  fait  aucune  d'fficulté  de  les  comparer,  quant  à 
la  conftitution  &  à  la  forme  de  gouvernement , 
avec  les  républiques  de  Gênes ,  de  Venife  6c 
de  Pife. 

Les  huit  lettres,  qui  fuivent,  font  beaucoup 
plus  intérelTantes.  Elles  offrent  en  détail  le  ta- 
bleau du  plus  régulier  &  du  meilleur  des  em- 
pires ,  favoir  de  celui  du  Pérou  ,  dans  la  def- 
cription  duquel,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
i'autcur  femble  fe  plaire  particulièrement.  * 

Dans  la  Lettre  XV  M,  Carli  fait  une  belle  corn* 
paraifon  entre  les  loix  de  Lycurgue  &  celles 
des  Incas. 

Les  lettres  XVIII,  XIX  &  XX  font  cu- 
rieufes  &  amufantes.  Il  y  eft  fait  mention  des 
manufactures  des  Péruviens;  de  leurs  ouvrages 
en  laine,  en  or,  en  argent,  en  marbre  ,  &c. 
de  leurs  fêtes,  de  leurs  fpeclacles,  de  leur  poé- 
fie  ,  &c.  ;  des  canaux  qu'ils  cnc  conftruits  pour 
le  commerce  intérieur  &  Tarrofement  des  cam- 
pagnes; de  leurs  ponts,  fleuves,  &c.  &c. 

Mais ,  dira  peut  être  quelqu'un ,  nous  avons 
enfeigné  tant  de  chofes  à  l'Amérique  ,  &  qu'en 
avons-nous  reçu  en  échange  ?  L'auteur  prévient 
cette  obje^ion  dans  la  lettre  XXI ,  où  il  prouve 
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que  nous  avons  appris  beaucoup  de  chofes  de  cette 
partie  du  monde.  En  effet  c'eft  de  l'Amérique 
que  nous  vient  i'ufage  de  tant  de  plantes  mé- 
dicinales,  par  exemple  ,  du  quinquina,  de  l'ipé- 
cacuana,  de  la  falfepareille ,  du  gayac,  &c.  De 
l'Amérique  nous  vient  la  culture  du  maïz  ou 
bled  de  Turquie.  De  l'Amérique  nous  avons 
les  dindes  &  le  chocolat.  De  l'Amérique  nous 
tenons  l'art  de  filer  le  poil  de  lièvre  ;  d'elle 
nous  avons  appris  Tufage  de  la  cochenille  ,  qui 
fupplée  à  la  pourpre  qui  eft  perdue  (  1  )  :  tels 


(i)  Il  faut  convenir  que  les  mifTionnaires  Efpagnols  & 
Portugais  qui  furent  envoyés  dans  l'Amérique  &  dans  les 
Indes  par  la  congréçation  de  !a  Propagande  ,  (enîrej  au- 
tres les  JiÉsuiTEs)  ravagèrent  la  nature,  par-tout  où  ils 
iûrenc.  C'eft  à  eux  que  l'on  doit  ces  droguas  médici- 
nales, ces  plantes  exotiques,  &:  ces  animaux  dont  on 
n'avoit  eu  jufqu'alors  aucune  coimoifTance.  Les  dro. 
guiftes,  les  médecins  ,  les  maîtres  en  pharmacie.  Sec.  Sec. 
Ne  doivent  jamais  oublier  les  fervices  fï.-rnalés  ,  que 
leur  rendirent  ces  miitonnaires ,  qui  s'attachcicnt  à  con- 
xioître  les  drogues,  les  plantes,  les  gomn.es ,  les  mé- 
taux &:  les  minéraux  que  ce  pays  produifoit.  Ce  furcnç 
eux  qui  découvrirent  les  cantharides,  la  concrayerva  ,  le 
baume  du  Pérou,  les  tamarins  ou  graines  deGuinée,  ôcc.  &cc. 
&  quantité  d'autres   ©bjets. 

Le  tabac,  dont  on  fait  un  Ci  grand  abus,  Se  donc 
jes  vertus  médicinales  font  (i  admirables  ,  nous  a  été 
nconnu  jufqu'à  la  découverte  de  l'Amérique.  On  peut 
«n  dire  autant  du  fucre  :  bien  des  gens  prétendent  qu'il 
*il  vrai  qu'on  en  connoiflbit  i'ufage  dans  les  Indes 
orientales,  mais  il  eft  certain  que  nous  rignorerionj 
CBCore  ,  fi  on  ae   nous  l'eût  apporté  de  l'Amérif^ue. 

Ceft  aux  R.  P.  miffionnaires  que  nous  devons  le  boi* 


94     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,' 

font  les  fujeis  de  la  première  partie  des  Lettres 


américaines. 


Dans  les  premières  lettres  de  la  deuxième 
partie,  l'auteur  démontre  l'étonnante  conformité 
de  certains  u("ages  primitifs,  de  certaines  céré- 
monies fingulieres ,  de  certains  préjugés  étran- 
gers ,  &c.  des  anciens  peuples  des  deux  hémif-; 
pheres  ;  ce  qui  prouve  viflblement  leur  com- 
mune origine  &  leur  ancienne  correfpondance. 

Dans  la  première  lettre ,  d'après  les  témoi- 
gnages des  anciens,  on  retrouve  chez  les  an-; 
ciens  peuples  de  la  Germanie  ,  l'ufage  des  flè- 
ches d'os  ou  de  bois  durci  au  feu  ,  pratiqué  au 
défaut  de  fer  par  les  fauvages  de  l'Amérique; 
chez  'es  Scythes  &  autres  ,  i'ufage  des  dards 
cmjoironnés  ,  a^uellement  encore  pratiqué  par 
les  mêmes  i^uvages;  chez  îesGépides,  les  Sar- 
marris,  les  Thraces ,  &c.  la  barbare  coutume, 
quAméric  Verpuce^S:  autres  voyageurs  remar- 
quèrent dans  différentes  contrées  de  l'Amérique, 
favoir ,  de  fe  peindre  tout  le  corps  ,  plus  ou 
moins,  de  figures  în-fFaç^bes;  chez  les  Egyp- 
tiens &  les  Syriens,  le  culte  fur  le  fommetdes 
pyramides  ,  que  les  Mexicains  pratiqnoient ,  & 
ces  colonnes   folaires   fi    refpeftées  des  Péru- 


dont  on  fe  fert  pour  la  teinture  ,  le  campêche  ,  le  boii 
5e  Nicaraga ,  celui  du  Bréfi!  ,  le  funac,  l'indigo,  le 
piment,  le  café,  le  thé,  les  ouvrages  de  vernis,  I« 
porcelaine  du  Japon  ,  les  pelleteries  de  l'Amérique  fep-' 
tcntrionale.  &  d'autres  curiofites  naturelles,  qui  nous  font 
deve  ues  aufîi  familières,  que  fi  elles  croifToienç  d^m 
IMS  climats. 
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viens.  On  rerrouve  pareillement  chez  les  Péru- 
viens &  autres  peuples  de  l'Amérique,  i'infti- 
tution  des  veftaîes  ik  du  feu  facré  ;  chez  les 
Mexicains  XOphioldtrie  (i)  ou  culte  des  L-rpens 


(i)  Les  Egyptiens  employoient  le  fcrpent  dans  tous 
leurs  fymboles.  Cet  animal  faifoit  partie  de  la  coëflPure 
d'Ills.  Le  cercle,  dont  ces  peuples  fc  fervoient  pour  dé- 
figner  l'être  -  fuprênie,  étoit  toujours  accompagné  d'ua 
où  de  deux  ferpens.  Le  fceptre  d'Ofiris  étoit  entortillé 
d'un  ferpciit.  En  un  mot,  cet  animal  étoit  un  des  prin- 
cipaux attributs  de  leurs    divinités. 

La  plupart  des  Nègres  croient  encore  aujourd'hui  que 
les  âmes  des  hommes  qui  ont  bien  vécu  entrent  dans 
le.  corps  des  ferpens.  L'ophiolâtrie  ou  le  culte  du  fer- 
pent  e!t  le  plus  célèbre  &  le  plus  accrédité  dans  le  pays. 
Les  ferpens  font  tellement  refpedés,  (ju''un  Nègre  qui 
leur  feroit  le  moindre  mal  feroit  puni  de  mort.  Les  Eu- 
ropéens font  même  obligés ,  pour  leur  fureté,  de  s'ac- 
commoder en  ce  point  aux  idées  populaires.  Un  capi- 
taine Anglois  ayant  débarque  à  Fida,  avec  quelques  geas 
de  ion  équipage,  ne  fit  aucun  fcrupulc  de  tuer  un  fer- 
pcnt  qui  s'étoit  glifle  dans  fa  maifon  ,  &  le  jetta  enfuite 
par  la  fenêtre  fans  précaution.  Le  lendemain  les  Nègre* 
ayant  apperçu  un  de  leurs  dieux  étendu  mort  j  ne  fon- 
gercnt  qu'à  le  venger  ,  U  firent  les  plus  cxades  perqui- 
fitions  des  auteurs  du  crime.  Lts  Anglois ,  qui  n'en  fa- 
voient  pas  les  confequei  ces,  avouèrent  franchement  qu'ils 
«voient  tué  le  ferpent.  Auflî  tôt  le  peuple  tranfporté  de 
fureur  fe  jetta  fur  eux  ,  les  maffacra  tous  &  brûla  leurs 
inailons  avec  les  marchandifcs^qui  s'y  trouvèrent.  Voici 
un  autre  fait  p^us  bizarre.  En  1697  ,  un  ferpent  ayanc 
mordu  un  cochon  ,  celui-ci  fans  rcfpedpour  la  divinité, 
cc-rafa  fon  ennemi  fous  fes  dems  &  le  dévora.  L'atten- 
ça;  du  cochon  excita  wue  grande  rumeur  parmi  Içs  pic- 
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roulés  en  cercle  ,  &  Tufage  d'exprimer  par-là 
un  long  période  de  tems,  comme  le  pratiquoient 
les  Egyptiens.  Enfin  chez  prefque  tous  les  an- 
ciens peuples  des  deux  iiémifpheres,  on  retrouve 
les  libations  du  pain  &  du  vin  ,  ou  liqueur 
quelconque,  &  les  afperfions  d'eau  lufhale.  La 
bicre ,  qui  fut  la  plus  ancienne  boifîon  de  no- 
tre continent,  comme  l'attefxent  Pline,  Tacite, 
Xénophon  &  autres  écrivains ,  &  dont  on  fait 
toujours  ufage  en  Allemagne  &  autres  pays , 
ne  diffère  nullement  de  la  Chka  &  des  autres 
boifToris  que  les  Américains  faifoient  avec  le 
maïz  &  des  grains  fermentes.  Notre  auteur 
retrouve  encore  chez  quelques  peuples  de  l'an- 
cien continent,  l'ufage  de  fufpendre  les  lits, 
comme  on  le  pratique  en  dliFerens  endroits  de 
l'Amérique;  celui  de  fe  couper  les  cheveux  en 
rond,  comme  les  Incas,  &  tel  autre  communé- 
ment cru  particulier  aux  Américains,  favoir, 
de  fe  percer  les  cartilages  du  nez  pour  y  paf- 
fer  un  anneau  ou  autre  chofe  ,  &c.  Enfin ,  en 
analyfaiit  les  plus  étranges  coutumes  des  nations 
de  l'Amérique,  on  n'en  voit  prefque  aucune 
qui  n'ait  été  commune  à  notre  continent.  Tel 
eft  le  fujet  que  l'auteur  éclaircit  dans  la  deuxiè- 
me lettre. 


très.  Ils  portèrent  au  tribunal  du  roi  cette  affaire  impor- 
tante, &  le  monarque  à  leur  requête,  fit  publier  un  édît 
par  lequel  tous  les  cochons  dû  pays  écoient  toudamnés 
à  mort.  Les  habitans  s'armèrent  au/îi-tôt  pour  Tenger 
leurs,  dieux  ,  &:  firent  un  affreux  carnage  de  tous  les  co- 
chons qu'ils  rencontrèrent.  Dlcl.  hijt,  d«s  cultes  Rtbg, 

On 
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On  y  voit  combien  fut  en  vogue  chez  les 
Arr.éricairis  le  jeu  de  balle  ,  le  plus  ancien  amu- 
Tement  de  l'Europe  ,  dont  l'hiftoire  faffe  men- 
tion,  aptes  le  chant,  la  danfe  &  la  mufique. 
On  trouve  chez  les  peuples  des  deux  conii- 
nens,  non-feulement  les  jeux  &  les  exercices 
gymnaftiques,  mais  encore  (  à  la  honte  de  l'hu- 
manité )  les  facrifices  humains,  ceux  des  fem- 
mes &  des  ferviteurs  à  la  mort  des  époux  & 
des  maîtres;  on  trouve  pareillement  l'anthro- 
pophagie; Tufage  de  couper  le  péricrane  aux 
vaincus,  &c.  Mais  détournons  notre  attention 
d'objets  fi  monflrueux,  &  paiTons  aux  lettres  fui- 
vanres,  où  l'auteur,  diftinguant  les  ufages  pri- 
mitifs de  ceux  qui  font  fecondaires  &  dépen- 
dans  de  différentes  circonftances  locales,  fe  pro- 
pofe  de  faire  un  parallèle  détaillé  des  peuples 
les  plus  anciens  &  les  plus  polis  des  deux  con- 
tinens  ,  favoir,  des  Egyptiens  &  des  Chinois 
dans  l'un ,  &  des  Mexicains  &  des  Péruviens 
dans  l'autre. 

Dans  la  lettre  III,  les  Egyptiens  font  com^ 
parés  avec  les  Mexicains,  &  outre  le  culte 
fur  le  fommet  des  pyramides  &  celui  des  fer- 
pens  roulés  en  cercle,  l'auteur  trouve  cheï 
les  deux   peuples  l'adoration  du  foleil  (i)  ,  de 


(  I  )  Le  foleil  fut  le  premier  objet  de  l'idolàcrie  dçi 
hommes.  Tous  les  Orientaux  l'adoroient  foas  différens 
noms  ;  les  Egyptiens  fous  celui  d'Ollris.  Les  anciens  ha- 
bicans  du  Pérou  ne  rcconnoifloient  point  d'autre  divi- 
nité que  cet  aftre;  &  c'eft  dans  le  culte  qu'ils  lui  cm^ 
Tome  IX,  E 
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h  lune  (i)  &  des    planètes,  le  culte  de  Pria- 
pe  {2),  l'art  de    reprérenter  les  chofes  par  le 


doicnt  que  confiftoit  toute  leur  religion.  Leurs  empe- 
reurs étoient  regardés  comme  les  fils  du  foieil. 

^i)  Les  Péruviens  regardoient  la  kne  comme  la  fœur 
&  la  femme  du  folcil ,  &  comme  la  mère  de  leurs  in- 
ûas,  ou  £?npereurs.  Ils  l'appïlloient  la  mère  univerfclle 
de  toutes  chofes,  &  lui  tcmoignoient  la  plus  grande 
vénération.  Garcilaflb  de  Vega  prétend  que  le  refpeft 
qu'ils  avoient  pour  cet  aftre  n'a  jamais  été  jufqu'à  l'i- 
dolâtrie :  ce  qui  doit  paroîcre  fijrprenant ,  fi  l'on  con« 
fidere  quels  honneurs  ks  mêmes  peuples  rendoient  au 
foieil  fon  époux. 

Les  Egyptiens  honoroîent  la  lune  fous  le  nom  d'Ifis. 

(2)  Nous  ne  ferons  point  un  détail  du  culte  qu'on  ren« 
doit  à  ce  dieu  ,  qui  préfidoit  aux  jardins ,  &  des  fta- 
tues  qu'on  lui  érigeoit.  11  étoit  honoré  en  Egypte  & 
dans  la  Paleftine  fous  le  nom  de  Bcdphsgor,  II  eft 
probable  qu'en  Grèce  il  n'étoit  pas^onnu  du  tems  d*Hc- 
fiode ,  puifque  ce  poète  n'en  a  faip  aucune  mention 
dans  fa  théogonie.  Quelques  poètes  fe  font  égalés  fur 
le  compte  de  Prîape,  Horace  dans  une  de  fcs  fatyres 
ie  fait  ainfi  parler  : 

Olim  truncus  eram  ficiilniis  ,  inutile  tignum  , 
Q^uum  faher  incerîus  fcamnum  facerct-ne   Priapum 

Maluit  ejj'i  deam 

HoRAï.  Sat.  VIII.  Lib.  I. 

C'eft-à'dire  :  »  J'itois  autrefois  un  tronc  de  figuier, 
»>  un  bois  inutile.  L'ouvrier  héfita  s'il  fei.oit  de  moi  un 
M.banc  ou  un  dieu  j  à  la  fin  il  fe  détermina  à  en  faire 
«  un  dieu.  « 

Maitlal  menace  ce  dieu  de  le  jetter  au  feu  ,  s'il  laifie 
e.ilevcr  quelques  piçds  d'aibres  dont  il  lui  confie  I4 
gatd<. 
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moyen  de  caradleres  hyérogliphes ,  Tufage  des 
couteaux  de  pierre  tranchante,  pour  ouvrir  les 
entrailles  des  viftimes  ;  Tufage  où  étoient  les 
principaux  guerriers ,  d'orner  les  cimiers  &  les 
vifieres  de  leurs  cafqucs  de  têtes  de  dragon ,  de 
lion,  de  taureau  &  autre  animaux  féroces;  la 
coutume  d  expofer  les  corps  morts  des  fouve- 
rains  &  des  nobles  aux  regards  du  peuple  ; 
l'art  de  fabriquer  les  nattes  pour  les  apparte- 
mens,  &  celui  de  fabriquer  les  toiles  de  co- 
ton; la  polygamie;  l'ufage  des   efclaves ,  &c. 

La  lettre  IV  préfente  une  conformité  encore 
plus  finguliere  entre  les  Chinois  &  les  Péru-, 
viens.  Pour  ne^  pas  omettre  quelques  traits  ca- 
radlériftiques  de  leur  reflfemblance ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  fouverains  des  deux 
peuples,  différent  de  «eux  d'Egypte  &  du  Mexi- 
que ,  en  ce  qu'ils  ont  réuni  le  facerdoce  & 
l'empire  ;  que  les  mêmes  fouverains  fç  regar- 
dent comme  les  inventeurs  de  l'agriculture,  & 
qu'en  mettant  chaque  année  d'une  manière  for 
lemnelle  (i)  la  main  à  la  charrue,  ils  en  rap^ 


(1)  Cette  cérémonie  fe  fait  ainfî  :  un  des  premiers  ma* 

gjn-rats  couronné  de  fleurs,  fort  par  la  potte  delà  ville^ 
qui  eft  expofée  au  foleil  levant.  Il  eft  accompagné  de 
inufîciens  &  d'une  foule  de  peuple.  Le  magiftrat  ,  aprc« 
avoir  marché  quelque  tems  ,  toujours  vers  l'Orient,  ren- 
contre une  grande  vache  faite  de  terre  cuite.  Auprès  d^ 
cette  vache  eft  un  jeune  homme  ,  qui  a  une  jambe  cou- 
verte d'un  brodequin  ,  &  l'autre  nue  ,  &  qui  donne  fans 
ccfle  des  coups  à  la  vache.  C'cft  le  génie  de  l'agricul- 
lure.  JPiufîcuK  laboureur»  porçem  tous  les  infttumcns  de 
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pellent  la  mémoire  à  leurs  peuples;  que  unt 
au  Pérou  qu'à  la  Chine  ,  les  fouverains  s'ap- 
pellent nis  du  ibleii  ;  que  dans  les  deux  nations 
ils  fe  Servent  des  années  lunaires^  difîerens  en 
cela  des  Egyptiens  &  des  Mexicains,  qui  jdans 
Forigine  fixèrent  l'année  folaire  à  360  jours; 
que  tant  au  Pérou  qu'à  la  Chine  ,  les  plus  gran- 
des folemnités.  Ce  célèbrent  dans  les  tems  du  folf- 
tîce  &  de  l'équinoxe,  &c.  &c. 

M.  de  la  Condamine  penfoit  que  le  feul 
moyen  de  découvrir  l'origine  des  Américains , 
étoit  de  comp?rer  leurs  langues  avec  celles  des 
peuples  de  l'ancien  monde.  Or,  fans  adopter 
les    doâes  délires  de    George  Hornius  ,    qui , 


î'a^riculture.  Cette  cérémonie  a  un  fens  allégorique.  Le 
jeune  homme  qui  frappe  coniinueilemenc  la  vache,  ap- 
prend  aux  laboureurs  qu'ils  doivent,  par  un  ttavail  at 
lûdu ,   forcer  la  lerre  à  devenir  fertile*  11  a  une  jambe 
nue  &:  l'autre  couverte  pour  fignifier  que  le  laboureur 
dans  fon    cmprenTensent  pour  le  travail ,  doit  à    peine 
prendre  le  tems  de  s'habiller.  Le  magiftrat  s'en  retourne 
Knfuite  à  la  ville  ,  conduifant  en   pompe  la  vache  myf- 
gérieufe.  Il  s'arrête  devant  le  palais  de  l'empereur.  Là, 
on  ouvre  le  ventre  de  la  vache,  dans  lequel  font  ren- 
fermées  pluûeurs  petites   vaches    de   la  même    inatiere« 
L'empereur  les  diflribue  à  fes  miniftres  ôc  fait  un  petie 
«iifcours  à  fes   fujets ,   pour  les  exhorter  à   cultiver  I2 
terre  fans  relâche.  Le  monarque  même  ne  dédaigne  pas 
de  labourer  lui-même  et    jour- là,   &  le  bled  produit 
par  fon  travail  eft  employé  à  faire  du  pain  pour  les  fa- 
crifices.  Rien  n'eft  plus  beau  :  mais  ces  fagcs  iuftitutions 
changées  en  pures  céicmoaies ^  ne  fonç  guère  d'imprçf^ 
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^ans  fon  livre  De  oripnibui  Americanïs  (  de  ro'* 
ripnc  des  Américains)  entre  autres  raifons  qu'il 
apporte  pour  prouver  que  les  Américains  def- 
ccndent  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  de» 
Scythes  &  autres  peuples  de  notre  continent, 
s*appuie  fur  l'analoçie  de  leurs  langijes  refpec- 
tives  ;  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  n'y  ait  dans 
les  langues  des  Américains  une  refTemb'ance 
de  quelques  mots,  quant  au  fon  &  à  la  Signi- 
fication ,  avec  les  mots  ufirés  dans  nôtre  hèmif» 
phere.  Cette  raifon  ,  tirée  de  la  relTemblance 
des  mots,  a  beaucoup  de  force  &  d'autorité, 
puifqu'elle  eft  prife  de  certaines  idées  primiti- 
ves &  confiantes  dans  toutes  les  générations  , 
comme  celles  de  la  divinité ,  du  foleil  &  de 
la  lune ,  du  père  6i  de  îa  mère ,  '&c. 

Les  mots,  qui  expriment  ces  fortes  d'idées, 
ont  une  refTemblance  frappante  dans  les  lan- 
gues des  deux  hémiipheres.  En  effet  le  mot 
Chanti  .  qui  à  la  Chine  fert  à  nommer  le  fo- 
leil  ,  reffemble  parfaitement  à  celui  de  Hîn-d 
ou  Vn-ti,  qui  au  Pérou  fignifîe  le  même  aftre. 
En  Eg;ypte  on  attribuoit  l'invention  des  'et* 
très  à  un  certain  dieu  nommé  Thçut ,  d'où  peut- 
être  \qs  Grecs  firent  ôgof ,  &  les  Romains  Dcns ; 
&  ce  Thiut  par  la  fuite  s  i.iterpréta  pour  Her- 
mès ou  Mercure,  que  Macrobe  prouve  pat 
de  bonnes  raitons ,  avoir  été  le  même  que  lé 
foleil. 

Les  Mexicains  confondant  matériellement  avec 
le  foleil  l'idée  de  la  divinité,  l'appe'Ioient  po- 
iitivement  &  diflin(S^ement  Theut. 

Lfes  Beiois  ,  dans  l'Orénoqus,  au  rapport  du 

E3 


101  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

P.  Gumilla  ,  nommèrent  auffi  le  foleil  Tcos, 

Pietro  Martire  nous  dit  que  les  peuples  de 
rifle  Hirpaniola  diftinguoient  dieu  par  le  mot 
'Johauna  ,  (  mot  qui  pourroit  avoir  quelque  ref- 
jfemblance  avec  le  fameux  Jehova ,  des  Hé- 
breux. ) 

Les  mots  Jhba ,  Bahba ,  Papa ,  pour  défi- 
gner  le  père,  &  Mamma  pour  fignifier  mère, 
motsqu*on  trouve  communément  employés  dans 
les  deux  continens ,  &  toujours  pris  dans  le 
Sîême  fens  ;  le  mot  Chaka  ,  ufité  tant  au  Pé- 
rou qu'à  la  Chine  ,  pour  defigner  un  fommet 
&  une  éminence  ;  le  manque  des  lettres  B  & 
D,  auxquelles  dans  les  langues  péruvienne  & 
chinoife ,  les  lettres  F  &  T,  &  autres  obfer- 
.vations  qu'on  pourroit  fdire ,  fervent  à  démon- 
trer la  relTemblance  des  deux  continens,  quant 
aux  ufages  civiles  &  religieux  &  leur  origine 
commune.  Telles  font  les  preuves  que  M.  Carli 
apporte  pour  réfuter  le  fyftéme  de  M.  Piw  , 
qui  prétend  que  les  Américains,  font  des  hom- 
mes nouveaux ,  &  qu'il  n'y  eut  jamais  de  conv 
munication  réciproque  entre  les  deux  continens. 
Les  leéteurs  verront  fans  doute  avec  intérêt 
les  réflexions  d'un  écrivain  Anglois  (*)  fur  une 
matière  aufîi  agréable  qu'inftruàive  ,  qui  a  oc* 
cafionné  de  grandes  difpures  parmi  les  géogra- 
phes &  les  hifloriens  ;  adhuc  fub  judice  lis  efl, 
»  Il  s'agit  de  favoir  quand  &  comment  le  con- 


(*)  L'auteur  du  livre  intitulé  ;  VHiJioire  des  prïnci- 
gaUs  d469uysrus  faitsi  dans  les  arts  (/  içfifciences  ,  &e. 
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»  tinent  de  l'Amérique   a  été  peuplé  ,   &   par 
»  qui?  Cette  queftion  ert  fi  embarraffante ,  que 
n  bien  des  gens ,  qu'on  ne  faùroit  taxer  d'igno- 
»  rance  ,  font  intervenir  dieu  pour  la  décider, 
n  &   prétendent  qu'il  a  créé   une  féconde  fois 
w  des  hommes  &    des    animaux   pour   peupler 
w  cette   partie  du   monde,  ne  pouvant  concè- 
»  voir  que  la  chofe  ait  pu  fe  faire  autrement.  « 
Le   même  auteur,    Anglois,  obferve  qu'il   eft 
très-naturel  &  très  poffible  de  croire  que  cette 
partie  du   monde  a   été  peuplée   par  des  vazf- 
/eaux ,  qui  y  vinrent  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  ,    dans    le  tems  que  les   Carthaginois 
en  étoient  les  maîtres,  vule  goût  qu'ils  avoient 
pour  les  nouvelles  découvertes,  outre  que  leurs 
vaiffeaux  étoient  très- propres  à  entreprendre  ces 
fortes  de  voyages  ,  quoiqu'ils  manquafTent  de 
favoir  pour  les  conduire.   »   Leur  ignorance  à 
»>  cet  égard  ,  ajoute-t-il ,  n'étoit  point  affez  grande 
»  pour  les  empêcher  de  les  tenter,  ni  défaire 
«  des  découvertes,  foit  qu'il  (ùt  queftion  de  re- 
»  venir  ou  non.  H  y  a  plus ,  je  prérends  que 
«  cette  ignorance  a  pu  les  conduire  à  des  dé- 
»  couvertes ,  fuppofé  que  ces  navigateurs  aient 
M  été  chafTés  par  les   vents   ou  la  tempête  211 
»  delà  du   Cap-Terd ,  OU  des  ifîes  qui  font  vis- 
»   à  vis  ,  &  qu'ayant  couru  à  l'oueft  ,  ils  aient 
»>  été  fa\'orirés  par  les  vents  alizés  &  les  cou- 
»  rans;  car  dans  ce  cas  ils  ont  pu,  à  l'aide  d'un 
»  bon  vent ,  arriver  dans  quinze  à  vingt  jours 
»  à    la    vue    du  cap   Saint-  Juguflin  ,   dans  le 
»  Bréfil ,  ou  de  quelques-unes  des  ides  de  l'A- 
»  uiérique  ,  telles  que  la  Barbadc  ,    Nivis   ou 
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^  Taba^o ,  &c.  La  chofe  n'eft  pas  aufli  impofïî- 
*'  bîe  que  quelques-uns  le  prétendent.  Par 
"  exemple  ,  la  difficulté  de  la  communication 
'*  entre  l'Amérique  &  le  monde  connu  confif- 
"  toit  :  i^.  dans  ia  longueur  du  trajet  :  a^.  dans 
»  le  défaut  de  vaiffeaux  :  3^.  dans  l'ignorance 
»>  de  la  navigation.  « 

»  Ces  trois  points ,  après  bien  des  difciiffions  , 
»  ont  paru  infurmontables,  &  l'on  a  conclu  que 
»  l'Amérique  n'a  pu  être  peuplée,  par  mer ,  par 
i>  des  habitans  des  côres  d'Afrique  &  d'Europe, 
w  mais  qu'ils  ont  ^ù  y  paiTer  du  continent  de 
>7  l'Afie  par  la  mer  Glaciale  ,  qu'on  fuppofe  erre 
w  contigu  à  rAmérique  par  quelque  endroit  ; 
»  mais  ce  ne  font  pas-là  des  fuppofitions  ,  vu 
»  que  tout  ce  qu'on  a  découvert  de  ce  côté  là 
»  eft  entièrement  impraticable  &  inhabité  ,  & 
M  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  l'a  toujours'été. 
w  II  s'enfuit  donc  que  ce  paflage  eft  nonfeule- 
»>  ment  abfurde ,  mais  encore  impofîible.  « 

»»  Au  contraire  ,  ce  trajet  par  mer  étant  fort 
«  aifé  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft  la 
8>  route  qu'on  a  prife.  « 

Le  même  auteur  prétend  que  l'on  a  trouvé 
de  la  reffemblance  entre  les  mœurs  &  les  cou- 
tumes des  Carthaginois  &  des  Américains  ,  dont 
quelques-uns ,  de  même  que  plufieurs  de  leurs 
mots  fubfiftoient  encore  chez  les  derniers,  lorf- 
que  Cortez  arriva  dans  le  pays;  mais  fur-tout 
quantité  de  coutumes  idolâtres ,  leurs  conjura- 
tions ,  &  autres  ufages  barbares  qu'ils  fuivoient 
dans  le  culte  de  leurs  dieux;  il  fait  en  fuite  cb- 
ferver  que  \<is  temples  que  les  Américains  a  voient 
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à  Mexico  &  à  Cufco  ,  de  même  que  les  facri- 
fices  qu'ils  y  ofFroient  avoienr,  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  des  Numides  &  des  Carthagi- 
nois. Il  fait  voir  que  l'ancien  gouvernement  des 
incas  du  Pérou  ,  les  coutumes  &  l^s  ufages  d'A- 
tabalipa  ,  leurs  regiftres ,  leurs  archives  &  leurs 
loix  reffembioient  fi  fort  à  celles  des  Numides 
&.  des  Mauritaniens,  qu'elles  fufHfent  pour  ccnf- 
tater  leur  filiation.  Selon  lui ,  les  Péruviens  & 
les  Mexicains  ,  mais  particulièrement  les  pre- 
miers, avoient  quantité  de  traditions  &  de  pro- 
phéties ,  qui  regardoient  manifcftement  les  Car- 
thaginois ;  mais  Téloignement  des  tems ,  l'igno- 
rance des  peuples,  le  défaut  de  lettres,  avoient 
rendu  ces  menumens  fi  inintelligibles,  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  habitans ,  &  à  plus  forte 
raifon  les  Européens  ,  n'y  compriiTent  rien. 

La  marine  des  Carthaginois  les  rendit  pen- 
<3ant  quelque  tems  fupérieur  aux  Romains.  »  Les 
»>  premiers  envoyoient  de  gros  vaifTeaux  fur  tou- 
n  tes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  &  fur  les 
w  côtes  occidentales  d'Afrique  &  d'Europe ,  de- 
»  puis  le  quinzième  degré  de  latitude  juiqu'au 
n  cinquante- unième  dans  l'océan  ;  &  nous  ne 
w  favons  même  s'ils  n'alloient  pas  plus  loin.  Or 
v  qui  empêche  que  ces  mêmes  vaiffeaux  ,  qui 
»  traverfoient  les  golfes  de  Bifcaye  &  de  Ca- 
n  dix  ,  &  la  mer  Méditerranée ,  depuis  Canhage 
j»  en  Sardaigne  jufqu'à  Marfeille ,  qui  font  toutes 
»  des  mers  extrêmement  orageufes  &  dange- 
I»  rcufes  ;  qui  empêche  ,  dis  je,  que  ces  mêmes 
»  vaiffeaux  n'aient  palTé  des  ifles  du  Cap-Verd 
1»  à  celles  des  Caribbes ,  ou  au  cap  Saint- Au- 
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»»  guftin  fur  la  côte  du  Bréfil ,  à  la  faveur  du 
»  vent  &  des  courans  ?  Pourquoi  n'auroient-ils  pu 
•»  aller  des  Barbades  à  la  Jamaïque ,  &  de  celle- 
»  ci  dans  le  golfe  de  Honduras  ,  dans  des  bar- 
«  ques  longues  ,  ou  dans  des  pinaffes  ,  vu  que 
M  le  trajet  n'eft  que  de  deux  ou  trois  jours. 
w  D'après  cela ,  qui  peut  les  avoir  empêchés  de 
»>  tranfporter  leurs  femmes  ,  leurs  enfans ,  le 
w  bétail  ,  la  volaille  &  les  autres  animaux  , 
•>  qu'on  trouva  dans  l'Amérique ,  lorfqu'on  en 
99  fit  la  découverte  ?  « 

L'hiftorien  Anglois  eft  fort  éloigné  de  croire 
que  cette  découverte  ait  été  purement  cafuelle , 
ci  qu'on  Tait  due  à  quelque  vaiffeau  ,  que  le 
mauvais  tems  jetta  fur  la  côte  de  l'Amérique  , 
quoique  la  chofe  ne  foit  pas  abfolument  im- 
pofîible  ;  il  eft  au  contraire  fortement  perfyadé 
que  ce  voyage  fut  fait  à  deffein  de  tenter  de  nou- 
velles découvertes  jqu*on  équipa  pour  cet  effet  un 
vaiffeau  dans  quelqu*un  des  ports  de  la  côre 
d'Afrique  ,  par  exemple,  près  de  la  rivière  de 
Sénégal ,  à  l'embouchure  du  Niger  ou  dans  les 
ifles  du  Cap-Verd.  »  Il  peut  fe  faire  auffi ,  con- 
II  tinue  le  même  auteur,  que  quelque  autre  vaif- 
V  feau  qui  alloit  de  la  côte  d'Afrique  à  ces  ifles, 
M  ait  été  chaffé  vers  l'occident  jufqu'à  la  vue 
»  des  montagnes  de  l'Amérique ,  &  que  n'ayant 
»  ofé  aller  plus  avant ,  il  ait  profité  du  tems 
w  pour  retourner  avec  la  nouvelle  de  la  dé- 
»  couverte  qu'il  venoit  de  faire,  &  que  ià- 
»  deflus  quelques  particuliers  aient  tenté  l'a- 
w  venture  dans  l'efpoir  d'étendre  leur  commerce. 
I»  Un©  pareille  nouvelle  dut  iitarureileinent  pi: 
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M  quer  la  curiofité  d'une  nation  auffi  avide  de 
»  découvertes  que  rétoieni  les  Carthaginois,  & 
»  il  feroit  même  furprenant  qu'ils  l'euffent  né- 
»  gligée.  Or  l'entreprife  étoit  pofible;  des  gens 
»>  dont  les  vaiffeaux  étoient  en  état  d'entrepren- 
»)  dre  d'auffi  longs  voyages  que  ceux  dont  il  a 
»  été  parlé  ci-deffus ,  ne  dévoient  sûrement 
»  point  craindre  celui-ci ,  dans  lequel  ils  avoient 
»  pour  eux  la  mer  ,  les  vents  &  les  courans. 
«  En  un  mot  la  difficulté  n'éroit  point  de  na- 
»>  ture  à  les  effrayer  ,  &  il  n'y  a  point  de 
»»  doute  que  les  marchands  de  Carthage  n'aient 
»  fait  ce  voyage,  &  ne  (e  foient  transplantés 
»  dans  l'Amérique  après  îa  deftru<ftion  de  cette 
M  fameufe  capitale.  Pour  ce  qui  eft  du  tranfport 
i>  des  bêtes  féroces,  ou  de  la  manière  dont  elles 
»>  font  paffées  dans  l'Amérique  ,  il  n'y  a  pas 
M  plus  de  difficulté  que  dans  le  refte.  « 

Revenons  aftuellemeïit  à  l'ouvrage  de  M. 
Carli  ;  fi  d'après  fon  fyRême  on  ne  peut  nier 
l'ancienne  communication  Si  correfpondance  en- 
tre les  peuples  des  deux  héniifpheres,  dans  quel 
fiecle  ,  &  à  quel  tems  en  fixerons- nous  répo- 
que  ?  par  quel  moyen  &  en  quelle  manière  ont 
pu  fe  communiquer  entre  elles  ces  deux  extré- 
mités du  monde  ,  qui  fe  trouvent  aujourd'hui 
féparées  par  tant  de  mers  ?  Comment  enfin  a  pu 
fe  rompre  une  telle  communication  ;  l'auteur 
exa  Tjine  ces  problêmes  difficiles ,  &  en  donne 
la  f^lution.  En  mettant  à  contribution  l'hiftoire, 
la  fable,  les  traditions,  la  géographie  ,  l'af^ro- 
nomie  ,  &  Thiftoire-naturelle  ,  il  a  f u  former 
un  tout,  qu'on  pouvoit  appeiler  un  beau  romafi. 

E  C 
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Dans  l'extrait  prochain  nous  ferons  connoîtrc 
les  raifons  &  les  autorités  qu'emploie  l'auteur 
des  Lettres  Américaines  pour  étayer  fon  fyf- 
tême ,  qui  trouvera  des  adverfaires  &  des  par- 
tifans. 

(  Efemeridi  îetterarie  ) 


Histoire  de  tég^îife  ,  dédiée  au  roi  ;  par  M.  Pathé 
Ber^'ULT  de  Bercastel  ,  chanoine  de  Noyon, 
Tome  XVe.  qui  s'étend  depuis  la  décadence 
des  fauteurs  du  grand  fchifme  d^  Occident  en  1400  ^ 
jufquà  la  fin  du  fchifme  de  Bâte  ,  en  144g» 
Tome  XVle.  qui  s'étend  depuis  l'extinâien  de 
ce  fchifme  jufquau  commencement  du  luthéra/iif' 
me  en  1^17-  A  Paris,  chez  Moutard,  impri- 
meur-libraire ,  rue  des  Maihurins.  1783. 

I  j  E  tome  XV  de  cette  hiftoire  de  l'églife  , 
préfente  deux  des  plus  mémorables  événemens 
de  ce  tems  :  le  grand  fchime  d'Occident ,  & 
rufurpation  de  la  couronne  de  France  par  les 
Angîois  fous  Charles  VI.  Dans  Tun  ,  on  voit 
réglife,  ce  centre  de  l'unité,  déchirée  des  mains 
de  fes  propres  pafteurs ,  compter  jufqu'à  trois 
chefs  fuprêmes  de  fon  gouvernement;  le  col- 
lège des  cardinaux  ,  divifé  en  différentes  fac- 
tions non  moins  ambitieufes,  non  moins  opi- 
niâtres les  unes  que  les  autres  ,  perpétuer  /a 
difcofde  &  le  fcandale  pour  foutenir.  ceux  aux- 
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quels  ils   dévoient  la  pourpre,  &    oublier  les 
principes  fondamentaux  de  la  hiérarchie  facrée 
pour  ne  pas  abandonner  leurs  intérêts.  Les  an- 
tipapes employoient  toutes  les  rufes  ,  tous  les 
détours  d'une  politique  infidieufe  ,  pour  retenir 
les  érats  qui  étoient  dans  leur  obédience,  pour 
en   accroitre  le   nombre   aux  dépens  de   leurs 
compétiteurs ,    pour  fe  jouer  des  fidèles  &  de 
,    l'églife    elle-même.   Ses  foudres,    fes  cenfures , 
armes  dont  la  pulfTance  légitime  devroit  trem- 
bler dabufer  ,  grondoient  fans  cefTe  dans  leurs 
mains.  Les  clefs  de  St.  Pierre  étoient  devenues 
l'étendard    des   troubles  ,  des  vengeances  ,    des 
anathêmes  ;    mais   enfin    tous    ces   orages   font 
diiîipés ,  &  la  paix  eft  rendue  à  la  chrétienté. 
Dans    l'autre   trait    qui    occupe    Thiftorien  , 
une   marâtre  dépouille  fon  propre  fils  de   fon 
héritage  pour  le  donner  aux  ennemis  de  la  France , 
•   appelle  les  Anglois  dans  (on  fein  pour  le  rava- 
ger,   triomphe  avec  eux  des  malheurs  qui  ac- 
cablent fon  peuple  &  fon  fils ,  &  s'aflbcie   un 
prince  du  fang  royal  p^iur  confommer  la  ruine 
de  l'état  &  la  perte  de  fon^roi.  Que  les  An- 
glois, déjà  maîtres  des  trois  quarts  du  roysu- 
me ,  prer.nent  encore   une   ville ,   &   le   trône 
de  St.  Louis  psfîe  à  des  ufurpateurs  étrangers. 
Une  mère   a  détruit  ,  avec  le  royaume ,  le  pa- 
trimoine de  fon  fils  :  une  payfanne  devient  fon 
appui.    Une   reine  ,    une   mère  a   fait  tous  fes 
maux  :  une  viliageoife  va  les   réparer.  Quoi- 
que l'hiftcire  de  Jeanne  d'Arcq  ,  pucelle  ou  hé- 
roïne   d'Orléans,  foit  affez  connue,  les   Fran- 
çois ,  amis  de   leur  patrie  ,  revoient  toujours 
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^es  exploits  avec  admiration;  d'ailleurs,  notre 
hiftorien  a  l'art  de  les  préfenter  avec  un  nou- 
vel intérêt.  Ainfi ,  nous  allons  en  détacher  les 
traits  les  moins  connus ,  &  qui  manifefteiit  de 
la  manière  la  plus  évidente  l'œil  de  la  provi- 
dence fur  l'empire  François.  Pa (Tons  fur  les  pre- 
lîiieres  circonftances  de  fa  vocation  ,  &  fui- 
vons-Ia  chez  le  gouverneur  de  Vaucouleurs , 
nommé  Baudricourt ,  où  elle  eft  menée  par  fes 
père  &  mère.  A  leur  récit ,  il  ne  put  d'abord 
que  rire  ;  mais  quand  il  eut  entendu  parler 
Jeanne  elle  même  ,  il  lui  trouva  tant  de  fens , 
tant  de  jufteffe  &  de  fermeté  d'efprit ,  elle  rai- 
fonna  fur  la  guerre  avec  tant  de  connoiffance , 
que  fon  étonnement  fe  changea  en  doute.  Alors 
Jeanne  lui  dit  d'un  air  infpiré  :  Sache^  qu'au 
moment  ou  je  vous  parle  ,  les  François  font  battus 
auprès  d'Orléans  ;  &  fi  vous  ne  m^envoye^  au  roi, 
il  leur   arrivera  de  plus  grands  malheurs, 

n  Huit  ou  dix  jours  après ,  Baudricourt  ap- 
»  prit  îa  vérité  de  cette  prédiélion  ,  fe  déter- 
•»  mina  â  lui  donner  des  chevaux  &  des  ar- 
»  mes  ,  &  la  fit  conduire  au  roi  par  deux 
w  gentilshommes ,  avec  fes  deux  frères  qu'elle 
•>  avoir  demandés.  On  prévint  Charles  VII , 
»  alors  à  Chinon  ,  fur  Tarrivée  de  la  pucelle. 
w  II  la  reçut  au  milieu  d'une  quantité  de  jeu- 
»  nés  feigneurs  exprès  plus  richement  vêtus 
M  que  lui.  Elle  marcha  droit  à  lui  &  le  falua 
n  avec  une  affurance  modefte.  lî  lui  dit  qu'il 
»>  n'étoit  pas  le  roi.  Le  voilà  ,  ajouta  til  en 
w  lui  montrant  un  courtifan  Je  fais  ,  dit  îa  pu- 
»  celle  en  fouriant,  à  qui  j"ai  Thonneur  ds 
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w  parler.,.  Elle  promit  en  termes  formels  de 
M  délivrer  Orléans,  &  de  faire  facrer  le  roi  à 
»  Reims....  Eile  rappella  à  S.  M. ,  en  préfence 
»  de  fon  confeffeur  ,  du  duc  d'Alençon  5c  du 
»  fage  Chriftophe  d'Harcourt ,  des  fecrets  qu'il 
»  n'avoit  jamais  communiqués  à  perfonne.  Vous 
»  fouvientil  y  Sire,  lui  dit-elle,  qut  le  jour  de 
n  la  TouJ}aint  dernière  ,  au  moment  de  communier , 
»  vous  demandâtes  à  dieu  deux  chofes  :  Vune  ,  dt 
»  vous  ôter  l'envie  &  le  pouvoir  de  faire  la  guerre^ 
•»  Ji  vous  nétie^  pas  l'héritier  légitime  du  royaume  ^ 
»  &  l'autre  ,  de  faire  tomber  toute  fa  colère  fur 
M  vous  plutôt  qu€  fur  vos  peuples  ?  a 

Le  roi  parut  convaincu  par  un  difcours  qui 
tenoit  du  furnaturel ,  la  fit  examiner  par  fon 
confefleur,  Harcourt  &  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'hommes  éclairés  à  fa  cour.  Il  l'envoya  au 
parlement  feant  alors  à  Poitiers.  Elle  y  fut  in- 
terrogée ,  ainfi  que  par  la  plus  faine  partie  des 
dofteurs  de  Paris  qui  s'y  étoient  retirés.  Dans 
un  interrogatoire  de  plus  de  deux  heures  par 
ceux  ci ,  un  carme,  docteur  févere ,  lui  dit 
d'un  ton  brufque  qu'on  ne  la  croiroit  point  à 
moins  qu'elle  ne  lui  montrât  un  figne.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  ne  vouloit  point  tenter  le  fei- 
gneur;  que  le  figne  ordonné  par  le  ciel  étoit 
]a  levée  du  fiege  d'Orléans ,  puis  le  facre  du 
roi  à  Rheims  ,  qu'on  la  fuivît  &  qu'on  ver- 
roit.  Un  dominicain  lui  objeâa  que  fi  la  déli- 
vrance d'Orléans  devoir  être  l'œuvre  de  dieu» 
il  n'étoit  pas  befoin  de  tous  ces  gens  de  guerre 
qu'elle  demandoit.  Jt  nen  demande  quun  petit 
HQtnbrg  ,  reprit-elle  ;  quon  untc  feuUnuRt  U  com^ 
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^at ,  6»  dieu  donnera  la  viHoire.  Le  réfulfat  de 
tous  ces  examens  fiK  que  le  roi  devoit  pren- 
dre confiance  dans  les  promefl'es  de  cette  fille 
étonnante. 

«  On  i'arma  de  toutes   pièces ,  hsbillée   eti 

9»  homme,  coimne  elle  étoit  venue  de  fon  pays , 

»  &  les  cheveux  déjà  coupés  en  rond.  On  lai 

w  donna  un  cheval  qu'elle  mania  fur  le  champ 

M  avec  toute  la  facilité  du  meilleur  écuyer.  Le 

»  roi  lui   voulut  donner  une  épée  ,•   mais  elle 

n  dit  d'un  ton  prophétique ,  qu'il  en  étoiî  une 

»  dans  l'églife  de    Ste.   Catherine   de   Fierbois 

»>  en  Touraine  ,  &  qu'à  cette  arme  fatale,  mar- 

w  quée  de  cinq  croix  &  de  trois  fleurs  de  lis , 

n  étoient  attachées    fes    vidoires   fur   les  An- 

»  glois.    On   trouva   î'épée    à    l'endroit   qu'elle 

«  avoit  indiqué  ;  &  fi  lôt  qu'on  la  lui  eut  re- 

»  mife ,  elle  la  tira  comme  par  eifai ,  &  j  toute 

»  énorme    qu'elle   étoit,   l'agita   dans    les    airs 

»  avec  une  célérité ,  un  air  de  joie  &    de  fé- 

n  curité  qui  préfagea  fon  prochain  triomphe..,. 

M  Elle  avoit  donné  le   àQ^^m  d'un    étendard  à 

»  fond  blanc ,  femé  de  fleurs   de  lis  d'or  ,   au 

»  milieu  defquelles  le  tout  puifTant  étoit  repré- 

»  fente ,  tenant  le  globe  du  monde.  On  bénit 

M  l'étendard   fuivant    les    cérémonies    accoutu- 

f>  mées  de   l'églife  ;   après  quoi  elle  rafTembla 

«  les  généraux  ,  les  engagea  à  chaffer  de  l'ar- 

i>  mée  toutes  les  femmes  de  mauvaife  vie ,  pour 

»  qui  elle  marqua  toujours  la  plus  grande  hor- 

»  reur ,    à   prendre    avec    leurs  foldats    toutes 

M  les  difpofuions  capables  d'attirer  les  bénédic- 

n  tions  du  ciel ,  fpécialement  à  fe  confelTer  & 
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»  à   communier.   Elle   commença  par  leur  es 
n  donner  l'exemple.  « 

Jeanne  entre  dans  Orléans  avec  le  fecours, 
prefque  fans  combattre ,  à  la  faveur  d'une  for- 
tie  faite  par  le  comte  de  Danois.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  une  feule  circonflance  de  ce 
fiege  où  elle  fe  comporta  en  capitaine  confom* 
mé  dans  fon  art.  Elle  reçut  à  une  des  attaques 
un  coup  dvi  flèche  qui  lui  perça  l'épaule.  Le 
comte  de  Dunois,  qui  la  vit  toute  en  fang  ^ 
la  voulut  faire  retirer.  Non,  non,  lui  dit-elle, 
pour  un  peu  de  fang  qu'il  m'en  coûte ,  ils  ne  m'échap- 
peront pas.  Et  pouffant  toujours  les  ennemis, 
elle  monta  fur  leurs  retranchemens  ,  &  y  planta 
elle-même  Ton  étendard.  On  fait  qu'elle  fit  le- 
V€r  le  fiege  le  8  mai  1429. 

La  pucelle ,  après  ce  premier  triomphe  ,  vint 
dire  au  roi  :  Prince,  il  faut  à  préfent  vous  aller 
faire  facrer  à  Reims.  Tant  d'obftacles  s'y  oppo- 
foient ,  il  falloit  fur  la  route  foumettre  tant 
de  villes  ,  combattre  des  troupes  û  nombreu- 
fes  ,  que  cette  propofition  parut  extravagante. 
On  entaffe  obje(^"'ons  fur  obje<flions.  La  pu- 
celle n'a  qu'une  réponfe  :  Sire  ,  allons  à  Reims 
de  la  part  de  dieu  :  je  reponds  de  vous  y  remettre 
en  toute  fureté  ,  6*  de  vous  y  faire  conférer  l'onC' 
tion  des  rois  vos  pères.  On  ne  délibère  plus. 
Jeanne  ordonne ,  gagne  la  bataille  de  Gâtai , 
où  les  généraux  François  ne  font  pas  un  mou- 
vement fans  la  coniulrer.  On  marche  à  Reims. 
Il  fdlloit  prendre  des  villes  très  fortes  ,  telles 
que  Troyes ,  Auxerre  ,  Chilons  ,  &c.  L'armée 
royale  n*avoit  pas   d'artillerie.   Le   confeil   de 
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Charles  vouloir  qu'on  s'en  retournât  en  HerVî. 
La   pucelle  y  entre  fans  être  mandée. 

M  La  difpute  ,  les  longs  difcours,  dit  M.Ber- 
»  rault  de  Bercaftel ,  n'étoient  pas  de  ion  gé- 
"»  nie.  Sire  y  marchons  à  Troyes ,  s'écrie-t-elle  : 
»  en  deux  jours  je  vous  remets  cette  ville.  Laijfons-Ia 
n  faire  ,  dit  le  roi  ,  &  que  tout  le  monde  lui 
»  obti^e.  Elle  approche  les  remparts ,  harangue 
»  les  habitans  qui  ouvrent  leurs  portes.  Les 
»  ducs  de  Lorraine  &  de  Bar ,  &  le  damoi- 
>»  feau  de  Commercl  amènent  des  fecours  à 
»  l'armée  de  Charles  VU  ,  qui  entre  à  Reims, 
»  où  il  eft  facré  par  l'archevêque.  La  pucelle, 
»  en  habit  de  guerre,  eft  préfente ,  &  Ton 
»  étendard  arboré  auprès  du  monarque.  Ce 
»  prince  ,  en  reconnoiflance  ,  l'ennoblit  avec 
M  toute  fa  famille,  même  en  ligne  fémjnine , 
»  lui  changea  le  nom  d'Arcq  en  celui  du  Lys, 
»  &  lui  donna  pour  armoiries  une  épée  fou- 
w  tenant  la  couronne,  &  accompagnée  de  deux 
»  fleurs  He  lis.  « 

Rapin  Toyras  &  quelques  autres  écrivains 
Anglois  ont  avancé  que  Monftrelet  eft  le  feul 
auteur  contemporain  qui  ait  dit  quelque  chofe 
de  la  liberté  d'Orléans  ;  affertion  d'autant  plus 
fauiTe  que  notre  hiftorien  cite  une  foule  d'écri- 
vains François ,  Allemands  &  Italiens  qui  en  ont 
parlé  honorablement.  Enfuite  il  fait  ces  ré- 
flexions judicieufes  fur  un  événement  extraor- 
dinaire. 

»  Après  que  nous  avons  préfente  les  faits  & 
«  les  pièces  juftificatives  ,  tout  ce  qu'on  peut 
»  nous  demander  encore ,  c'eft  de  mettre  le  lec- 
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M  teur  en  état  d'en  faire  un  ufage  libre  de  pré- 
»  vention.  Or ,  tous  ceux  que  n'effarouche  pas 
M  la  feule  idée  de  miracle,  qui  croient  &  con- 
»  feffent  que  le  bras  du  tout-puiffant  ne  fut 
»>  jamais  raccourci  ,  qui  connoiffent  &  favent 
»  appliquer  les  règles  de  dircuffion  proores  à  ce 
»  genre  d'examen  ,  ne  reconnoîtront-ils  pas  que 
99  l'événement  dont  nous  venons  d'offrir  les 
»  détails  j  &  de  fournir  les  preuves ,  fut ,  finott 
I»  un  de  ces  prodiges  qui  dérogent  aux  loix  de 
»>  ia  nature,  du  moins  un  trait  marqué  de  pro- 
»  teâion  &  de  providence  particulière  fur 
»  l'empire  François  ?  Une  jeune  fiile  paroît , 
»  qui,  à  quinze  jours  près  qu'elle  fervit  dans 
n  une  auberge  ,  fut  perpétuellement  appliquée 
»  aux  foins  paifibles  d'une  demeure  champêtre , 
»  &  qui ,  avec  un  efprit  fain  ,  des  mœurs  ex- 
»t  trèmement  pures ,  une  piété  folide ,  fans  tra- 
»  vers  ,  fans  erreur ,  fans  fuperftition  ,  fe  dit 
M  tout- à  coup  infpirée  ds  dieu  pour  la  déli- 
»  vrance  du  royaume  ,  excite  d'abord  la  rifée 
»  du  roi  &  des  grands ,  faits ,  pour  autorifer  fa 
»  miiîîon  ,  des  prédictions  qui  font  foumifes  à 
»  l'examen  des  juges  &  des  doéleurs  ,  s'arme 
»  d'après  leur  fuffrage  y  &  fi'tôt  qu'elle  eft  eu 
»  lice  ,  ce  n'eft  plus  une  vierge  timide,  c'eft  ua 
»  foldat  robufte  ,  un  général  confommé  qui 
»  n'ignore  rien,  ni  de  l'attaque,  ni  de  la  dé- 
i>  fenfe  ,  qui  voit  d'un  premier  coup-d'œil  ce 
M  qui  échappoit  aux  Dunois ,  aux  la  Hire  ,  aux 
»  Saintrailles  ,  &  réduit  tous  ces  héros  à  lui 
w  venir  demander  à  chaque  inffant  :  Jeanne , 
M  ^ui  ferons-nous/'  qui  les  étonne  autant  par  fes 
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»  faits  d'armes  que  par  l'habileté  de  Tes  ma* 
i>  nœuvres  ^  la  profondeur  de  fes  refiburces. 
»>  Ei\  ce  là  ,  qu'on  prononce  enfin  ,  eft-ce  là 
n  un  événement  qui  ne  forte  point  de  l'ordre 
»  commun  ,  &  dont  on  trouve  la  caufe  dans 
rt  les  facultés  naturelles  d'une  payfanne  laiffée 
n  à  elle-même  ?  « 

On  conçoit  la  fin  funefte  de  Jeanne ,  opérée 
par  Pierre  Cauchon  ,  évêque  de  Beauvais ,  nom- 
à  jamais  flétri  ,  dit  l'hiftorien  ,  dans  les  fafîes 
de  i'églife  &  de  la  France.  On  fait  avec  quel 
éclat  fa  mémoire  fut  réhabilitée  ,  que  la  fen- 
tence  en  fut  publiée  dans  toutes  les  principales 
villes  du  royaume  ,  &  qu'on  lui  érigea  une  fta- 
tue  à  Rouen ,  une  à  Orléans ,  &c.  &c. 

Antérieurement  à  cet  événement,  que  nous 
avons  plscé  ici  le  premier  ,  parce  qu'il  intéreiTe 
tous  les  François  qu'il  tira  du  précipice  ,  ainfi 
que  leur  patrie,  le  concile  de  Confiance  s'oc- 
cupoit  férieufement  d'une  réforme  falutaire  dans 
tous    les  ordres   de  I'églife.    Bernard   Baptifé  , 
bénédiftin  ,  fît  un  mémoire  où  il  déclamoit  avec 
toute  l'aigreur  du  zele  ,  toute  la  grofîîéreté  du 
tems,  contre  les  prélats.  Mais  celui  du  cardinal 
d'AUIy,   plus  fage,  plus  modéré,  fit  aulîi  plus 
d'impreiîion  fur  les  efprits  raifonnables.  Comme 
il  contient  des   vues  qui  ont  certains  rapports 
avec  ce  qui  fe  pafTe  de  nos  jours,  nous  en  ci- 
terons quelques  traits.  Après  avoir  déclaré  que 
le  facré  collège  &  I'églife  romaine  étoient  prêts 
à  admettre  une  réforme  que  l'efprit  de  fagefTe 
&  de  vérité  fuggéreroit  au  concile ,  il  en  re? 
connoîc  la  néceilité. 
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»  Il  infifte  beaucoup  fur  la  célébration  fré- 
f9  quente  des  conciles ,  rant  généraux  que  pro- 
n  vinciaux  ,   dont  la  celTation  ,   fi  contraire  à 
I»  l'ufage  de   la  fainte  antiquité,   a  principale- 
»>  ment  multiplié  les  défordres  qui  lui  étoient 
»»  inconnus.  11  veut  que  la  cour  de  Rome  con-' 
p  coure  à    leur  rétabliffement  ,    avec  d'autant- 
M  plus  de   zèle  ,    qu'on   l'accufe   davantage   de 
»)  vouloir  étendre   fa   domination    par  la  voie 
»  contraire.  Il  propofe  auffi  d'alléger  les  char- 
»>  ges  qu'elle  impofoit ,  favoir  :  les  l'ubfides  pé- 
V  cuniaires  ,  les  réferves  fans  nombre  &  fans 
n  bornes  ,  les  excommunications  trop  fréquen- 
»>  tes  ,    les  loix  multipliées  à  l'excès  ,   &l  les 
s>  exemptions    qui    anéantiffent    infenfiblement 
n  l'autorité  des  ordinaires.  « 

»»  Après  avoir  indiqué  le  remède  à  quelques 
»  abus  qui  s'étoient  gliffés  dans  la  prélature,  il 
M  oblige  les  évéques  de  veiller ,  à  la  céléb-'-a- 
i>  tion  de  l'office  divin  ;  fur  quoi  il  obferve 
n  fenfément  que  cet  office  ne  doit  pas  être 
»  trop  long  ,  parce  qu'il  importe  infiniment  plus 
w  à  la  piété  de  le  bien  dire  ,  que  d'en  dire 
M  beaucoup.  Il  confeille  de  n'établir  en  trop 
M  grand  nombre,  ni  de  nouvelles  églifes  ,  ni  de 
i}  nouveaux  jours  de  fête.  Il  voudroit ,  qu'ex- 
»  cepté  les  dimanches  &  les  fêtes  les  plus  fo- 
»  lemnelles ,  on  permît  au  peuple  de  travailler 
H  après  l'office  ,  tant  pour  laifTer  aux  pauvres 
w  le  tems  de  gagner  leur  vie ,  que  pour  écar- 
»  ter  l'oisiveté  &  la  débauche.  « 

Après  avoir  confeille  pour  les  eccléfiaftiques 
du  fécond  ordre  l'éiade  de  la  langue  grecque , 
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auflî  bien  que  de  la  latine  ,  rétabliffement  -de 
bibliothèques  dans  les  cathédrales  ^  les  collé- 
giales &  les  premières  églifcs,  &c.  il  en  vient 
au  clergé  régulier. 

i>  Il  dit  qu'il  faut  plutôt  diminuer  qu'augmen- 
»  ter  le  nombre  des  ordres  religiçux  ,  fur-tout 
»  des  quêteurs  ou  mendians ,  veiller  à  ce  que 
»>  les  moines  n'ufurpent  ni  les  biens  ,  ni  ÏQg 
M  droits  du  clergé  féculier  ,  empêcher  qu'ils 
»  n'aillent  étudier  hors  des  monafteres  ,  les  ap- 
»^  pliquer  à  la  théologie ,  &  non  pas  à  letude 
»  des  loix  ,  retenir  la  règle  dans  la  fimplicité, 
»>  fans  laiiTer  enchérir  par  une  ferveur  indifcrete 
»>  qui  ne  fert  bien  fouvent  qu'à  faire  tomber 
1)  les  obfervances  primitives.  « 

Tous  ces  projets  de  réforme  firent  beaucoup 
de  bruit  à  Confiance  ,  &  cependant ,  comme 
on  pouvoit  s'y  attendre ,  ils  ne  firent  que  du 
bruit. 

Après  des  divifions  qui ,  prolongées  près  de 
80  ans ,  fembloient  devoir  faper  la  religion 
catholique  jufques  dans  fes  fondemens  ,  cette 
religion  fainte^  comme  l'aftre  du  jour  s'échappe 
plus  brillant  du  fein  des  orages  ,  eft  fortie 
triomphante  de  l'horreur  des  troubles  &  d'une 
guerre  opiniâtre.  Au  milieu  du  XVe.  fiecle , 
obferve  l'hiftorien  au  commencement  du  XVIe. 
volume,  le  corps  de  l'églife  latine,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  l'églife  univerfelle,  parut  comme 
un  vaiffeau  qui  rentre  au  port  après  l'orage, 
tandis  que  le  foible  efquif  qui  i'arrogeoit  tou- 
jours le  grand  nom  d'églife  orientale  ,  battu  fans 
interruption  par  ks  vents  &  les  vagues ,  etoit 
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peulTé  de  moment  en  moment  avec  plus  de  vio- 
lence contre  les  écueiis  où  il  devoit  (e  brifer* 
»  Reconnu   &  fincérement  révéré  de  l'anti- 

»  pape  repentant,  ^  des  fauteurs  fi  long-tems 

M  obftinés    du    fchiftre  ,    le  pafteur    Romain  , 

»  ajoute- 1- il  ,  s'appiiquoit  dans  le  fein  de   la 

»  paix  à  rendre  au  fiege  apoftolique  toute  fa 

»  majefté  ,  &  à  réparer  les  défordres  qu'avoient 

»>  occafionnés  l'animofité  &  la  divifion.  Alphonfe, 

»  roi  d'Aragon  &  de  Naples ,  s'étoit  défifté  de 

»>  fes  prétentions  fur  le  duché  de  Milan ,  où  la 

o  domination  des  Vifconti ,  après    160  ans  de 

M  durée,  avoit  fini  avec  la  vie  du  duc  Philippe; 

M  &  par  une  modération  fi  nouvelle  pour  lui, 

»  il  laiiïoit  rerpirer  Iltalie  ,  après  tous  les  trou- 

M  bles  qu'il  y  avoit  excités  par  fes  jaloufies  & 

»  fon  ambition.  Les  états  d'Efpagne  ,  ainfi  que 

V  h  Navarre  &  la  Caûille,  ne  marquoient  pas 

V  moins  d'obéiffance  au  St.  Siège  que  le  Por- 
n  tugal  ,  qui  n'avoit  jamais  chancelé  dans  l'obé- 
»  dience  des  papes  Eugène  &  Nicolas.  La 
»  France,  que  l'excès  de  fes  maux  n'avoit  pas 
w  empêchée  de  travailler  avec  fuccès  au  réta- 
»>  biifTement  de  l'unité  catholique  ,  foutenoit 
»>  fon  ouvrage  avec  un  zèle  égal  à  fa  recon- 
«  noiffince  envers  le  tout-puiflant ,  qui  parut, 
»>  en  récompenfe  ,  vouloir  à  jamais  confondre 
»  la  préfomption  de  TAnglois  jaloux ,  &  aiFer- 
:>  mir  inébranîablement  le  trône  dans  la  race  de 
»?  Sr.  Louis,  En  Germanie ,  en  Pologne  ,  en 
u  Hongrie  ,  dans  toutes  les  contrées  feptentrio- 
»  nales  &  voifines  des  Orientaux  fchifmatiques, 
»  loin  de  donner  accès  à  la  contagion  de  l'er- 
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M  reur  ,  on  tendoit  la  main  à  ces  frères  errans  ^ 
»  &  au  moyen  des  fecours  temporels  ,  on  s'ef- 
w  forçoit  de  reffufciter  en  eux   l'efprit  de  la 
»  vraie  foi,  avant  qu'il  fût  entièrement  éteint.  <* 

Après  ce  coup-d'œil  général  fur  les  affaires 
de  réglife  &  les  heureuies  dirpofinons  où  les 
états  chrétiens  étoient  à  fon  égard  ,  M.  Beraulc 
de  Bercaftel  revient  aux  conquêtes  de  Char- 
les Vil  fur  les  Anglois.  II  peint  à  Tes  leéleurs  ce 
monarque  gagnant  des  batailles  avec  la  moitié 
moins  de  forces  que  fon  ennemi ,  prenant  tou- 
tes les  villes  qu'il  aiîiégeoit,  en  un  mot,  chaf* 
fant  en  deux  ans  tous  les  Anglois  des  deux  pro- 
vinces de  Normandie  &  de  Guyenne.  Ces  fuc- 
cès  éclatans  &  non  interrompus  ,  prèlenrent  des 
événemens  étonnans  :  nous  croyons  devoir  en 
rapporter  quelques-uns. 

I»  Le  comte  de  Foix,  que  Charles  avoit  éta- 
w  bli  lieutenant  de  fes  armées  depuis  les  Pyré- 
Il  nées  jufqu'à  la  Garonne ,  eut  ordre  d'atra- 
i>  quer  généralement  toutes  les  places  que  les 
s>  Anglois  confervoient  dans  ces  provinces.  La 
w  confiance  du  monarque  ne  pouvoit  être  mieux 
»>  placée.  Le  comte ,  gendre  du  roi  de  Navarre , 
»  qui  étoit  ligué  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  Si 
n  lui  avoit  garanti  en  particulier  la  ville  de 
i>  Mauléon-de-Soule  ,  très-forte  pour  ce  tems- 
«  là ,  en  forma  le  fiege ,  lui  coupa  les  vivres 
•»  de  toute  part ,  &  fit  triompher  de  la  ten- 
n  dreffe  naturelle  la  fidélité  qu'il  devoit  à  fon 
i>  fouverain.  Il  tint  ferme  contre  toutes  les  fol- 
(I  licitations  que  lui  fit  le  roi  fon  beau -père, 
if  accouru  pour  fecourir  la  place ,  &  la  réduifit 
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i>  à  fe  rendre.  II  emporta  auffi  le  château  de 
f>  Guiffan  ,  fitué  à  quatre  lieues  de  Bayonne , 
0  après  avoir  défait  uoe  armée  angloife  qui 
»>  marclîoit  à  fbn  fecours.  « 

En  Normandie ,  le  comte  de  Dunois  prit 
la  ville  de  Rouen,  où  étoient  le  duc  de  Som- 
merfet ,  fa  femme,  le  général  Talbot  &  3000 
Anglois.  Par  la  capitulation ,  l'on  accorda  au 
duc ,  à  fa  famille  &  à  la  garnifon  angloife  la 
liberté  de  fe  retirer  ou  bon  leur  fembleroit» 
Talbot  refta  en  otage  pour  fureté  des  condi- 
tions, &  Charles  VII  entra  en  grande  pompe 
dans  la  place  :  des  contre-tem.s  y  retinrent  auffi 
la  ducheffe  de  Sommerfet. 

n  Ainfi,  ajoute  l'hiftorien  ,  fut  elle  forcément 
w  témoin  d'une  cérémonie  qui  dut  peu  la  flat- 
»  ter ,  après  l'indignité  de  fes  procédés  contre 
n  l'héroïne  fufcitée  du  ciel  pour  déterminer  le 
»  cours  de  ces  triomphes.  « 

En  portant  fes  regards  fur  la  Pologne  allar- 
mée  des  progrès  des  Turcs,  &  déjà  défolée  par 
les  Tartares  du  Capfat ,  l'auteur  les  fixe  fur  un 
évéque  de  Cracovie  ,  dont  il  cite  un  trait  de 
fermeté  que  nous  allons  tranfcrire.  Après  avoir 
obfervé  que  ce  prélst ,  nommé  Sbignée  ,  étoit 
fi  généralement  eftimé  que  le  pape  Eugène  & 
l'antipape  Félix  lui  avoient  déféré  comme  à 
l'envi  la  dignité  de  cardinal ,  il  raconte  le- fait 
ainfi  : 

»  Il  n'étoit  toutefois  rien   moins  que  com- 

I»  plaifant ,  quand  il  s'agiffoit  des  intérêts  de  la 

»  religion.    Les  feétaires  de  Bohême  ayant  en- 

»  voyé  une  ambaffade  très-agréable  au  roi  de 
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»  Pologne,  qui  efpéroit  de  grands  avantages  de 
»  leur  alliance,  &  les  évêques  Polonois  qui  fe 
i>  troiivoi^nt  à  la  cour  ,  les  ayant  admis  à  leur 
i>  communion ,  celui  de  Cracovie  ne  refufa  pas 
»  feulecrenr  de  communiquer  avec  eux,  mais 
»  il  fit  cefTer  tous  les  faints  offices  dans  cette 
»  ville  ,  quatîd  ils  y  pafferent  à  leur  retour  , 
»  (c*efT à-dire  que,  pour  des  gens  qui  n'étoient 
M  pas  fort  empreffés  de  les  enrendre  ,  il  priva 
s>  fon  troupeau  des  fruits  de  la  prière  publi- 
$>  que  :  c'eft  ainfi  que  le  zèle  raifonnoit  alors;) 
t)  &  comme  le  roi  ,  extrêmement  irrité  ,  l'eut 
»  menacé  d'exil,  Tévêque  répondit  que  tous  les 
i>  revers  &  la  mort  même  endurés  pour  la  re- 
H  ligion  ne  feroient  pour  lui  qu'un  fujet  de 
S)  joie.  En  effet ,  quoiqu'on  lui  eût  donné  avis 
»»  que  le  roi  de  voit  ie  faire  aiïafîîner  ,  il  ne 
M  prit  ni  gardes  ,  ni  aucune  autre  précaiition 
u  pour  la  nuit  où  le  coup  devoit  fe  faire  ;  il 
»»  coucha  dans  la  même  chambre  &  le  même 
«  lit  ,  &  avant  qu'il  fît  jour  ,  fe  rendit  à  l'églife 
»  pour  les  matines,  accompagné  ,  à  l'ordinaire, 
»  d'un  feul  prêtre  &  d'un  enfant  qui  portoit  de 
»  la  lumière.  « 

Dans  ce  même  tems,  Mahomet  II  menaçoit 
Conftantinople  &  toute  la  chrétienté.  Le  pape, 
par  fes  lettres  &  par  fes  légats ,  fit  tout  ce  qui 
etoit  en  lui  pour  engager  les  princes  chrétiens 
à  s'oppofer  ,  en  fe  liguant,  à  ce  débordement 
de  barbares  ;  mais  l'empereur  Frédéric  lï ,  chef 
de  cette  confédération  ,  n'étoit  rien  moins  que 
propre  à  la  faire  réuffir  ,  d'après  le  portrait  qu'on 
çn  trace  en  ces  termes  : 
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i>  Ce  prince,  d'un  efprit  pofé  &i  tranquille, 
»  d'un  extérieur  augufte,  amateur  de  la  paix, 
«  eftimateur  flncere  de  la  vertu ,  &  zélé  par 
»  intervalle,  n'avoit  ni  le  nerf,  ni  la  confif- 
»  tance  néceflaire  pour  le  perfonnage  qu'il  avoit 
w  à  remplir  dans  les  circonftances  où  fe  trou- 
»  voit  la  chrétienté.  Suivant  le  témoignage 
»  d'Eneas  Sylvius,  qui  avoit  été  fon  fecrétaire, 
»?  &  qui  rend  juftice  à  ce  qu'il  av,oit  de  bon- 
»  nés  qualités,  fes  mœurs  douces  &  paifibles 
15  lui  donnoient  une  efpece  d'horreur  des  guer- 
M  res  même  indifpenfables.  Il  préféroit  fon  re- 
»  pos  à  la  gloire.  II  ne  fe  plaifoit  qu'aux  bâ- 
V  timens  &  aux  jardins.  C'étoit  une  occupa- 
»  tion  férieufe  pour  lui ,  de  faire  des  collerions 
»  de  curiofités  naturelles,  de  chefs-d'œuvre  de 
w  de  l'art,  ou  de  chofes  précieufes  feulement 
I»  à  raifon  de  leur  matière.  Il  paroît  aufli  que 
»>  fa  mémoire,  qu'on  dit  avoir  été  prodigieufe, 
»  ne  s'étoit  formée ,  fuivant  le  préjugé  ordi- 
•>  naire,  qu'aux  dépens  des  autres  facultés  de 
I»  l'ame.  St.  Antonin  de  Florence ,  qui  le  reçut 
»)  dans  fa  ville  épifcopale  ,  &  qui  put  rçtudier 
»  dans  difFérens  entretiens ,  dit  qu'il  n'apperçut 
»  rien  en  lui  qui  annonçât  de  l'élévation  ;  qu'il 
»  ne  voyoit  &  ne  fentoit  que  d'après  autrui , 
n  &  qu'il  aimoit  beaucoup  plus  à  recevoir  qu'à 
»  donner.  Sur  fon  attrait  pour  les  préfens ,  on 
»  rapporte  un  fait  affez  particulier  :  arrivé  à 
i>  Venife  ,  les  Vénitiens  ayant  fait  étaler  à  fes 
»)  yeux  un  magnifique  buffet  de  cryftal,  dont 
i)  ils  vouloient  lui  faire  préfent,  Frédéric,  qui 
I»  aimoit  beaucoup  moins  le  brillant  que  le  fo- 
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n  lide,  fit  figne  à  un  fou  qui  étoit  de  fa  fuitei 

Il  de  renverier    la  table  fur   laquelle   étoit   le 

»  buffet.   Quand  tout  fut  en    pièces,   l'empe- 

»  reur  fe  mit  à  rire  &  dit  à  voix  haute  :  S'il 

t)  eût  été  cfor  ou  d'argent^  il  nefe  ferait  pas  brifè.  n 

Conftanîinople  eft  enfin  au  pouvoir  des  Turcs. 

11  ne  refte  plus  que  le  nom  d'empire  Romain, 

de  cet  empire  qui  embralToit  l'univers  ;  &  c  eft 

à  fa  chute  que  TEurope  doit  les  lumières  qui: 

réclairent    aujourd'hui ,  &   l'élevent  au-deffus 

des   autres   parties   du  monde.    Rapportons   les 

réflexions  judicieufes  de  l'hiftorien  fur  ce  fujef. 

M  Le  malheur  des  Grecs ,  caufé  par  leur  haine 

tt  pour  l'églife  latine ,  procura  aux  Latins   des 

•I  avantages  ineftimables —  Les  fciences  &  les 

»  ans    refluèrent   de    la    nouvelle   Rome    dans 

1)  l'ancienne,  dans  toute  l'étendue  de  l'occident. 

i>  Quantité  de  feigneurs  &   de   favans  Grecs  ; 

D  avec   des   marchands   étrangers,    trouvèrent 

I)  moyen,  dans  la  confufion  de  rafl"aut ,  de  fe 

M  jetter  dans  cinq  navires  &  de  fe  fauver  dans 

•>  la  Morée.  Le  pape  s'offrant  à  les  dédomma- 

•>  ger  autant   qu'il  étoit  poffible ,   de  la   perte 

Il  de   leur   patrie  ,   Manuel  Chryfoloras  ,    Jean 

>»  Lafcaris,  George  de  Trébizonde  ,  Hémonime 

w  de    Sparte,   Grégoire  Tiphenas,    Martulle , 

»  Théodofe ,  Gaze  &  beaucoup  d'autres  abor- 

»»  derent  en  Italie  ,  &  de-là  fe  répandirent  chez 

•I  tous  les  peuples  &   les   princes   de  l'Europe 

M  qui  avoient  pris  le  premier   goût  des  lettres 

w  dans  les  expéditions  d'outre- mer.  Par  une  fuite 

»i  de    leur  attrait   dominant  (  &   peut-être   ex- 

w  celTif  pour  les  fciences,  p«ifqu'on  lui  attri- 
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n  bue  la  moileffe  ou  l'infouciance  qui  entraîna 
«  laprifede  leur  capitale)  ils  apportèrent  com- 
»  me  leur  plus  précieux  tréfor  quantité  de  vo- 
V  lûmes  grecs  ,  tant  facrés  que  profanes,  en 
»  particulier,  toutes  les  œuvres  de  St.  Jean 
M  ChryToftôme  ,  do  St.  Bafile-le-Grand  ,  de  St. 
»  Grégoire  de  Nazianze ,  dont  les  Occidentaux 
»  ju/ques-Ià  n'avoient  point  de  collection  com- 
>ï  piet\e.  On  les  traduifit  tout  entiers  en  latin; 
»  on  voulut  fentir  la  beauté  des  originaux  ;  la 
I»  langue  grecque  devint  à  la  mode  parmi  les 
M  plus  fioriffantes  nations  de  l'Occident ,  &  l'on 
w  vit  Hemonime  ,  Tiphenas  ,  &  même  Lafca- 
»  ris,  d'origine  auguÂe,  l'enléigner  dans  Tuni- 
»  verfité  de  Paris.  Telle  fut,  avec  les  croifades 
«  &  les  pèlerinages  du  Levant  ,  la  vrai^i  caufe 
n  de  la  régénération  des  lettres  en  Europe.  La 
»  ruine  de  l'églife  grecque  fit  la  fplendeur  de 
»  l'églife  latine.  « 

(  Les  tremblemens  de  terre  qui  viennent 
d'engloutir  une  province  du  royaume  de  Na- 
ples  ,  l'opulente  ville  de  Meffine  ,  &c.  ,  fe 
font  fait  fentir  plus  d'une  fois  avec  la  même 
horreur  dans  cette  contrée  de  l'Italie.)  »  Dans 
I)  l'Abruzze ,  la  Fouille  &  tout  le  royaume 
»»  de  Naples  ,  la  terre  trembla  d'une  ma- 
a>  niere  û  violente,  qu'il  y  eut  un  grand  nom- 
»  bre  de  maifons  &  même  d'églifes  renverfées. 
»»  St.  Antonin  afTure  que  ce  fléau  fit  périr  plus 
»  de  60  mille  perlonnes ,  dont  30  mile,  fui- 
j)  vant  Eneas  Syîvius,  dans  la  feule  ville  de 
i)  Naples.  Près  de  Raïano  3  la  terre  s'ouvrit  ; 
M  6i  des  eaux  écumantes  «'élançant  de  (on  ieia 
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»  avec  une  abondance  prodigieufe ,  en  queî- 
»  ques  momens  on  vit  un  lac  où  avoienr  été 
»>  les  moiffons.  Le  roi  d'Aragon  (  &  de  Na- 
»  pies  )  en  particulier ,  fut  (i  frappé  de  ces 
»  terribles  phénomènes ,  qu'à  chaque  inftant  il 
»  renouvelloit  fon  vœu  de  faire  la  guerre  aux 
»  Turcs.  Il  ne  s'en  fouvint  plus  quand  le  dan- 
»  ger  fut  paffé.  « 

Le  formidable  Mahomet ,  fier  de  la  prife  de 
Conftantinople ,  n'afpiroit  pas  à  moins  qu'à  con- 
quérir toute  l'Europe.  Il  difoit  hautement  que, 
comme  il  n'y  avoit  qu'un  dieu  dans  le  ciel , 
il  ne  falloit  fur  la  terre  que  lui  pour  monarque. 
Cependant  le  célèbre  Jean  Huniade  le  força  , 
avec  des  troupes  très- inférieures  ,  à  lever  îe 
fiege  de  Belgrade  ,  où  il  perdit  la  moitié  de 
fon  armée,  &  reçut  une  flèche  dans  la  poi- 
trine. Dans  le  dernier  &  le  plus  furieux  affaat 
qu'il  livra  à  cette  vii!e  ,  un  Hongrois  fit  une 
a^lion  vraiment  héroïque,  que  Thiftorien  ra- 
conte ainfi. 

»  Une  partie  des  aiîiégeans  étoit  entrée  dans 
>»  la  ville....  Dans  cette  confufion  ,  un  Hon- 
»  grois  ,  guerrier  du  commun  pour  le  rang  , 
»  mais  égal  par  la  nobleffe  du  fentiment  à  ce 
»>  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  illuftre,  remarqua 
w  un  Turc  qui  arboroit  le  croiffant  au  haut 
«  d'une  tour,  pour  décourager  les  chrétiens, 
w  en  leur  (aifant  croire  que  déjà  la  ville  étolt 
»»  perdue;  il  veut  arracher  l'étendard,  le  Turc 
f>  le  retient  ,  le  magnanime  Hongrois  faifit  le 
»  Turc  &  l'étendard  ,  fe  précipite  de  la  tour 
M  6c,  par  la  mort  Ue  fon  ennemi  ôi  la  iîenne, 
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h  fouflrait  les  chrétiens  à  l'épouvante  &  à  la 
»>  déroure.  « 

Huniade  mourut  peu  de  tems  après  cett® 
grande  vi6loire.  Le  pape  ne  l'apprit  qu'en  ver- 
Tant  des  larmes  ,  &  voulut  célébrer  le  faint  fa- 
crifice  avec  la  plus  grande  iblemnité  dans  la 
bafilique  de  Sr,  Pierre  pour  ce  défenfeur  mé- 
morable de  la  religion.  Mahomet  parut  affligé 
îui-même,  &  dit  les  yeux  triftement  baiiTès  t 
Jamais  prince  ,  depuis  quil  efl  des  hommes ,  neut 
de  capitaine  femblable  ,  &  je  nai  plus  fur  qui  je 
puljje  ven^^er  dignement  la  honte  de  ma  défaite.  Il 
le  trouva  cependant,  cet  ennemi  digne  de  lui; 
dans  la  perfonne  de  Scanderberg,  roi  d'Alba* 
nie ,  mais  ce  fut  pour  éprouver  de  nouveaux 
revers,  de  nouvelles  défaites. 

»  Il  envoya  d'abord  Tes  généraux  en  Alban>s 
w  avec  Tes  rrombreufes  armées  pour  fe  prépa- 
I?  rer  les  voies.  Ils  furent  battus  de  tous  côtés.  ^,. 
I)  Ils  furent  traités  de  même  à  Rhodes  &  dans 
i>  les  mers  de  l'Archipel  par  le  cardinal  d'A- 
n  quilée.  Mais  ce  qui  imprima  lur-tout  la  honte 
i>  aux  armes  ottomanes  ,  ce  fut  le  bras  foible 
»  qui  leur  ravit  la  vi6loire  dans  l'ifle  de  Les- 
»  bos.  Une  jeune  Lesbienne  voyant  que  les  in^, 
w  fidèles  avoient  déjà  fait  brèche  à  la  meilr 
w  leure  place  du  pays ,  &  que  les  chrétiens 
i>  épouvantés  ne  peafoient  plus  qu'à  prendre 
i>  la  fuite  ,  enflammée  tout- à-coup  du  feu  des 
»  héros ,  faifit  les  premières  armes  qu'elle  ren- 
n  contre,  fe  précipite  au  milieu  des  Barbares, 
u  immole  tous  ceux  qui  s'oppofent  à  fon  paf- 
»  fage,   imprime  tant  d'efFroi  à  la  multitude, 
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»  &  relevé  û  bien  le  courage  de  Tes  compa- 
»  triotes,  que,  rangés  à  Ta  fuite  &  devenus 
n  autant  d'émules  de  fa  valeur,  ils  forcèrent 
»  l'ennemi  à  fe  rembarquer  en  défordre  après 
•>  une  perte  défefpérante.  « 

On  remarque  dans  les  XVe.  &  XVÎe.  vo-^ 
lûmes  de  cet  ouvrage ,  comme  dans  les  précé- 
dens ,  une  narration  vive  Si  précife  ,  fur- tout 
un  ton  de  dcfintéreiTement  &  de  partialité  dont 
on  trouvera  de  grandes  preuves  dans  l'hiftoire 
du  fchifme  de  60  ans,  dans  celle  du  concile 
de  Bàle,  dans  le  portrait  de  Borgia  ou  du  pape 
Alexandre  VI ,  portrait  tracé  d'un  burin  aufli 
fidèle  que  févere  &   profond. 

(^Journal  encyclopédique.') 


\Annjles  poétiques  ,  depuis  l'origine  de  la  poé- 
fie  Françoife.  Tome  XXV.  A  Paris ,  chez  les 
éditeurs,  rue  de  la  Juflienne,  vis-à-vis  le 
corpsde  garde  ;  &  chez  Mérlgot,  le  jeune, 
libraire ,  quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la 
rue  Pavée,  ln-12.  de  264  pages,  avec  le  por« 
trait  de  la  Fontaine.  1783. 

JL-J  E  poëte  qui  ouvre  ce  vingt-cinquième  vo- 
lume des  Annales  Poétiques  n'a  pas  une  trop 
bonne  réputation.  C'eft  Pierre  Perrin,  qui  a  été 
en  butte  aux  traits  de  la  fatyre,  &  qui  le  pre- 
mier a  fait  des  paroles  pour  l'opéra.  Son  arti- 
cle eft  compofé  d'uae  fceiie  paftorale  dont  les 
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formes  &  la  tournure  font  affez  'yriques,  & 
de  fiances  fort  longues  fur  le  Papillon ,  deftrip- 
tion  qui  offre  plufieurs  détails  ingénieux  & 
beaucoup  de  vers  médiocres. 

Furetiere  ,  qui  paroît  après  Perrin ,  n'écoit 
guère  plus  poète  que  lui  ;  mais  il  a  voit  de  l'a 
lirrérature,  de  l'efprit  &  fur-tout  de  la  caufli- 
cité.  Son  didionnaire  eft  fameux.  L'académie 
françoife,  dont  il  étoit  membre,  l'accufa  d  a- 
voir  profité  de  fon  travail  :  Furetiere  publia 
une  juflification  injurieufe  pour  quelques-  uns 
de  fes  confrères  :  on  le  bannit  de  la  compa- 
gnie par  une  délibération  folemnelle.  Parmi  les 
poéfies  de  cet  auteur  qu'ont  recueilli  les  édi- 
teurs des  Annales ,  en  trouve  des  fable.,  très- 
peu  connues,  &  qui  n'ont  été  imprimées  dans 
aucun  autre  recueil.  Le  flyle  eu  efl  lâche  î 
mais  il  y  a  dansprefque  toutes  beaucou|»  de  fens 
&  des  détails  piquans.  Voici  celle  de  la  Fourmi 
&   du  Rat. 

Comme  chez  les  gens  du  vulgaire. 

Ceux   qui  ne  favent  qu'un  fcrmon, 
A  tous  venans  le  prêchent  d'ordinaire. 

Soit   qu'ils  en  profitent  ou  non  : 
iiinCi  dans  fes  leçons  de  ménage  entêtée  , 

La  Fourmi  j  qui   craint  tant  la  faim  , 
Des  mépris  du  Lion   n'étant   point  rebutée  j 
Vint  dire   au  Rat;  d'où  vient  qu'aimant  le  graîa , 

Ayant  le  dos  &:  l'épaule  fi   bonne, 
Tu  te  tiens  fai -.éant,  cei..cndant  qu'on  moiflbnne. 
Et  comme   moi  ne  gagnes-tu  ton   pain? 

Malgré  ma  foible  corpulence, 
J'en  fais    provifîon  tout   l'été  pour  l'hiver  ^ 

£c  dieu  inçrci^  œa  _préToyance, 
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On  ne  me  prend  jamais  fans  ver. 

Je  ferois  bien  de  mon  village  , 
Lui  dit  le  Rat  ,  d'avoir  foin  du  ménage  ; 
Un  gentilhomme  &  moi  logeons  dans  un  palaîs 

Où  nous  avons  trente  valets 
Qui  recueillent  les  fruits  d'un  fertile  domaine} 

C'efl:  pour  me  nourrir  des  premiers 

Que  CCS  laboureurs  &  fermiers 

RemplifTent  avec  tant  de  peine 

Ses  caves,  granges  Se  greniers; 
Et   tu  ne  vivrois   pas.   ainfi  que  tu  te  vantes, 

De  ton  épargne  &  de  tes  rentes , 
Si    tu  pouvois ,    comme  font  aujourd'hui 

Les  pcrfonnes  intelligentes , 

Te  nourrir  de  celles  d'autrui. 

Furetiere  a  fait  auiîî  des  épigrainmes  dont 
^ïUeîques- unes  font  jolies,  entre  autres  celle 
adreffée  au  roi  pour  un  poète  de  campagne 
qu'on  vouloit  mettre  à  la  taille; 

Ce  po'éte  n'a  pas  la  maille  j 
Plaife,    fire,   à  votre  bonté, 
Au  lieu  de  le  mettre  à  la  taille 
De  le  metice  à  la  charité  • 

L'auteur  fuivant  eft  le  cékhre  Jean  de  la 
'FonfaiTie  doot  on  connoît  {\  bien  le  caraé^ere 
&  les  ouvrages.  Les  éditeurs  Te  font  bie.?  gar- 
dés de  réimprimer  les  fdbles  &  fes  contes  qui 
fofîî  dans  toutes  les  bibliothèques,  même  dans 
les  moins  nombreufes.  Ils  ont  feulement  fait 
un  choix  de  fes  œuvres  pofthumes,  Si  félon  la 
méthode  qu'iU  «nt  conftamment  adoptée  ,  ils 
ont  laffemblè  dans  la  notice  qui  le  ccii  erne  les 
meillçurs  fragm^ns  des  ouvrag,çs  qu'ils  n'ont  pas 
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jugé   fufceptibles  d'être   réimprimés   en  entier. 
Parmi  les  obfervations  que  préfente  cette  no- 
tice ,   il   en  ei\   une  qui   n'avoit   pas  été  faite 
fur  la  négligence  de  la  Fontaine,  qui  cft  pref- 
que  toujours  une  grâce  de  plus  dans  fes  con- 
tes   &   Tes    fables.   »  Ne   difons  pas,  ajoutent 
n  les  éditeurs  ,    par    une    admiration    aveugle 
n  qu'il   défavoueroit  lui-même,    que  c'eft   tou- 
»  jours  un  art  qu'emploie   (on   génie  ;    il  fau* 
w  droit ,  pour  foutenir  cette  affertion  ,  n'avoir 
»  jamais  lu  que  fes  fables  &   fes  contes.  Mail 
n  quand  on   rencontre  les  mêmes  négligences 
»  dans  d'autres  ouvrages  qui  ne  les  admettent 
n  pas ,   dans  des  poèmes  héroïques ,  il  faudra 
i>  confeffer  que  c'étoit  là  le  cara6lere  de   fon 
»  talent,  &c.  «  Une  Ode  pour  la  paix  y  inférée 
dans    l'article  de    cet   auteur  inimitable,  nous 
femble  confirmer  cett€  remarque.  En  voici  quel- 
ques ftances  : 

O  paix  ,   infante   des  deux  , 
Toi  que  tout  heur  accompagne. 
Viens  vue   embellir   ces  lieux 
Avec  l'infante  d'Erpagiie. 

ChafTe  des  foldats  gloutons 
La  troupe  fiere    &  hagarde, 
Qui  mange  tous  nos  moutons 
Et  bat  celui  qui   les  garde. 

Délivre  ce  beau  fcjour 
De  leur  brutale  furie, 
Et  ne  permets  qu'à  l'arnoof- 
D'entrer  dans  la  bergerie. 

Fais  qu'avecqite  le  berger 

F  6 
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On  puifTe  voir  la  bergère 
Qui  coure  d'un   pied   léger. 
Qui  danfe  fur   la  fougère  j 

Et  qui   du  berger  tremblant 
Voyant  le  peu  de  courage  , 
S'eniotme   ou   fade   femblant 
Pe  s'endormir  à  l'ombrage» 

Il  y  a  des  chofes  charmantes  dans  ces  ftances? 
mais  elles  ne  ("ont  guère  du  genre  lyrique  ^ 
fur- tout  cette  troupe  de  foldats  , 

Qui  mange  tous  nos  moutonj 
Et  bat  celui  qui   les  garde. 

Les  deux  derniers  auteurs  de  ce  volume  font 
Jean  Renaud  de  Sévirais  &  Frarç-;is  CoUetet, 
L'un  a  eu  de  la  cél«;brité  pour  Tes  églogues, 
&  en  conferve  encore  une  purrie  ,  quoiqu'il 
n'ait  prefque  pas  rie  leâ:eurs.  Ce  genre  un  peu 
fade  en  lui-même  a  prefque  entièrement  pafTé 
de  mode;  plufieurs  des  pièces  choifies  dans  ce 
recueil  prouvent  que  Segrais  y  a  montré  un 
talent  réel  :  il  eft  furprenant,  comme  le  remar- 
quent les  éditeurs  ,  que  cet  auteur ,  qui  a  pafTé 
toute  fa  vie  à  la  c?ur,  y  ait  appris  à  faire  û 
bien  parler  les  bergers.  »  Pour  François  Col- 
ï»  letet ,  il  n'étoit  pas  dépourvu  d'un  certain 
»  talent  poétique  :  mais  il  a  eu  deux  malheurs 
»  à  la  fois  ;  un  nom  connu  à  }X)rter ,  &  un  ef- 
w  prit  réellement  inférieur  à  celui  de  Ton  père.  « 
A  ces  deux  malheurs ,  il  en  joignoit  un  troi- 
fteme,  qui  confuloit  dans  la  plus  grande  pau» 
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Vreté. -On  fait  combien  Ton  a  reproché  à  Boi- 
leau  d'avoir  dit  à  fon  fujet  : 

Tandis  que  CoUeteç  crotté  iufcja'à  l'cfchînej  &:c.' 

{^Journal  de  Paris.) 


Recueil  de  pièces  concernant  les  exhumations 
faites  dans  Penceinte  de  l'èglife  de  St.  Eloy  ds 
la  ville  de  Dunkerque  ,  imprimé  &  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  A  Paris  ,  de  l'imprime- 
rie de  Monsieur,  in-8vo.  de  SB  pages, 

1783. 

La  religion  &  rhumanité  fe  réunirent  pour 
écarter  les  fépultures  de  l'intérieur  des  temples 
&  des  cités.  Nos  provinces  paroiffenr  s'empref- 
fer  de  foufcrire  à  cette  profcription  prononcée 
par  la  loi.  I)  n'y  a  que  la  capitale  qui  femble 
s'y  refufer.  Dès  1776  on  avoit  ceffé  d'inhumer 
dans  l'enceinte  de  Dunkerque.  Lorfqu'en  1783 
il  a  été  queftion  d'exhumer  la  majeure  partie 
des  corps  enterrés  dans  l'églife  de  St.  Eloy,  pa- 
roifTe  de  cette  ville,  bâtie  en  1452,  elle  ex- 
cédait de  plufieurs  toifes  la  rue  principale  ;  Ôt 
mettoit ,  par  cette  poGîion  ,  obftacle  au  com- 
merce intérieur  ,  parce  que  le  deffous  des  ar- 
cades de  l'ancienne  égiife  incendiée  étoit  la  feule 
communication  pour  cette  partie  de  la  ville , 
encore  étoii-elie  interdite  aux  voitures,  qm 
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auroient  ébranlé  des  voûtes  fufperidues,  &  me- 
naçant  ruine.  M.  de  Calonne,  intendant  de  Flan- 
dre, a  arrêté  de  concert  avec  MM.  du  ir.agif- 
trat  ,  fa  démolition  de  la  partie  de  l'égliTe  de 
Sr.  Eloy  qui  réduit  la  voie  publique,  &  l'éléva- 
tion d'un  portail.  Ces  travaux  qui  s'exécutent 
maintenant  d'après  les  plans  de  M.  Louis ,  ar- 
chirefte  ,  ont  néceffité  l'exhumation  dans  une 
partie  de  l'églife. 

Sr.  Eloy  eft  la  feule  paroiffe  de  Dunkerque; 
&  la  (épulture  de  tous  ceux  qui  doivent  y  êtrs 
inhumés,  ce  qui  y  avoit  prodigieufement  accu- 
mulé les  cadavres  :  en  effet ,  ii  y  en  avoit  de 
cinq  à  huit  lits,  féparés  par  un  ou  deux  pouces 
de  terre  feulement;  auflî  fe  répandoit-il  dans 
l'intérieur  de  l'églife  des  exhalaifons  cadavéreu- 
fes ,  &  fouvent  les  aflîAans  étoient  obligés*  de 
quitter  la  cérémonie  funéraire  au  moment  de 
la  fépulrure. 

Il  eft  incroyable  qu'on  ait  laifïé  fubfifter  pen- 
dant autant  de  fiecles  un  pareil  foyer  d'infec- 
tion ,  au  fein  d'une  ville  composée  de  vingt-, 
cinq  mille  habitans. 

Dans  ces  jours  où  la  piété  réunit  un  plus 
grand  nombre  de  fidèles  dans  nos  temples ,  on 
en  voit  conftamment  plufieurs  que  la  corruption 
de  l'air  écarte  de  leur  enceinte  ,  &  pour  qui 
cette  indifpofition  indifférente  en  apparence  de- 
vient l'époque  d'une  maladie  grave  &  fouvent 
meurtrière.  L'époufe  ,  le  fils  font  frappés  de 
mort  par  l'époux  ,  par  le  père  fur  la  tombe  du- 
quel ils  vtnoient  invoquer  le  ciel.  Si  on  ajoute 
les  épidémies,  (k  la  pefte  qui  ont  ravagé  Dun^ 
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kerque  à  diverfes  époques ,  on  concevra  tous 
les  dangers  d'une  pareille  exhumation.    Ils  font 
tels  qu'on  n'eût  pas  ofé  l'entreprendre  il   y  a 
trente  ans;  mais  le  fiecle  aftuel  eft  éclairé;  les 
fciences  phyfiques  ont  fait  des  progrès  rapides; 
nous  avons  des  chyrrirtes  ,  MM.  Laborîe,  Ca- 
det de  Vaux  &  Parmentier  ,  qui  fe  font  livrés 
aux  objets   de  méphirifme  ,    qui  ont  appris  les 
moyens  de  les  dompter;  &  il  ne  peut  plus  ar- 
river d'accident  que  par  l'imprudence  ou  la  né- 
gligence des  précautions  indiquées.  Ce  font  ces 
trois  chymiftes  qui  ont  été  confulrés  fur  l'exhu- 
mation de  Dunkerque.   Les  moyens  qw'ils  ont 
propofés  font  le  feu  ,  la  chaux  vive ,  le  lait  de 
chaux,  la  détonation  du  nitre ,  l'évaporation  du 
vinaigre  ,  les  fumigations  terreufes  &  aromati- 
ques,  &c.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  d'avoir  indi- 
qué des  moyens  viâ:orieux  ,  il  falloit ,  pour  en 
affurer  le  fuccès ,  le  zele  ,  les  lumières ,  &  fur- 
tout  'e  courage  refpeiSlable  qu'y  a  mis  M.  Hec- 
quet,  chirurgien  major  de  l'hôpital ,  membre  du 
magiflrat ,  à  qui  la  direélion  de  ces  moyens  a 
été  confiée.  C'eft  dans  le  journal  qu'il  a  rédigé, 
qu'il  faut  lire  les  détails  de  cette  exhumation. 
Près  de  neuf  cents  cadavres  ont  été  déterrés  & 
tranfportés  dans  le  cimetière  nouveau  hors  de 
la  ville  ,  &  il  n'en  eft  réfulté  que  deux  feuls 
accidens  de  mort,  accidens  occafionnés  par  im- 
prudence ,  &  qui  prouvent  combien  nos  chy- 
miftes  étoient  fondés  à  recommander  la  prodi- 
galité des  moyens  faits  pour  combattre  le  mé- 
phitifme  ,  prodigalité  qu'on  auroit  pu  leur  re- 
grochçr  fans  ces  deux  événemens.  Un  jeune 
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homme  ,  attiré  par  Jd  leule  curiofiré  ,  s'arrête 
près  des  ca'iavres  qui  avoient  fuccombé  à  des 
fièvres  malignes  &  à  des  petites  véroles  con- 
fluenies;  il  cû  frappé  d'un  mal  de  tê^e  violent, 
une  petir^f  vérole  du  plus  mauvais  caraftere  fe 
déc'avc  &  il  meurt.  Un  ouvrier  eft  également 
devenu  vi£lime  de  fon  imprudence,  &  a  péri 
en  do!:!ze  heures  d'un  mal  de  gorge  gangreneux. 
Il  eft  ]>armi  les  hommes  du  peuple  une  efpece 
de  courage  aveugle  qui  les  rend  d'une  incrédu- 
lité révol tante  j  lur  les  dangers  qui  ne  frappent 
point  leurs  fens  ;  une  mofFete  n'eft  pour  eux 
qu'une  chimère  ,  parce  qu'il  ne  l'apperçoi- 
vent  pas. 

Le  gouvernement  a  ordonné  la  publicité  du 
recueil  des  pièces  relatives  à  cette  exhumation, 
comme  devant  être  de  la  plus  grande  utilité  aux 
villes  qui  auroient  à  entreprendre  des  travaux 
de  cette  importance. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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Jacob -JoNAS  BjoernftaohI  nachrichten  von 
feinen  auflaendifchen  reifen  ,  &c.  Relation 
des  voyages  de  M,  BJOERNSTAOHL  dans  les 
pays  étrangers ,  &c. 

Second    et   dernier    extrait   du 
cinquieme   volume. 

Jljtant  partis  de  Cleves  le  23  d'août  1774; 
nous  arrivârTjes  le  même  jour  à  Nimegue  , 
première  ville  de  Hollande  de  ce  côté,  iur  le 
Wahal.  M.  Lotichius ,  Tavant  médecin ,  nous 
y  promena  dans  tous  les  lieux  remarquables. 
Il  defcend  en  droite  ligne  du  poète  renommé 
Lotichius  Secundus ,  dont  nous  avions  vu  le 
tombeau  à  Heidelberg.  La  ville  de  Nimegue 
entretient  un  bibliothécaire  qui  eft  M.  Born- 
mann  ,  quoiqu'elle  n'ait  point  de  bibliothèque  : 
la  bibliothèque  a  été  diffipée ,  &  on  n'en  a 
pas  moins  confervé  la  charge  de  bibliothécaire. 
On  garde  à  l'hôtel- de- ville  les  épées  qui  ont 
fervi  à  trancher  la  tête  aux  comtes  d'Egmont 
&  de  Horn  à  Bruxelles.  Tous  les  ans  aux  en. 
virons  de  Noël  la  ville  de  Nimegue  envoie 
par  un  député  à  celle  de  Liège,  en  figne  d'a- 
mitié &  de  conbourgeoirie,;un  gant  rempli  de 
poivre  blanc ,  condition  de  Ton  exemption  de 
droits  à  Liège. 

Le  25  d'aoiit  nous  nous  embarquâmes  pour 
Roterdam  ,   fitué.  à  vingt  -  deux  lieues  de  Ni- 
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megue.  En  palTant  à  Tiel ,  afTez  jolie  ville  l 
nous  y  apprîmes  bien  à  connoîrre  Je  cara6^er5 
mercantile  des  Hollandois  jufques  dans  les  plus 
petites  chofes.  Une  femme  à  qui  nous  achetâ- 
mes du  lait,  nous  dit  de  nous  hâter  pour  ne 
pas  trop  ufer  fon  vafe,  &  un  garçon  voulut 
avoir  fon  falaire  uniquement  pour  nous  l'avoir 
montrée. 

Arrivés  à  Roterdam  le  lendemain  26 ,  quel- 
ques jours  après ,  nous  rendîmes  vifite  au  doc- 
teur Bicker,  dire<5î:eur  &  fecrétaire  de  la  fociété 
de  phyfïque  expérimentale  de  laquelle  Mrs.  de 
Linné  &  Alftroemer  font  affociés.  Elle  tient 
fes  afîemblées  à  la  Bourfe  où  elle  a  un  appar- 
tement. M.  Van  der  Para  ,  gouverneur- général 
des  indes  Hollandoifes ,  demeurant  à  Baîavia, 
lui  a  fait  préfent  de  vingt  mille  florins ,  &  un 
autre  bienfaiteur  qui  veut  refter  inconnu  jufr 
qu'à  fa  mort,  de  250000.  On  compte  à  Ro- 
terdam environ  quatre -vingt  mille  habitans» 
Nous  y  avons  fait  connoilTance  avec  M.  Rain- 
ville ,  habile  botanifte,  qui  s'eft  applique  par- 
ticulièrement à  recueillir  des  gazons ,  dont  il 
poiTede  environ  500  efpeces,  &c. 

De  Roterdam  nous  fûmes  tranfportés  à  Delft 
fur  la  barque  ordinaire  le  îo  de  feptembre  ;  il 
n'en  coûte  que  cinq  ftubers  de  Hollande  pour 
faire  ces  deux  lieues  de  trajet,  d'une  manière 
auiîî  commode;  de  Delft,  nous  gagnâmes  La 
Haye,  qui   n'en   eu.  qu'à  une  lieue. 

La  Haye  peut  avoir  43000  habitans.  Nous 
y  vîmes  M.  Hemfterhuis,  fils  du  célèbre  phi- 
lologue de  ce   nom  y  M,  Leyonet,  qui  nous 
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montra  fon  cabinet  de  cinq  à  fix  mille  efpeces 
de  coquillages ,  lequel  n'a  point  fon  égal  en 
Europe  :  il  poffede  auffi  dans  un  volume  in  fol, 
un  recueil  de  figures  de  coquillages  que  Da- 
niel Marot  le  fils  a  peints  au  naturel.  11  en  a 
de  très  -  rares  r  le  Trochlfcus  folaris ,  dont  il  y  a 
a  une  figure  dans  Rumph  ,  &  dont  l'original 
autrefois  à  Rum^h  eft  maintenant  à  M.  Leyo* 
net;  \Efcalata  du  prix  de  400  florins;  la  naw 
îilîa  vhrea  tranfparente ,  fi  rare  qu'à  peine  on 
en  rencontre  trois  en  Europe  ,  eile  a  coûté 
700  florins,  la  navette  à  ramage  noir  dont  !a 
pareille  appartenante  à  Mde.  Bauville  à  Paris, 
a  été  achetée  1700  liv.  de  France. 

Le  16  de  Teptembre  nous  vifitâmes  le  cabi- 
net d'hiftoire  naturelle   du  prince   Stadhouder. 
Pour  y  avoir  accès  il  faut  avoir  préalablement 
donné  fon  nom.  Il  nous  fut  montré  par  M.  Vof- 
jner,  qui  en  eft  infpeéleur,  &  croit  qu'il  n*a 
guère    fon    pareil    en   Europe ,    parce   que    le 
commerce  Si  la  navigation  des  Hollandois  leur 
donnent  une  facilité  unique  de   raffembler  les 
raretés  de   toute  la  nature.    Les  feuls   infectes 
rempliiTent  une  grande   falle.   Les   oifeaux   en 
grand  nombre  y  font  auflî  fort  bien  confervéj. 
On  a  mis  du  camphre  dans  les  armoires  pour 
en  éloigner  la  vermine.  La  couleur  bleue  dont 
elles    font   enduites    concourt   aulïï    au    même 
deflein.  M.  Vofmaer  a  publié  en   hollandois  la 
description  d'une  partie  de  ce  cabinet,  dont  il 
y  a  une  traduâion  françoife. 

La  ménagerie,  qui  eft  à   Loos,  contient  un 
grand  nombre  d'animaux  étrangers ,  un  corbea» 
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rouge  ,  un   verd.   Non   loin  de  la   maifon   du 
Bois,  nous  avons  vu  chez  un  payfan  un  mou- 
lin mis  en  mouvement  avec  un  cheval ,  pour 
faire  du  heure. 

Guillaume  V  ,  ftadhouder',  à  qui  nous  avons 
eu  l'honneur  d'être  préfentés  à  fa  maifon  du 
Bois,  par  le  baron  Creutz ,  envoyé  de  Suéde, 
nous  a  informé  que  le  meilleur  livre  pour  s'inf- 
truire  de  la  conftitution  des  Province-Unies  eft 
celui  de  M.  Wagenaer,  hiftoriographe  d'Amfter- 
dam,  intitulé  :  Tegenwoordige  Staat  van  de  Vt' 
reenigde  Nedcrlanden ,  m  Svo.  en  plufieurs  volu- 
mes, imprimé  à  Amfterdam,  chez  Tirion.  Ce 
jour  là  même  ,  le  20  de  feptembre ,  le  baron 
Creurz  nous  ayant  donné  à  dîner ,  nous  nous 
trouvâmes  fept  Suédois  à  table ,  lui ,  le  baron 
Srjerncrona,  M.  Reuterskjoeld,  M.  de  Troil  , 
qui  tous  trois  alioient  à  Strasbourg  fervir  la 
France,  le  baron  Rudbeck,  moi,  &c.  Nous  vî- 
mes encore  le  médaiiler  du  Stadhouder  qui 
nous  fut  montré  par  M.  Meterhuis,  &  le  cabi- 
net d'hifluire  naturelle  du  dofteur  Van  Hoey, 
qui  efl  un  tréfor  digne  d'un  roi. 

Le  21  de  feptembre,  nous  examinâmes  la 
galerie  Je  tableaux  du  prince  Stadhouder  ,  com- 
pofée  d'environ  150.  Il  y  en  a  un  de  Paul 
Porter  de  1647  ^"^  repréfente  des  bœufs,  des 
moutons,  un  payfan,  Sic.  û  au  naturel  que 
M.  Roflin  Ta  eftimé  la  fomme  énorme  de  cent 
mille  louis. 

Le  23  ,  M.  Hemfterhuis  nous  a  fait  voir 
fon  cabinet  particulier  d'antiques  gravés  &  de 
ûatues  modernes  d'ivoire ,  une   entr'autres  de 
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Girardon  ,  repréfentant  la  France  fous  la  forme 
de  maHame  de  Mcntefpan.M.  Hemfterhuis,  ma- 
thématicien ,  aftronome,  peintre,  graveur  & 
ftatuaire,  eft  auflî  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges qui  ne  font  pas  communs  ,  parce  qu'il  n'en 
a  fait  tirer  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  à 
fes  frais,  &  n'a  pas  voulu  qu'on  les  vendît  : 
il  nous  en  a  fait  préfent.  Le  foir  nous  avons 
ibupé  à  la  cour. 

Le  25  ,  M.  Pinto  ,  riche  Juif,  nous  a  gra- 
tifiés de  deux  ouvrages  de  fa  compofition  ,  l'un 
contre  les  matérialises  ;  l'autre  eft  V Apologie 
pour   les  Juifs   contre  M.  de  Voltaire, 

Le  28 ,  M.  Joncourt ,  bibliothécaire  du  ftad- 
houder,  nous  montra  la  bibîiorheque  du  prince, 
compofée   d'environ    4000   vol.    Je   remarquai 
parmi  les  manufctits,  i*'  les  traités  de  Ciceron 
de    la  viiihtjj'e   6*   de   V amitié ,  traduits   en  an- 
cien  frmçois    par   Laurent  prcnier,   &   dédiés 
au  roi  Charles   VI,  qu'il  norrime  ves- haute   6» 
trki-eUvante   majefîé  ;  2^   l'abrégé  de  l'hiftoire  de 
France  par  Mezerav  ,  en  deux   vol.  in  4*^.  On 
lit  fur  la  pr^^miere  page  :  ces  deux  tomes  d'abre" 
gés   grandement   charnues ,  augmentés ,   &  imprimés 
depuis  ,  cnt  été  fuccejjivement  envoyés    en  cahiers 
fèparés    à  fon   altejje    monfeigneur  le  prince    Guil' 
laume- Henri  ,  durant  fes    études  fous   le   profejfeur 
Bomius  ,   par  le  fieur  Mc:^e'ray  qui  en  a  eu  rècom.- 
penfe  ;  3®.  Huygens  de  Quylichen  :  cet  Huy- 
gens,  gouverneur  du  prince,  étoit  le  père  d il 
célèbre  aftronome  :  de  l'autre  côté  de  la  page 
eft  encore  écrit  :  commencé  à  lire  le  i6e.  jour 
dâ  mars  16^3. 
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Nous  avons  rendu  vifite  le  30  à  M.  Bar- 
k«y  profefTeur  en  théologie,  qui  rédige  la  El* 
bliotkeca  Ha^ana ,  fuite  de  la  Bibliotheca  Brc 
mciifis.  Il  polTede  une  nombreufe  bibliothèque 
dans  laqueile  j'ai  remarqué  le  traité  d'Oelreich 
de  litteraturâ  fuecicâ  &  danica ,  in  8*?. 

Lorfque  nous  arrivâmes  par  la  barque  de  La 
Haye  à  Leide  le  3  d'oélobre  ,  tout  le  monde  y 
étoit  en  fête  pour  le  fécond  jubilé  féculaire  de 
la  délivrance  de  cette  dernière  ville  du  fiege 
des  Efpagnols  le  3  d'oâobre  1574.  Le  maglf- 
trat  en  habits  de  cérémonie ,  fe  rendit  de  la 
niaiCon  de  ville  à  S.  Pierre,  la  principale  égiife, 
où  il  y  eut  un  fermon  qui  dura  depuis  dix 
heures  du  matin  ,  jufqu'à  deux  heures  après 
midi.  La  dévotion  dos  auditeurs  n'étoit  pas  fort 
édifiante,  puifqu'ils  ne  faifoient  qu'entrer,  for- 
tir  &  fe  promener  dans  Téglife  le  chapeau  fur 
h  tète.  Il  n'y  avoit  que  les  magiftrats  &'  les 
prédicateurs  d'attentifs  à  écouter  le  prédicateur 
qui  raconta  au  long  toute  l'hiftoire. 

Nous  ne  négligeâmes  pas  de  voir  à  Leyde 
M.  Allamand ,  favant  profefTeur  de  phyfique  ; 
M.  Walkenaer,  le  premier  grec  d'Hollande,  élevé 
de  feu  M.  Hemfterhuis  ;  M.  Schultcns,  profef- 
feur  des  langues-orientales ,  fi's  du  célèbre  Al- 
bert Schultens  &  père  du  profelTeur  des  lan- 
gues-orientales d'Amfterdam  ;  M.  van  Royen  , 
profefTeur  de  botanique  ;  M.  Rhunkenius ,  fécond 
bibliothécaire  de  Tuniverfîté. 

Etant  retournés  à  La  Haye  le  5  d'o£^obre , 
ilous  continuâmes  d'y  parcourir  les  objets  les 
plus  remarquables.  La  favante  ojadame  de  la 
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Fite ,  nous  introduifit  chez  M.  le  Greffier  Fa- 
g-el ,  qui  connoît  lui  même  l'a  grande  bibiiorhe- 
qu-e  pleine  d'articles  très- rares,  entr'auires  Btlli 
fueco  •  ^ermaràci  volumen  primum  in  quo  pofl  belli 
caufas  pauilo  curatius  enucUatas  feries  ejufdem  ab 
ortu    ufque    ad   gloriofijfimi    fuecice.    régis    Cuftavl 
Adolphi  fecundi  &  magni  obitum  &  finem  anni  16^2 
defcribitur  ,  audore  Bogijïao  Philippo  à  Chemnit^  : 
Stetini  ex  officinâ  Rhetianâ  anno   1648  ,  in-fol.  dé 
386  pag.  &L  encore  celui-ci  que  je  n'ai   point 
vu    ailleurs    Orbis   gothicus ,  id   e(î  hijlorica    nar-' 
Tûtio  omnium  ferè  gothici   nominis  populorum   ori' 
gines ,  /edes  ,  linguas  ,  regimen  ,  reges  ,  mores,  &c, 
<lefcripfit   Mathœus  pratorius  hijloriographus    Polo- 
ni(Z  ;  typis  monaJî-eTii  Olivenjis  imprimebat  Johan* 
nés  Jacobus  textor  ,faHor  1688 ,  1  vol.  in  fol.  con- 
tenant  quatre   livres,   dont    les   trois  derniers 
font  de    1689.  M.  Fagel  a  eu   le   malheur  de 
perdre  fon  iils  unique,  il  y  a  environ  un  an. 
Mrs.  Pinto  &  SwafTa,  Juifs,  ont  eu  Thonnê- 
XQié   de  nous  accompagner  le  7  à  la  bibliothè- 
que  de  feu  M.  Meermann  qui   remplit   quatre 
appartemens,  indépendamment  d'un  cinquième  , 
occupé  par  les  manufcrits  &   les   livres  rares. 
Un  grand  nombre    de  ces  manufcrits  de  con- 
féquence  ,  ont  appartenu  aux  jéfuites   du   col- 
lège de  Louis-le-Grand  à  Paris.  M.  Meermann 
qui  les  a  acquis  tous,  a  fait  préfent  au  roi  de 
France  de  ceux  qui  ont  rapport  à  l'état  politi- 
que de  ce  royaume ,  en  reconnoiffance  de  quoi 
le  roi  l'a  gratifié  de   l'ordre  de  S.  Michel,  qu'il 
n'a  pu  porter  en  Hollande,  où  Ton  ne  fait  pas 
de  cas  de  ces  décorations. 
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M.  van  Heicren ,  Mrs.  Chaife  ,  prélicareuf 
François,  Matlaine,  prédicateur  Angîois  ;  Barkey 
5r  Berg  profcireiirs;  M.  l'avocac  Viffer,  biblio- 
graphe; M.  le  Tecréraire,  favant  dans  le  chi- 
nois, qui  nous  a  donné  rétymologie  de  Pe- 
king,  lequel  fignifie  cour  du  Nord,  pe  Nord, 
king  cour  ;  M,  de  la  Tête  ,  auteur  de  la  Bi^ 
hliotheque  des  fciences ,  &c.  ont  aufîi  reçu  notre 
vifite. 

M.  Berg,  fort  dans  l'Arabe,  travaille  à  une 
fiiiloire  des  Juifs  d'Arabi.:;  où  ils  fe  font  éta- 
blis 1 20  ans  avant  J.  C.  ;  &  y  ont  même  régné  : 
Affemani  &  Pocok  en  ont  fait  mention. 

M.  van  Heteren  direéleur  de  la  compagnie 
des  Indes ,  a  dans  fa  colleé^ion  de  tableaux  une 
Vénus  dont  on  lui  a  offert  mille  ducats,  & 
M,  de  la  Borde  a  voulu  donner  cent  mille  flo- 
rins de  fix  autres  tableaux,  pour  le  roi  de  France. 

M.  Barkey  a  dans  fa  bibliothèque  oif  nous 
fommes  retournés,  enir'autres  livres  très-rares  : 
Parainejîs  ad  adificatores  imperii  in  imperio  ,  &c. 
aurore  Ludovico  Molinœo  ,  Londïni  tô^ô  in  410.  , 
écrit  contre  la  hiérarchie  &  fupprimé  en  Angle- 
terre même  ,  où  les  évêques  ne  font  pas  fans 
domination;  voyez  fur  ce  rare  ouvrage  ^o^t , 
page  472  ;  déplus,  Goettlicher  und  heiliger  fchrift 
von  vieUnjahrcn  verdunkdt ,  par  Jean  Campanus, 
1532  ,  i/2-/2.,  dont  on  prétend  qu'il  n'y  a  que 
trois  exemplaires.  Voyez  encore  Vogt,pag,  167, 
&  entr'autres  MIT.  un  in-folio  contenant  des  let- 
tres de  l'empereur  Frédéric  II  au  pape  ,  &c. 
dont  plus  de  la  moitié  n'ont  point  encore  été 
imprimées. 

Le 
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Le  19  d'oélobre  M.  Joncourt  nous  a  ouvert 
de  nouveau  la  bibliothèque  du  Stadhouder,  où 
nous  avons  remarqué  un  recueil  unique  en  500 
vol.  in-4to.  de  petits  écrits ,  qui  ont  rapport  à 
l'hiftoire  eccléfiaftique  &  civile  ,  depuis  Tan 
15 16  jufqu'en  1749  ,  rafTemblés  par  Duncan  , 
qui  les  a  légués  à  la  bibliothèque  du  prince.  J'y, 
ai  auffi  vu  ,  pour  la  première  fois  ,  Corpus  il'^ 
lujlriurn  poctarum  Lufilanorum  qui  latine  fcrlpferunt  ^ 
nunc  primum  in  lucem  edltum  ab  Antonio  des  R:ys 
174^  ,  en  7  vol.  grand  in-4to. ,  dont  le  dernier 
eil  imprimé  en  1748.  On  croiroit  à  peine  que 
]e  Portugal  ait  eu  tant  de  poètes  latins  ;  le  père 
Macedo  occupe  feul  un  volume,  fa  vie  ne  s'y 
rencontre  point,  parce  qu'il  étoit  encore  vivant 
au  tems  de  l'édition  ;  celles  des  autres  poètes 
latins  y  précèdent  les  fruits  de  leur  mufe. 

On  peut  voir  fur  la  bibliothèque  de  M.Royer; 
le  père,  prédicateur  du  prince  d'Orange,  vieil- 
lard de  jj  ans  ,  qui  a  été  aumônier  d'ambaf- 
fade  au  congrès  de  SoiiTons  ,  la  Bibliotheca  Ha- 
^ana  de  M.  Barkey ,  tome  I. 

M.  Van  Os  eft  le  plus  célèbre  peintre  de  la 
Haye  en  payfages  ,  comme  M.  Humbert  en  por-. 
traits. 

M.  Muyfli,  Suifle ,  major  d'artillerie,  &  un 
des  plus  habiles  hommes  de  l'Europe  en  ce 
genre  ,  fur  lequel  il  a  compofé  un  ouvrage  in- 
comparable ,  gardé  par  le  Stadhouder  ,  afin 
qu'on  ne  l'imprime  pas  ,  nous  en  a  lu  àts 
fragmens  :  il  a  mis  plufieurs  articles  dans  l'En- 
cyclopédie de  Paris,  par  exemple  :  Jffuts  de 
canon  ;  &  dans  celle  d'Y verdun ,  M.  Felice  s'efl 

Tom  IX»  G 
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permis  de  couper  en  deux  l'article  Artillerie  l 
qui  eft  également  de  lui ,  &  d'en  attribuer  la 
moitié  à  un  officier  François. 

Nous  nous  Tommes  aulîi  entretenus  avec 
M.  Marifz  dans  fa  fonderie  ;  fon  grand-pere  a 
inventé  la  manière  de  fondre  les  canons  en 
bloc  Si  de  les  forer  ;  fon  père  demeure  à  Berne , 
en  qualité  de  direfleur  de  la  fonderie  :  les  deux 
fils ,  Jean  &  David  ,  font  établis  à  la  Haye,  fon- 
deurs des  Etats  de  Hollande;  leur  oncle,  inf- 
pe£teur  général  des  fonderies  en  France  &  en 
Efpagne,  a  le  grade  de  maréchal  de-camp  ;  c'eft 
cette  famille  qui  a  étendu  en  Europe  l'art  de  la 
fonte  des  canons* 

Le  30  d'oftobre,  M.  Vofmaer  m'a  donné  un 
clétail  circonftancié  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
©  publiés  jufqu'à  ce  jour,  au  nombre  de  vingt- 
dsux ,  qui  font  des  defcriptions  d'hiftoire  natu- 
relle avec  les  figures  convenables.   Il  efl  àufîi 
l'éditeur  du  troifieme  &  du  quatrième  &  der- 
nier volume  de  Seba ,  qui  coûtent  enfemble , 
tous  les  quatre  ,  800  florins  5  il  a  enluminé  fon 
exemplaire  ,   dont  la  margrave  de  Bade  lui  a 
offert  5000  florins.  L'édition  des  ouvrages  de 
M.  Renard  ,  qui  renferment  les  defcriptions  des 
poiffons  &  coquillages  des  Moluques,  vient  éga- 
lement de   lui  ;   fa  bibliothèque   eft  auffi  pré- 
cieufe ,  j'v  ai  vu  le  livre  rare  de  Viana  :   A/<7- 
deUi  anificiofi  di  vafi  diverfi  d'argento  ,  e  altr:  opère 
capîiciofi ,  inventa  te  e  ho^^ate  de  farr.ofo  Sr.  Adamo 
di  l^ïana  ,  dont  le  titre  eft  auffi  en  allemand  & 
en  françois,  fans  indication  d'année,  quoiqu'im- 
primé  en  1630.  M.  Vofmaer  nous  fit  voir  ea 
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ïnême  tems  pliîfieiirs  de  ces  vafes  là  décrits  qui 
font  d'un  travail  ù  exquis  ,  &  d'une  telle  rareté, 
■qu'on  les  acheté  au  poids  de  l'or.  Les  coquilles 
•gravées  par  Holaar  à  Londres  ,  in^to.  ,  le  plus 
rare  des  ouvrages  de  ce  genre  ,  eft  auffi  dans 
cette  bibliothèque.  Le  même  jour  nous  femmes 
revenus  à  Leyde. 

Nous  avons  mis  à  profit  ce  fécond  féjour  en 
.allant  voir  Mrs.  Ruhnkenius  ,  Meir  ,  Twenr, 
Van  Dœveren  ,  Allamand  ,  Gronovius ,  Tak, 
.Van  Alphen  ,  Franz  Barkhey. 

Le  3J  octobre ,  M.  Ruhnkenius  nous  accom- 
pagna à  la  bibliothèque  de  runiverfité  ;  le  vaif- 
ieau  de  cette  bibliothèque  qui  eft  placée  à  Té- 
troit  fur  l'églife  angloife,  dans  une  falle  trop  peu 
fpacieufe,  ne  répond  pas  à  Tatteate.  Elle  a  pour 
ornement  les  portraits  de  Grotius ,  de  Junius, 
de  Heinfius ,  d'Erpenius ,  de  Cafaubon ,  de  Jo- 
fephJuft  Scaliger  ,  &c.  îl  y  a  bien  2000  ma- 
nufcrits  orientaux  ,  outre  une  infinité  d'autres 
légués  ou  achetés ,  les  imprimés  vont  à  40000 
vol.  On  n'a  pas  coutume  de  montrer  les  iMiT. 
aux  étrangers  fans  la  permilîîon  des  curateurs, 

M.  Meir  eft  à  Leyde ,  imprimeur  des  ouvra- 
ges en  langue  orientale  ,  &  M.  Twent,  un  des 
quarante  fénieurs  de  la  ville  ,  &  préfident  de  la 
fociété  de  Leyde,  fondée  depuis  dix  ans,  qui  a 
pour  objet  la  littérature  hollandoife  ,  &  qui  a 
publié  des  mémoires.  M.  Van  Dœveren ,  pro- 
feffeur  en  médecine  à  Leyde  ,  après  l'avoir  été 
à  Groningue ,  poffede  dans  fon  cabinet  de  rares 
pétrifications  ,  &  la  figure  d'un  crocodile  pé- 
trifié ,  trouvé  en  Sâxe  dans  la  terre  ,   à  400 

G  î 
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pieds  de  profondeur  :  on  a  trouvé  aufîi  un  cro- 
codile pétrifié   dans  une    montagne  ,    près    de 
Maeftricht ,  où  l'on  peut  le  voir  chez  M.  HofFr 
iiiann. 

Nous  avons  entendu  une  leçon  de  M.  Alla- 
imand  ,  fur  la  phyfique  de  GraveCande  ,  dont  il 
eft  éditeur  ;  il  parla  latin  ,  fuivant  l'ufage  de 
tous  les  profefTeurs  de  Leyde  dans  les  écoles. 
L'univerfité  de  Leyde  eft  la  principale  des  Pro- 
vinces Unies  ;  les  étrangers  y  affluent  :  il  y  a 
maintenant  environ  500  étudians  étrangers  de 
diverfes  contrées  de  l'Europe,  &  pas  un  Sué- 
dois :  elle  a  (a  jurifdi6î:ion  particulière.  A  Frane- 
ker  ,  Groiiingue  ,  Utrecht ,  Harderwyk  ,  il  n'y 
a  que  des  académies  dont  les  privilèges  ne  font 
pas  û  étendus,  &  qui  font  foumifes  aux  juf- 
tices  ordinaires  de  la  ville.  A  Deventer ,  Amf- 
terdam ,  Middelbourg,  Rotterdam,  Bois-le-duc, 
il  a  des  collèges  illuftres ,  &  dans  les  auttes 
villes  de  fimples  écoles  latines. 

M.  Gronovius,  bibliothécaire  de  l'uni verfité; 
Jouit  encore  d'une  excellente  mémoire  à  l'âge 
de  80  ans.  Cette  bibliothèque  n'eft  ouverte  au 
public ,  qui  la  fréquente  peu ,  que  deux  fois  la 
femaine  ,  depuis  deux  heures  jufqu'à  quatre  le 
mercredi  &  le  famedi  au  foir. 

Chez  M.  Lak  ,  riche  médecin,  qui  a  une  col- 
leftion  de  lao  tableaux  des  meilleurs  maîtres 
Hollandois ,  &  une  bibliothèque  confidérabie  : 
nous  avons  diftingué  parmi  les  tableaux  cinq 
morceaux  ou  aftes  fatyriques  de  Cornélius 
Troft  ,  qui  repréfentent  une  compagnie  de  bu- 
veurs. Le  premier  tableau  a  ppur  devife  :  Nm0 
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loquebatur  ;  le  fécond  ,  Erat  ferma  interfratrcs  ,  le 
3e.  Loquebantur  omnes  ;  le  4e.  Rumor  erat  in  cafd^ 
&  le  5e.  Ibant  qui  poterar.t ,  qui  non  potucre  ca' 
debant  ;  &  dans  la  bibliothèque  un  livre  rare 
écrit  en  allemand ,  quoique  le  titre  en  foit  ita- 
iien  :  V  Academia  Todefca  délia  archïte^ura  ,  fcull- 
tura  e  pïttura  per  Joachim  Sandrart  ;  à  Nuretïl-, 
berg ,   1675,   ^  vol.  in-fol. 

*  M.  Van  Aîphen  ,  fecrétaire  de  la  ville ,  nous 
introduifit  au  Pampoetïcum ,  lieu  d'affemblée  de 
la  fociété  dfcS  belles-lettres  de  Leyde  ,  où  l'on 
voit  les  portraits  de  330  poètes  Hollandois , 
qui  fe  tient  dans  la  maiion  du  libraire  &  poète 
Hoogev/een,  qui  en  eft  préfidenr.  Vondel,  au- 
teur de  Palamedes,  paffe  pour  avoir  été  un  des 
meilleurs  poètes  Hollandois.  M.  Burman  en  a 
mis  en  vers  latins  plufieurs  pafiages  contre  les 
tyrans. 

M.  Barkey  ,  le£ieur  d'hiftoire- naturelle,  eft 
auflî  poète  Hollandois.  Il  continue  ion  hiftoire- 
naturelle  de  Hollande  en  hollandois.  Ennemi 
de  la  parure  ,  il  porte  fes  cheveux  fans  frifure 
artificielle  ,  comme  un  payfan  ou  comme  le 
grand  Boërhaave  ,  dont  il  m'a  raconté  les  traits 
fuivans.  Son  premier  projet  avoit  été  de  fe 
rendre  capable  d'être  prédicateur  comme  fou 
père  ;  mais  un  jour  qu'il  s'étoit  embarqué  fur 
un  bateau  ,  il  y  rencontra  un  homme  qui  dam-, 
noir  Spinofa  ,  &  fe  livroit  aux  dernières  im- 
précations contre  lui.  Boërhaave  ayant  écouté 
tranquillement  ces  tranfports  de  zèle  ,  à  la  fin 
fit  cette  queftion  à  l'orateur  :  Avez  vous  lu 
Spinoza?  Non  ,  répondit-il.  Et  toute  la  compa- 
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gnie  éclata  de  rire.  L'antiSpinoza  n'eut  pas  plu- 
lôr  abordé  à  terre  qu'il  alla  dénoncer  Boërhaave 
comme  un  défenfeur  de  la  doâ:rine  de  Spinoza , 
aux  théologiens  ,  qui  le  dégoûtèrent  d'étudier 
Ja  théologie  ;  &  il  fe  dévoua  à  la  médecine. 
I.a  comtefTe  Toms  fa  fille  ,  qui  eft  veuve  &  ri- 
che à  millions,  s*adonne  à  Leyde,  uniquement 
aux  bonnes  œuvres.  II  avoir  un  frère  prédica- 
teur médiocre.  Il  ne  recevoit  aucun  honoraire 
des  prédicateurs  ^  mais  il  en  recevoit  des  gens 
du  commun  ,  pour  n'être  pas  furchargé  de  con- 
sultations. Pierre-lé  Grand  attendit  deux  heures. 
avant  de  pouvoir  lui  parler.  Une  partie  de  fes 
ouvrages  a  été  traduite  en  turc  par  feu  M.  Her- 
bert, dragoman  de  l'empereur. 

La  barque  qui  conduit  de  Leyde  à  Harlem  ;. 
eft  la  plus  chère  de  la  Hollande  ,  puifqu'il  ea 
coûte  1 3  ftuvers  ou  fols  par  perfonne ,  pour 
faire  ces  quatre  lieues  :  ce  qui  provient  de  ce 
que  le  canal  a  beaucoup  coûté  à  faire  &  exige 
encore  afTez  d'entretien.  Nous  psfTâmes  à  la  vue 
des  charmans  jardins  de  Boërhaave ,  à  un  quart 
de  lieue  de  Leyde  fur  la  gauche  du  canal ,  & 
aulîi  mais  plus  près  de  Harlem  à  la  vue  de  Harte- 
camp,  célèbre  maifon  de  campagne  de  M.  Clif- 
ford  ,  bourguemaîire  d'Aniilerdam ,_  laquelle  noys 
rappella  la   Flora  Cliffortiana. 

Au  moment  de  notre  defceate  à  Harlem ,  le 
6  novembre,,  nous  a'iâmes  chez  M.  Enfchede, 
imprimeur  &  fondeur  de  caractères.  Nous  y 
vîmes  ce  qui  y  paiTe  pour  le  premier  ouvrage 
iuiprimé  en  carafteres  mobiles  :  c'eft  un  a  bcde 
quatre  feuilles  fur  parchemin  que  Çoft^er  par-aîi 
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avoir  Gompofé  pour  fes  enfans.  On  en  trouve 

"la  figure  gravée  dans  les  œuvres  de  Meermann  , 

fous    le  titre   :    ESÎypon   Horatii  Laurcntiani  ex 

muf<?o  Enfchediano. 

Nous  entendîmes  jouer  du  fameux  orgue; 
On  en  joue  tous  les  mardis  &  tous  ies  jeudis 
depuis  midi  jufqu'à  une  heure ,  &  le  dimanche 
dans  l'été  depuis  6  heures  jufqu'à  fept  heures 
du  Coir.  Les  étrangers  ont  intérêt  d'être  infor- 
més de  ces  jours  &  heures  cù  tout  le  monde 
peut  entrer  dans  i'églife,  parce  qu'il  en  coûte 
un  ducat  pour  l'entendre  extraordinairemenr. 
L'organifte  jouit  de  mille  florins  d'appoinrer 
mens. 

Le  baron  de  Frisheim,  fils  de  madame  de 
Frisheim ,  qui  eft  fille  du  célèbre  Rapin  Thoy- 
ras,  que  nous  avions  vue  à  Laufanne,  nous 
combla  d'honnêtetés  ;  de  même  que  M.  Van- 
der ,  &c.  prédicateur  luthérien  &  fecrétaire  de 
la  fociété  des  favans  de  Harlem,  dont  l'hôtel 
eft  accompagné  d'un  jardin  de  plantes.  La  bi- 
bliothèque de  la  ville  eft  dépofée  dans  cet  hô- 
tel,  &  auffi  un  cabinet  d'hiftoire  naturelle  rem- 
pli de  raretés  recueillies  aux  Indes-Orientales, 
par  M,  Mofel  ,  lorfqu'il  en  étoit  gouverneur. 
M.  Mofel  en  a  fait  préfent  à  M.  Haffelaer 
bourgr.emaître  d'Amfterdam  ,  &  M.  Haffel^er  ,  à 
h  fociété  favante  de  Harlem.  Celui  qui  le  mon- 
tre  eft  un  jeune  jardinier  nommé  Linder ,  qui 
a  appris  lui-même  le  latin  &  le  françois,  6r 
qui  fait  nommer  chaque  chofe  en  ces  deux  lan* 
gués  fuivant  le  fyftéme  de  Linné. 

On  montre  ù  la  biblibtlieque'de  là  ville  comme; 
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un  figne  de  triomphe ,  la  première  édition  du 
Spéculum  humancz  falv nnonis  en  carafteres  mo- 
biles. Le  catalogue ,  tant  des  imprimés  que  des 
mfT. ,  en  a  été  publié  in-^to. ,  &  les  ftatuts  de 
cette  bibliothèque  font  également  imprimés. 

On  voit  anfiî  dans  l'hôtel-deville  piufieurs 
Spéculum  /lumana  falvaùonis ,  favoir  Ja  première 
édition  qui  en  a  été  faite  en  langue  hollandoife 
in-fol.  intitulé  :  Den  fpies^el  on^er  behoudcnijfe,  qu'on 
croit  imprimé  à  Harlem,  par  Cofier ,  en  1440; 
une  autre  en  latin  aulîl  in  fil.  dans  le  m^e  voi. 
comprenant  pareillement  des  gravures  en  bois 
de  Coder  ,  qui  repréfentent  les  fept  péchés 
mortels  ;  ôz  un  autre  Spéculum  ,  in-4to.  ,  qu'on 
confidere  comme  le  premier  livre  imprimé  fur 
papier  des  deux  côtés  ,  &c. 

Le  10  de  novembre  nous  paffâmes  devant  le 
château  de  Heemftede ,  appartenant  à  M.  de 
Buddingen,  en  vertu  d'unndéi-commis  1  le  bois 
de  Harlem  dépend  de  cette  terre ,  c'cft  pour- 
quoi la  ville  paie  au  propriétaire  une  certaine 
fomme  annuelle  pour  en  avoir  l'ufage  :  nous  al- 
lions nous  promener  à  Hartecamp,  oii  Linné  a 
paffé  la  plupart  du  tems  qu'il  a  demeuré  en  Hol- 
lande. On  y  admire  encore  dans  un  bel  ordre 
un  grand  nombre  de  fleurs  &  de  plantes,  reftes 
précieux  des  foins  qu'il  a  donnés  à  cet  agréable 
féjour.  Le  jardinier  nous  y  fit  voir  une  fuperbe 
grotte  compofée  de  cryftaux  &  de  coraux ,  en 
nous  difant  que  c  etoit  l'ouvrage  de  Linné  ;  mais 
nous  ne  vîmes  que  la  place  où  fut  le  théâtre 
qui  a  été  diffipé  :  fort  qu'ont  éprouvé  divers 
autres  arrangemens  &  «mbelliffemens  i  car  Linné 
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ayant  attiré  Netzel  en  Suéde ,  il  ne  s'eft  point 
trouvé,  après  lui,  de  jardinier  capable  d'entre-, 
tenir  les  jardins  de  M.  Clifford  ,  fur  le  même 
pied  de  magnificence  ;  cependant  on  n'a  pas  laiiTé 
dépérir  deux  ou  trois  tulipiers,  qui  font  des 
plus  beaux  arbres  qu'on  puiffe  cultiver.  Le  même 
jour  au  foir  nous  parvînmes  à  Amfterdam,  qui 
n'eft  qu'à  deux  lieues  de  Harlem. 

Le  I  5  de  novembre  nous  avons  afTifté  à  une 
leçon  fur  i'hiftoire  donnée  par  M.  le  profeffeur 
Pierre  Burmann  II,  après  laquelle  il  nous  con- 
duifit  dans  fa  nombreufe  bibliothèque  ,  ou  en- 
tr'autres  mff.  infolio,  nous  vîmes  des  fcholiaftes 
grecs  fur  Arifiides  ,  qui  n'ont  point  été  impri- 
iTiés  ,  &  dont  M.  Valkenaer  fait  grand  cas. 
M.  Burmann  eft  maintenant  occupé  d'une  édi- 
tion de  Properce  avec  fes  remarques  ;  c'eft  un 
favant  &  galant  homme  ,  paffionné  pour  la  li- 
berté qu'il  a  toujours  à  la  bouche  :  il  nous  a 
fait  préfent  d'un  exemplaire  de  fon  anti  Klotzius. 

Le  19  ,  &  autres  jours  du  mois,  M.  Wadf- 
trome  ,  Suédois,  qui  fait  voyager,  nous  accom- 
pagna à  l'hôtel  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales ,  aux  chantiers ,  à  la  forge  des  ancres ,  & 
aux  magafms  d'épiceries  :  nous  y  trouvâmes 
ceux  de  poivre  auffi  vafles  que  nos  gre- 
niers à  bled  ,  en  d'autres  des  milliers  de  facs  de 
cannelle  ,  une  infinité  de  clous  de  girofle  ,  de 
café ,  de  camphre  dans  des  vaifTeaux  couverts 
de  plomb  &  de  cuir,  de  borax  dans  des  vefîîes 
d'éléphant  ,  de  coton  ,  même  du  filé ,  &  du 
tçint  ^  rouge  daas  l'Inde.   On  efpere  qwe  la 
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teinture  rouge  réufTiflant  à  Java  ,  on  fera  dil*^ 
penfé  de  porter  les  fils  de  coton  de  Tlride  ea; 
Hollande  ,  &c  d'Hollande  au  Levant  pour  les 
teindre  ,  &  de  les  rapporter  du  Levant  en  Eu^ 
rope. 

M.  Rendorp  nous  a   fait  voir  fa   précieure» 
colleftion  de  camées  &  autres  pierres  gravées  », 
&  nous  avons  connu  chez  lui  M.  Cras ,  pro- 
feffeur  en  droit  à  Amfterdam  ,   où  il  en  a  ra- 
nimé   l'étuds.    Nous  avons   auilî   fait   vifite    à; 
M.  Tein  ,  qui  travailloit  à  une  nouvelle  édition^ 
de  Théophrafîe;  à  M.  Kramerj  poffeffeur  d'un 
cabinet  intéreffant  d'hiftoire  ,   qui   eft    près   de 
publier  la,  defcription  des  papillons   de  l'Afie  ,. 
de  l'Afrique  &  de  l'Amérique;  à  M.Burmann,. 
profelTeur  de  botanique  ,  auxîi  poffeffeur  d'un, 
beau  cabinet  rempli  de  coraux ,  de  plantes  ma- 
ritimes &  de  poiffons  d'Amérique;,  à  M.  Cre-- 
venna  ,    négociant   italien  ,    parent   du    favant 
Branca  ,   bibliothécaire  dô  la  bibliothèque  am- 
broifienne  de  Milan.  M.  Crevenna ,  favant  lui- 
même  ,  connoif  fa  précieufe  bibliothèque  ;  té- 
moin le  catalogua  qu'il  en  a  fait  imprimer  pour- 
fes  amis,  &,il  a  pour  fon. bibliothécaire  rabbé.* 
Ottilliano, 

Par  une  faveur- particulière  que  îés  bourguer 
^Baitres  nous  ont  accordée ,  il  nous  a  été  per- 
mis de  vifiter  l'amirauté  ;  il  n'y  entre  ni  An- 
glois  ni  François.  L'édifice,  malgré  fa  grandeur,, 
a  été  conftruit  en  neuf  mois  par  15^5  ouvriers 
fur  18000  pilotis.  Les  armes  y  font  gardées^ 
dans  des  armoires  ,  ce  qui  les  garantit  de  la^ 
ffouille;  on  les  nettoie  d'ailleurs. une  fois  par  an. ^, 
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8r  elles  font  entretenues  extrénaemejit  blanches 
&  propres. 

Il  feroit  fuperfl'u  de  s'étendre  fur  Thôtel-de- 
"ville,  l'édifice  de  toute  la  Hollande  qui  mérite 
le  plus  d'être  vu,  parce  qu'on  en  a  des  defcrip- 
tions  imprimées  en  hollandois ,  en  allemand  ,  en' 
françois  &  en  anglols. 

La  colle6Hon  de  defîîns  originaux  de  M.  Goir 
eft  de  cinq  à  ûx  mille  ;  il  la  montre  aux  cu- 
rieux tous  \qs  mardis  au  foir ,  en  leur  préfen- 
tant  des  rafraîchllTemens ,  &  mênae  il  a  coutume 
d'en  retenir  la  plupart  à  fouper. 

J'ai  vu  chez  M.  le  profeffeur  Schultens,  deô 
notes  marginales  de  (on  aïeul  Albert  Schultens, 
fur  l'édition  de  la  vie  de  Mahomet,  par  Gagnier,. 
qui  n'étoit  pas  grand  Arabe.  M.  Schultens regarde 
comme  un  fameux- ouvrage  \dr  Poejïs  oiientalium, 
de  M,  Jones, - 

M.  ChaufFepié,  continuateur  dû  diétionnaire 
de  Bayle  ,  eft  fils  d'un  huguenot  François  ré- 
fugié en  Hollande ,  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes;  fa  famille  tire  fon  origine  de  Flo- 
rence ,  où  on  l'appelloit  Galvopiedi.  II  a  traduit 
de  l'anglois  en  françois  vingt  voL  in-^to.  de 
î'Hiftoire  univerfelle  :  le  dix-neuvieme  qui  traire 
de  Venife ,  il  l'a  compofé  fur  les  fources,  cette 
partie  de  l'original  anglois  étant  foible  &  pro- 
lixe. On  a  de  lui  encore  des  fermons  imprimés, 
&  il  prêche,  quoiqu'âgé  de  72  ans,  &  paraly- 
îique.  Sa  réponfe  à  la  critique  de  labbé  Ssas, 
©hanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen  ,  fe  trouve 
mi   onsiemec  volume   de  la  Bihlïmhique  imm?*- 
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tiaU  ;  il  y  convient  de  Tes  fautes ,  &  il  excufe 
celles  de  Ton  adverfaire. 

Le  ler.  décembre  nous  vîmes  la  colIe£iioiî 
de  250  tableaux  des  plus  grands  maîtres  des 
écoles  flamande  &  hoUandoife ,  appartenante  à 
M.  Hoop,  le  plus  riche  négociant  d'Hollande.  II 
a  un  portrait  de  Holbein  ,  peint  par  lui-même, 
un  fuperbe  payfage  deHartecamp,  des  fleurs  de 
Heene ,  le  meilleur  peintre  en  fleurs  avant  qu'il 
ait  été  furpafTé  par  Heufum. 

La  fonderie  de  canons  efl  dirigée  par  M; 
Seeft  du  Holilein  ,  qui  a  perfecflionné  la  ma- 
chine à  les  forer  horizontalement.  Il  s'y  emploie 
annuellement  1 00000  livres  de  cuivre.  Le  four- 
neau en  peut  contenir  3  2000  en  fufion.  Le 
cuivre  de  Suéde  eft  le  meilleur  pour  les  ca- 
nons, &  celui  de  Norvège  pour  les  cloches. 

Les  comédiens  Hollandois  jouèrent  le  3  dé- 
cembre en  notre  préfence ,  la  tragédie  de  Guf- 
tave  IVafa  ,  traduite  en  hollandois  du  françoif 
de  Piron.  Le  cinq ,  le  magn)fique  médailler  de 
M.  van  Dammc  nous  fut  montré.  En  un  mé- 
daillon de  bronze  d'une  grandeur  extraordinaire, 
Caligula  eft  repréfenté  fur  la  principale  face, 
ti  fes  trois  fœurs  au  revers  qui  font  nommées 
Agrippina  ,  Drufilla,  Livia.  Livia  ainfi  nommée 
par  Pline ,  efl  nommée  Juiia  par  les  autres  au- 
teurs. Le  médaillon  juftifie  Pline. 

Nous  avons  remarqué  chez  M.  Clairon ,  con- 
ful  de  France,  une  gravure  qui  repréfenté  i'af- 
faifTement  de  la  porte  de  Muyderport ,  tel 
qu'il  arriva  la  nuit  du  30  janvier  17^9.  Les 
pilotis  fur  Icfquels  elle  écoit  bâtie  ,  s'enfonce-. 
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rent  d'eux-mêmes  perpendiculairement,  au  point 
qu'on  ne  pouvoir  plus  le  matin  paifer  fous  la 
porte  qui  s'enfonça  en  même  tems.  Un  pareil 
accident  pourroit  furvenir  à  toute  la  ville 
(l'Arrnierdam.  M,  Clairon  eft  auteur  de  la 
France  littéraire^  traducteur  de  la  tragédie  An- 
gloife  de  Gufldve  IVafa  ,  le  libérateur  de  ion, 
pays ,  par  Henri  Brooke  ,  meilleure  que  celle 
de  Piron  ,  qui  l'a  rendu  amoureux  à  la  fran- 
çoife  :  au  lieu  que  dans  Tanglois ,  le  héros  ne 
rerpire  que  pour  défendre  les  droits  de  la  li- 
berté. 

M.  Clockner  ,  doôeur  en  médecine ,  qui  pof- 
fede  la  plus  confidérable  coiled^ion  de  quadru- 
pèdes qu'il  y  ait  en  Hollande ,  fait  l'art  de  les 
garantir  des  infeftes ,  au  moyen  d'un  efprit 
dont  il  en  humefte  l'intérieur  &  en  frotte  l'eK- 
térieur.  II  prépare  de  cette  manière  les  ani<- 
maux  deftinés  pour  le  cabinet  du  prince  Stad- 
bouder. 

M.  Verheyk,  re<5^eur  des  écoles  latines,  s'eft 
diftingué  par  une  édition  d'Eutrope  ,  1762, 
in-8vo.  des  métamorpbofes  d'Antoninus  Liber 
ralis ,  en  grec  &  en  latin,  1774,  in-8vo; 
d'un  difllonnaire  hollandois  &  latin,  1771,' 
in-4îo.  &c. 

Le  8  décembre  ,  M.  le  profeffeur  Witten- 
bach  nous  montra  la  bibliothèque  des  remon- 
trans ,  placée  dans  leur  égiife.  Je  fus  préfent  à 
une  leçon  de  théologie  de  M.  Mertfch  ,  leur 
profeffeur ,  fe<5}:ateur  de  Drieberge  ,  qui  a  écrit 
De  bonis  novi  foderis  ,   avec  zele    pour  lil   tolc-' 

rance ,  comme  tous  \ts  remontrans^ 
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M.  Fontein  ,  prédicateur  anabsptifte ,  difcipîe- 
d'Hemfterhuis  &  d'Albert  Schultens ,  a  entendu. 
2?aconter  aux  profelTeurs  de  Cambridge ,  que 
Newton  a  cru  que  Mahomet  avoit  été  envoyé 
de  dieu  pour  tirer  les  Arabes  de  l'idolâtrie.  Il 
eft  fort  en  g;rec  &  en  latin  ,  mais  il  n'entend 
point  le  françois.  Il  nous  a  encore  rapporté' 
que  Gronove  ,  profeffeur  d'abord  à  Pife ,  puis^ 
à  Leyde,  faifoit  des  vers  à  fa  propre  louange,. 
M  confidere  Mrs.  Valkenaer  &  RuhnkeniuSy 
comme  les  deux  lumières  de  l'académie, 

La  doctrine  dominante  en  Hollande  efl  le? 
calvinifme.  On  y  foutient  que  J.  C»  n'eft  mort 
que  pour  les  élus.  Perfonne  ne  peut  parvenir 
aux  charges  fans  profeffer  publiquement  cette 
doflrine.  Les  différentes  communions  font  fouf- 
fertes  en  vertu  d'une  tolérance  plus  politique 
qu'eccléfiaôique.  Le  profeffeur  Marck  de  Gro- 
ningue,  a  perdu  fon  emploi ,  &  un  eccléfiafti* 
que  des  environs  de  la  Haye,  eft  perfécuté 
pour  leur  liberté  de  penfer.  M.  Gaudio,  Italien 
de  Naples,  qui  n'a  pas  toujours  la  tête  faine, - 
eft  condamné  à  trente  ans  de  prifon  pour  avoiffr 
écrit  contre  le  clergé. 

La  bibliothèque  de  la  ville  qui  appartient  ai!< 
collège  illuflre  ,  n'eft  ouverte  au  public  que* 
deux  heures  par  femaine ,  le  dimanche  au  foir. 
Les  livres  y  font  attachés  avec  des  chaînes  de- 
fer  affez  longues ,  pour  qu'on  les  puifTe  placer- 
fur  un  pupitre.  Le  catalogue  en  a  été  publié,. 
în-4to.  en  171 1.  Elle  n'eft  ni  nombreufe  ,  nî^s 
foignée.  Les  clefs  en  font  gardées  par  un  dr)- 
meûique^,  M.  Pierre  Burmaon  II,  qui  en  qui 
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bibliothécaire  ,  étant  trop  occupé  pour  y  venir 
fou  vent ,  ôi  d'ailleurs  ayant  à  lui  une  biblio'^- 
theque  confidérable. 

M.  Houttuyn ,  médecin  ,  a  traduit  en  hol*- 
landois  le  Syjîema  nature  de  Linné,  avec  des^> 
additions  (i  confidérables  que  les  feuls  animau:§. 
lempliffent    iS  gros  in-Svo, 

Le  19  décembre,  j'afliftai  au  collège  illuftrer 
à  un  exercice  préiidé  par  M.  le  profefleuf 
Gras,  &  foutenu  par  le  jeune  M.  Hooft,  (vit 
Ja  queition  :  y^/7  Brutus  jure  Q£ciderit  Ccefarem.  M„ 
Hooft  défendoit  l'aifirmative  avec  force,  & 
M.  Bjoernftaohl  en  eut  tant  de  contentement^ 
qu'il  fe  mit  au  rang  des  argumentans  pour  Î2 
fentiment  opporé.  Cependant  M.  Bjoernl'iaohl. 
convient  avoir  trouvé  la  matière  fort  chatouiU 
leufe   &  compliquée.  (*)  11  pourfuir. 

Le  20  ,  je  vis  le  cabinet  de  raretés  de  M.  \qi 
payeur  Biiurt.  îl  a  époufé  une  dame  favante». 
la  barone  de  Lynden  ,  qui  a  compofé  une  lo- 
gique hollandoii'e ,  in-8vo.  dont  elle  m'a  fait 
don  d'un  exemplaire  en  me  difant  :  la  vérité- 
n'eft  qu'une ,  foit  dite  par  une  femme  ou  par 
un  homme.  Elle  inî^ruit  avec  zèle  les  jeunes 
demoifelles  dans  la  religion.  Son  époux  eft  au- 
teur d'un  fyftême  de  théologie  en    hollandoiî,. 

Le  26  ,  nous  affiftâmes  à  TciKce  divin  chez 
les  frères  Moraves  ,  auflî  connus  fous  le  non: 


(*)  Nous  ofons  ajouter  très-dépîacfc  pour  le  moins,. 
Se  capable  de  mettre  entre  les  mains  d'un  jeune  homia^ 
JgL  t>;ùig,riaî:d  du  fanaiifoig». 
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de  frères  de  i'iînité  ,  l'unité  des  frères,  &  HerrnÊ 
houters.  M.  O-eber  ,  leur  prédicateur ,  y  prê-, 
cha  en  a'icnrand,  quoiqu'on  y  chantâc  en  hol- 
landoi«;.  L'égiiie  n'cft  pas  grande  ;  mais  elle  eft 
propre.  Il  n'y  a  guère  à  Anifterdam  plus  de 
cinquante  frère?  de  cette  fociété  :  malgré  cela 
rég'ife  étoit  pleine  de  raonde. 

On  ne  chomme  point  le  premier  jour  de 
l'an  en  Hollande ,  fi  ce  n'eft  un  dimanche  ; 
autrement  on  y  travaille,  &  on  y  commerce 
comme  les  autres  jours  ouvrables. 

Le  5  de  janvier  1775  ,  "^us  allâm'es  voir 
M.  Muritz,  peintre  de  Zurich,  qui  a  appris 
en  Syrie  l'art  de  durcir  Tacier,  qu'aucun  Euro- 
péen ne  poffede.  II  a  auffi  une  teinture  qui 
conferve  les  animaux ,  même  les  infeiSles  defr 
féchés. 

Le  6,  nous  nous  rendîmes  à  Utrecht,  ville 
sfTez  élevée  pour  être  parcourue  par  des  ca- 
naux fouterrains,  &  plus  faine  qu'Amfterdam; 
Lorfque  Louis  XIV  y  entra ,  ayant  appris  la 
circonftance  des  canaux  fouterrains,  il  éperonna 
fon  cheval  en  difant,  w  Allons  nous  en  bien 
vite;  car  ces  fouterrains  peuvent  être  remplis 
de  poudre,  qui  pourroit  faire  fauter  toute  la 
ville  en  lair.  «  Il  peut  y  avoir  environ  trente 
mille  habitans  à   Utrecht. 

Mrs.  Hahn,  favant  profeffeur  de  médecine; 
Raw  ou  Ravius  ,  profeffeur  des  langues  orien- 
tales, Saxe,  profeffeur  d'hiftoire,  &Koning,  rec* 
teur  de  l'école  latine  ,  reçurent  nos  premières 
vifites.  M.  Raw  nous  conduifit  à  la  bibliothè- 
que de  la  ville  iituéc  dans  l'ancien  chœur  de 
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S.  Jean  :  il  en  a  rinfpeélion.  Il  s*y  trouve  beau- 
coup d'anciennes  éditions,  qui  viennent  des  moi- 
nes fupprimés. 

M.  Boddaert  conferve  dans  fon  beau  cabi- 
net plufieurs  fortes  d'animaux,  dont  Linné  n'a 
point  eu  de  connoiflance.  La  bibliothèque  de 
M.  le  profelTeur  Vangoens ,  eft  compofée  d'envi- 
ron 20000  vol.  dans  trois  chambres,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  beaucoup  d'efpagnols  &  d'ita-. 
liens  choifis. 

Le  12  janvier  ,  nous  allâmes  nous  promener 
à  Zeyû,  au  milieu  d'un  chemin  qui  charme  par 
la  beauté  des  campagnes,  des  allées,  des  jar- 
dins ^  des  msifons  de  plaifance  ,  des  prairies, 
des  berceaux  &  des  boCquets  qui  l'entourent 
&  le  diverfifient  à  l'infini.  Zeyft,  à  deux  lieues 
d'Utrecht,  appartient  au  comte  de  Dohna ,  qui 
a  éf>oufé  la  (econde  fiJle  du  comre  de  Zinzen- 
dorf,  &  eft  membre  de  la  fociété  de  Tunité 
des  frères  ou  frères  unis.  Il  demeure  mainte- 
nant en  Angleterre.  Sa  maifon  forme  la  prin- 
cipale partie  du  logement  de  la  fociété  :  les  fœurs 
qui  ne  font  point  mariées ,  en  occupent  l'aîle 
'droite  :  les  gens  mariés  habitent  dans  des  mai- 
fons  voifines,  tous  plus  au  large  &  plus  pro- 
prement qu'à  Neuwied.  Nous  y  logeâmes  chez 
un  brave  confrère,  appelle  Silk.es.  Le  village  eft 
d'ailleurs  habité  par  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques agriculteurs.  Les  frères  de  l'union  ou 
unité,  y  poffedent  des  magafins  remplis  de  tou- 
tes fortes  de  marchandifes.  Ils  ont  un  habile 
orfèvre,  le  fieur  Roflin,  Suédois,  qui  travaille 
aufli  parfaitement  en  étaim  ;  &  le  S,  Ljung- 
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berg ,  aufTi  Suédois ,  y  eft  à  la  tête  d'une  fa- 
brique de  foieries.  Le  baron  de  Rantzau,  né 
en  Holftein  ,  ancien  officier  au  fervice  de  France 
dans  le  régiment  de  Deux-Ponts ,  eft  entré  en 
1765  dans  cette  fociété,  dont  il  eft  mainte- 
nant archivifte.  Quoique  la  dire6i:ion  générale 
de  Ja  fociété ,  falfe  fa  réfidence  à  Barby ,  & 
que  delà  en  émanent  tous  les  ordres,  cepen- 
dant le  dépôt  des  papiers  a  été  mis  à  Zeyft, 
comme  dans  un  lieu  plus  (ûr  &  moins  expofé 
aux  guerres  &  autres  inconvéniens.  Ce  char- 
trier  confifte  en  deux  apparremens  ,  garnis  de 
vingt-huit  armoires  ,  dont  les  tiroirs  peuvent 
être  facilement  portés  au  jardin  ,  en  cas  d'in- 
cendie. Ils  renferment  les  divers  privilèges  ac- 
cordés à  la  fociété ,  par  le  roi  de  PrufTe , 
Féle6leur  de  Saxe  &  autres  régerifi  &<ins  leurs 
états ,  les  ukafes  de  Catherine  II  en  ruffs  avec 
des  lettres  d'or,  &  les  originaux  des  relations 
des  mifîîonnsires  dans  les  quatre  parties  de 
l'Europe,  après  qu'ils  ont  été  copiés  à  Barby j,' 
&  envoyés  dans  les  différentes  communautés 
de  la  fociété.  Nous  avons  écouté  dans  l'églife, 
la  îeâiire  d'une  de  ces  relations ,  contenant  l'hif- 
toire  de  la  perlécution  ,  que  la  fociété  a  éprou- 
vée à  Sarepte  &  à  Aftracan,  durant  la  rébel- 
lion de  Pugatfchew,  les  fœurs  ayant  été  obli- 
gées de  fuir  à  vingt  ou  trente  lieues,  &  les 
foldats  ayant  pillé  leurs  maifons  &  leurs  biens. 
On  annonça  le  prochain  départ  d'un  frère  ap- 
pelle Liebifch,  natif  de  Herrnhout,  pour  La- 
brador, afin  d'y  convertir  les  payens ,  en  le 
îecommandant  aux.  prières  de  Ja  fociété.  Une 
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TJtre  fois ,  on  lut  des  lettres  de  la  miflîon  du 
Malabar,  où  les  frères  font  des  profélytes  à 
la  faveur  de  la  médecine  &  des  métiers  qu'ils 
y  exercent. 

L'établiffcment  des  frères  de  Tunitéjdate  à 
Zeyft  de  l'an  1748.  Avant  cette  époque  le 
comte  de  Zinzendorf  en  avoir  fondé  à  YfTel- 
ftein,  auiïi  à  deux  lieues  d'Utrecht ,  une  com- 
munauté slTez  nombreufe ,  qui  prit  le  nom  d'Hé- 
rendik  :  lieu  où  la  princefle  d'Orange  ,  aïeule 
du  préfident  Stadhcuder  ,  adonnée  à  la  dévo- 
tion &  protcflrice  des  frères,,  avoir  fixé  fon 
domicile.  Les  frères  fe  multiplièrent  en  peu  de 
tems  û  fort  y  qu'on  manqua  bientôt  d'emplace- 
ment 4  YiTeiftein  pour  les  loger  :  ce  qui  eiî 
obligea  une  partie  ce  fe  retirer  à  Zeyiï  ,  ap- 
partenant à  uii  frère  Hollandois,  nommé  Cor- 
nelis  Schcllinger,  qui  avoir  acheté  Zoyft  & 
T«'ibergen  ou  comte  de  NaiTau.  M.  Schellinger 
a  vendu  Zcyft  au  comte  de  Dohna,  gendre  de 
celui  de  Zinzendorf,  ci  il  pofTede  encore  Tri- 
bergen  ,  quoique  demeurant  avec  fon  fils  à 
Zeyft,  auprès  des  frères.  Leur  églife  eft  grande, 
&  n'a  d'autre  ornement  qu'un  bel  orgue.  Les 
frères  fe  diftinguent  à  Zeyft ,  par  une  tran- 
quillité &  un  ordre  édifianr. 

Nous  y  fîmes  une  vifite  au  quartier  des  fem- 
mes à  mademoifclle  Palmftruch  ,  parente  du 
baron  Rudbeck ,  qui  s'y  eft  retirée  de  Suéde 
depuis  1767,  &  y  vit  avec  beaucoup  de  con» 
tenremenr.  Une  autre  fœur  auffi  Suédoife,  nom- 
mée Risberg ,  s'y  occupe  à  divers  ttavaux.  de. 
Ccn  fexe^ 
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Le  20  janvier  ,  nous  rendîmes  aufli  nos  de- 
voirs au  marquis  de  Saint-Simon  &  à  Ton  aima- 
ble époufe  à  Amelifwerth ,  éloigné  d'Utrecht 
d'environ  une  demi -lieue;  c'eft  un  féjour  des 
plus  délicieux  qu'ils  continuent  tous  les  jours 
d'embellir.  Nous  ne  les  quittâmes  pas ,  avant 
d'avoir  vu  leur  riche  bibliothèque ,  où  ils  paf- 
fent  fous  deux  enlVirible  la  plupart  du  tems. 
Le  marquis  eft  auteur  de  plufieurs  livres  re- 
cherchés, tels  qu'un  traité  des  hyacinthes  orné 
de  figures ,  la  g^^^erre  des  Alpes ,  la  guerre  des 
Bataves,  des  tradudions  d'Ofîian ,  de  Pope  ,  &lc. 
Son  époufe,  née  comtefl'e  d'EfFern,  avec  laquelle 
il  eft  marié  depuis  trois  ans ,  lui  a  apporté 
environ  un  million  de  florins ,  &  ne  lui  a 
point  donné  d'enfans.  Nous  ne  dirons  rien  du 
récit  qu'il  nous  a  fait  de  fes  chagrins  pour 
avoir  été  nommé  exécuteur  du  teftament  *de  la 
princeffe  d'Anbalt  -  Zerbft  ,  mère  de  l'impéra- 
trice aftuelîe  de  Rufîîe.  II  y  a  environ  douze 
ans  qu'il  s'cft  retiré  en  Hollande  ,  où  il  cul-; 
tive  les  lettres  avec  un  fuccès  dont  fes  ou- 
vrages font  foi.  C'eft  un  objet  digne  d'admira- 
tion qu'un  couple  auffi  fortuné  qui  emploie  fans' 
ceffe  fes  talens  &  fes  venus  à  répandre  des 
bienfaits  fur  tous  ceux  qui  les  environnent. 
Plufieurs  femaines  auprès  d'eux  nous  ont  paru 
des  momens. 

Avant  notre  départ ,  M.  Dubois,  favant  dans 
fon  parti ,  nous  a  donné  la  connoiffance  de 
M.  Niewenhaufen  ,  archevêque  d'Utrecht.  [l 
s'habille  dans  fa  maifon  comme  un  prélat  de 
réglife  romaine,  portant  la  croix  peèorale  & 
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ïe  bonnet  carré  :  au-dehors  il  eft  vêtu  en  abbé. 
Six  églifes  de  la  viile  le  reconàioiiTent  pour  I^ur 
chef ,  fans  parler  de  l'évêque  de  Harlem  ,  & 
de  celui  de  Deventer  qui  réfide  maintenant  à 
Roterdam. 

Le  26  février  nous  nous  femmes  embarqués 
à  Utrecht  fur  la  barque  ordinaire.  Ayant  paffé 
auprès  de  la  forterelTe  de  Voorden  ,  &  du  beau 
village  de  Boodegraven,  nous  femmes  arrivés 
fur  les  trois  heures  d'après-midi  à  Tergau,  au- 
trement Goude ,  célèbre  par  fa  fabrique  de 
pipes,  &  par  les  trente -neuf  grandes  fenêtres 
peintes  de  fon  églife,  très-vantées  des  Hollan- 
dois  &  de  ceux  qui  n'en  ont  point  vu  d'au- 
tres; mais  quoique  les  couleurs  en  foient  fort 
belles,  nous  en  avons  vu  qui  ne  leur  cèdent 
point  en  Italie  &  en  France,  même  à  Paris. 

De  Goude,  le  chariot  de  porte  nous  con- 
duifit  fur  un  chemin  bien  pavé  jufqu'à  Roter- 
dam ,  où  nous  arrivâmes  à  fept  heures  du  foir. 
Nous  y  retrouvâmes  notre  compatriote  M.  Wadf- 
troom  ,  qui  nous  préfenta  chez  M.  Gevers, 
bourguemaître  de  la  ville,  direéleur  de  la 
compagnie  des  Indes- Orientales ^  &  poffeffeur 
du  plus  beau  cabinet  d'hiftoire -naturelle  que 
puiffe  avoir  un  particulier.  Quand  il  a  com- 
mencé de  le  former  il  y  a  environ  cinquante 
ans,  il  éroit  prefque  le  feul  qui  eût  ce  goût; 
c'efi  pourquoi  la  plupart  des  raretés  lui  ont 
peu  coûté  en  comparaifon  de  ce  qu'elles  ont 
valu  depuis  que  tout  le  monde  a  voulu  avoir 
des  cabinets.  Nous  avons  remarqué  dans  la  bi- 
bliothèque  de  M.  fon  fils  Poly^amia  triumpha"^ 
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trix  ,  &c.  aucîore  Theophllo  Aletkaeo  :  Londini  Sca' 
norum  fumtihus  aufioris  poft  annum  1682  in- 410', 
La  beauté  de  l'impreffion  &  du  papier,  démen-, 
tent  le  titre ,  &  prouvent  que  ce  livre  n'a  pas 
été  réellement  imprimé  à  Liind  en  Scanie.  Il 
poffede  fur- tout  un  porte- feuille  in-fol.  plein  des 
ieffins  originaux  faits  par  Rubens  même  pour 
fes  tableaux  du  palais  du  Luxembourg  à  Paris  : 
M.  Gevers  l'a  acheté  grand  marché  à  ia  vente 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Valliere.  Il, 
nous  y  fit  voir  auiîî  un  bouclier  qui  a  appar- 
tenu à  Renote  Hsffe'aer  fa  parente  ,  une  d^s 
héroïnes  qui  ont  défendu  Harlem  contre  les 
Efpcignols. 

M.  Hoff^ede,  connu  par  fon  ouvrage  coîi^ 
tre  le  Bciifaire  de  M.  Marnionteî ,  &  par  plu* 
fieurs  autres .  nous  montra  fa  colle^lion  de  li- 
vres rares,  entr^autres  Faninî  &  Serveti  de  er- 
Torïbus ,  &c.  féconde  édition  ;  Joannis  Henrici 
hUlbQmïi  de  fiagrornm  uju  in  te  venereâ  &  lum' 
horurn  nnumque  officia  ad  vimîn  clarijjimum  Chrif- 
tiernum  C^'JJium  epifcopi  Luhtctnfis  confiUarium  ra- 
rioris  argumsnii  lihellus  ;  Lcnd'ni  166^  ,  in  410,  de 
7p  pages,  11  eft  également  riche  en  mff. 

E'ifin ,  nous  n'avons  pas  voulu  quitter  îa 
Hollande  que  nous  n'euifions  vu  Delft,  &  à 
Delft  M.  Hogeveen,  relieur  du  collège,  dont 
le  fils  fon  collègue  eft  auflî  favant ,  &  poète. 
Tous  deux  nous  ont  fait  préfent  de  leurs  poé- 
fies.  Il  n'y  a  que  deux  lieues  de  Delft  à  Ro- 
terdam,  où  étant  revenus  nous  en  fommes  par- 
tis le  26  mars  pour  Londres,  &  nous  y  avons 
débarqué  le  8  avril. 


SEPTEMBRE,  1783.  i6y 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  journal 
ûu  voyage  d'Angleterre  ,  dont  il  a  été  af- 
iez  parlé  dans  l'extrait  des  lettres;  mais  nous 
aurions  fans  doute  bien  des  obfervations  à 
faire  fur  les  différences ,  &  même  les  contra- 
riétés capitales  que  nous  rencontrons  dans  le 
voyage  de  Coke ,  dans  le  voyageur  Fran- 
çois,  &  dans  celui  d'un  amateur  des  arts , 
qu'on  fait  être  M.  de  la  lloche.  Citons  en  quel- 
ques exemples, 

M,  Bjoernfîaohî  avance  qu'il  n'y  a  point  de 
loix  fomptuaires  à  Schafhoufe  :  &  nous  lifons 
au  contraire  dans  les  lettres  de  M.  Wiiliaai 
Goke,  (ur  l'état  politique  civil  &  naturel  de 
la  Suiffe ,  pages  8  &  (uivante  du  ler.  volume 
de  la  iradu<Sion  imprimée  à  Paris  en  deux  vo- 
lumes in-Svo.  chez  Belin,  1782  :  Q«d  Us  loix 
fomptuaires  font  en  vigusur  à  Schafhoufe  comme 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suijfe ,  qu'elles 
y  font  fi  rlgoureufss  que  la  danfe  rrême  néfi  pef- 
mifs  que  dans  certaines  occafions  :  que  les  foieries  ^ 
les  dentelles ,  le  galon  &  tous  les  objets  de  luxe  y 
font  également  prohibés  ;  &  que  la  coèjfure  des  da- 
mes n'échappe  point  à  la  loi.  M.  Bjoernî^aohl 
prérend  que  le  pont  de  bois  de  Schafhoufe  a 
coiné  quatre  mille  louis,  M.  Coke  plus  de  huit 
miiîe. 

M.  BjoernftaohI  dit  encore  que  l'archevê- 
que de  Srrasbourg  a  plus  de  revenu  que  les 
autres  du  royaume  de  France,  excepté  celui 
de  Paris.  Ceci  n'eft  pas  exaâ:.  Strasbourg  n'eft 
point  un  archevêché,  mais  un  évéché  fuffra- 
gant  de  Mayence  :  ce  qui  ne  l'empéchs  pas 
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d'être    plus    ikhe  que   l'archevêché    de    Paris. 

Suivant  le  voyageur  François,  Leyde  eft 
après  Amflerdam  ,  la  ville  la  plus  peuplée  de 
la  Hollande ,  on  y  compte  foixante  mille  habi- 
tans.  Selon  M.  Bjoernftaohl  on  compte  quatre- 
vingt  mille  habîtans  à  Roterdam  ;  JM.  de  la  Ro- 
che y  en  met  160000  ,  &  la  regarde  auflî  com- 
me la  féconde  ville  des  Provinces-Unies.  Sui- 
vant le  premier  il  y  a.  15  profefieurs  à  Leydc 
&   21  fuivant  le  voyageur  Suédois. 

Nous  ne  finirions  pas ,  fi  nous  entreprenions 
de  coter  toutes  les  inexa£litudes  du  voyageur 
François,  l'abbé  Delaporte  ,  non  feulement  à 
regard  de  la  Hollande  ,  mais  aufli  fur  les  au- 
tres pays.  Il  n'y  a  pas  une  page  de  fa  lettre  CCLIII 
fur   1  état  de  Liège  qui  en  foit  exempte. 

»>  De  quelque  côté  qu'on  aborde  à  Spa  on 
•>  eft,  dit-il,  obligé  de  mettre  pied  à  terre 
M  pour  y  arriver.  La  defcente  a  quelque  chofe 
t»  de  û  aiïreux  qu'il  feroit  imprudent  de  refter 
»  dans  fa  voiture.  Les  premiers  objets  qui  fe 
»  préfentent  font  de  miférables  chaumières.  La 
j>  pauvreté  des  maifons  annonce  la  fimplicité 
»  de  celles  du  villages  bâties  de  bois  pour  la 
M  plupart,  petites,  mal  c^nftruites  &  peu  nom- 
»  breufes.  L'auberge  la  plus  vafle  ,  la  plus  com- 
j)  mode  &  la  plus  fréquentée  eft  Thôtel  de 
»>  Londres.  La  rue  eft  l'unique  promenade  des 
M  malades  :  elle  eft  fi  mal  pavée  que  la  fatigue 
i>  qu'elle  caufe  fait  une  partie  de  l'exercice  pref- 
>»  crit  dans  le  régime.  Sa  fituation  ne  la  rend 
i>  fufceptible  d'aucun  agrandilTement.  La  fource 
H  principale  eft  la  fontaine  du  pouhon  dans  le 
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»  coin  d'une  petite  place  obfcure  à  l'entrée  du 
»>  viliage.  Geronftere  n'eft  qu'à  une  demi-lieue 
"  de  cette  fource  ;  mais  le  chemin  eft  fi  rude 
«  que  les  voitures  mettent  plus  d'une  heure  à 
»  s'y  rendre.  Le  cocher  toujours  à  pied  guide 
n  les  chevaux.  ■     ;;    • 

»  A  Liège  on  'rfoit  voir  rarfenal.  Le  foîr 
n  les  tréfonciers  y  courent  la  ville  vêtus  en 
»>  laïques.  L'évêché  de  Liège  renferme  vingt- 
n  fix  villes  &  plus  de  quatre  cents  villages. 
i>  Le  confcilprivé  connoît  des  affaires  de  juf- 
»  tice  ordinaire ,  &  la  cour  de  juftice  des  aia- 
1)  tieres  cfiminelles. 

Autant  d'erreurs  que  de  lignes.  Il  eft  fur- 
prenant  de  trouver  dans  un  volume  du  Voya- 
geur François,  imprimé  en  1775  '  '^^  defcrip- 
lions  des  lieux  tels  qu'ils  étoient  peut-être  au 
tems  que  la  reine  Marguerite  de  Valois  y  eft 
venue.  Dès  qu'on  nomme  l'évêché  de  Liège, 
&  non  fimplement  la  principauté,  il  comprend 
plus  de  vilîeè  &  beaucoup  plus  de  villages 
qu'on'  ne  paroît  lui  en  attribuer.  Il  n'y  a  point 
à  Liège  d'arfenal  qui  mérité  d*être  vu.  Les  af-i 
faires  ordinaires  de  juftice  font  du  refîbrt  du 
tribunal  des  échevins ,  de  celui  de  l'official  & 
autres  fuivant  leur  natiii-é'.  ïks  chanoines  de 
la  cathédrale,  tmis  nobles- ou  gradés,  font  tous 
trop  graves  ,  &  ont  trop  d'éducation ,  potir 
employer  le  foir  comme  on  le  fuppofe. 

Pour  fe  former  une  idée  du  pays  de  Liège; 
qui  foit  conforme  à  la  vérité  ,  il  convient  de 
lire  le  voyage  d'un  amateur  des  arts  en  Flan- 
dre, dans  les  Pays-Bas,  &c.  par  M.  delaRo- 
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che,écuyer,  ancien  capitaine  d'infanterie  au  fer- 
vice  de  Francs,  en  4  vol.  ir«  12.  1783  ,  qu'on 
vend  à  Liège  ,  chez  Defoer.  Là  Spa  eft  un 
bourg  magnifique  dont  l'abord  eft  fur  &  com- 
mode ,  les  promenades  agréables  ,  &c.  Nous 
ajoutons  que  l'hôtel  du  Lion  noir  que  le  roi 
de  Suéde,  le  duc  d  Odrogoihie,  le  .prince  Henri 
de  Prulîe  ,  le  comte  d'Artois  ont  récemment 
habité,  eft  maintenant  l'aubeîge  la  plus  renom- 
mée, &  que  le  Loup,  l'hôrel  de  Flandres  & 
|>lurieurs  autres  n'ont  pas  moins  de  réputation 
que  la  cour  de  Londres.  Le  chemÎH  de  Liège 
à  Spa  ,  eft  aufîi  beau  &  auiH  bien  entreteim 
que  celui  de  Paris  à  St.  Denis;  grâce  à  la  vi- 
gilance du  prince  régnant  de  Liège  fur  tous 
les  objets  d'utilité  publique.  11  ne  faut  point 
mettre  pied  à  terre  pour  arriver  ,  &  même 
on  ne  defcend  pas.  La  plupart  des  premières 
maifons  qui  s'offrent  à  la  \ue  font  iblidisment 
bâfies  de  briques.  La  fource  du  pouhon  eft 
environ  au  milieu  du  village  dans  une  place 
éclairée.  La  rue  en  efl  bien  pavée  &  auffi  large 
qu'à  Paris  la  rue  St.  Honoré.  Chacun  peut 
aller  à  la  Geronflere  &  à  la  Sauvcniere  com- 
modément dans  fa  propre  voiture  ,  &c. 

Nous  avons  retranché  de  cet  extrait  ce  qu'on 
peut  lire  dans  la  plupart  des  géographes  &  des 
voyageurs. 


s  E  P  T  E  M  B  R'E,  i;S3.  lyi 


Histoire  des  progrès  de  la  piùffance  navalt  de 
r Angleterre  ,  Juivie  d'ob/ervations  far  l'afte  de 
navigation  ,  &  de  pièces  jujlïficatives.  A  Yver- 
don  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  la  veuve 
Duchefne ,  rue  St.  Jacques  ,  au  temple  du 
Goût,  2  vol.  în4A>  de  plus  de  350  pages 
chacun.   Prix  j  liv.  ftroch. 

X  ous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  aux  événe^ 
mens  divers  de  la  guerre  qui  vient  de  fe  ter- 
miner fi  heureufeirent,  liront  ces  deux  volu- 
mes avec  autant  de  plaifir  que  de  curiofiré.  Le 
récit  d'une  longue  fuite  de  combats  maritimes  , 
eft  ordinairement  affez  fatigant,  parce  qu'il  eft 
monotone,  &  qu'il  donne  toujours  à  peu-près 
Je  même  fpectacle,  c'eft-àdire,  celui  de  vaif- 
feaux  démâtés,  pris  ou  coulés  à  fond.  Cet  in- 
convénient eft  peu  fenilble  dans  cet  ouvrage , 
l'auteur  ayant  fu  y  faire  entrer  les  caufes  des 
différentes  entreprifes ,  ainfi  que  de  leurs  fuc- 
cès  ,  &  le  détail  des  moyens  que  chaque  puif- 
fance  a  mis  en  œuvre  :  car  en  faifant  l'hiftoire 
des  progrès  de  la  puiffance  navale  angloife ,  il 
flous  donne  en  même  tems  cél'es  des  marines 
françoife  ,  hollandoife  &  efpagnole,  &  parles 
titres  fur  lefquels  il  s'appuie  ,  on  voit  qu'il  a 
travaillé  fur  des  pièces  authentiques. 

Cecte  hiftoire  eft  divifée  en  quatre  livres.  Le 
premier  n€  finit  qu'à  la  prife  de  Calais  par  les 
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François ,  fous  Henri  II.  Dans  ce  long  efpace 
de  tems  ,  l'Angleterre  n'eut  d'abord  que  de 
frêles  barques  pour  fe  garantir  des  invafions  des 
'peuples  du  Nord  ;  û  dans  la  fuite  elle  rafTembla 
fies  bâtimens  pour  le  tranfport  de  fes  troupes, 
ce  ne  fut  toujours  qu'avec  peine,  &  jamais  fans 
avoir  recours  à  fes  voifins.  Quelques  autres 
navires  foibles ,  mal  armés ,  ne  prouvent  pas 
que  fa  marine  fût  alors  copfiaérable  ;  &  des 
avantages  infructueux  ou  psiTagers  ,  que  l'em- 
pire des  mers  lui  appartînt.  Elle  parut  au  con- 
traire le  céder  à  la  France  fous  le  règne  de 
Charles  V,  &  au  commencement  de  celui  de 
Charles  VI. 

Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  n'avoient 
abfolument  point  de  marine  lorfque  Céfar  en- 
treprit la  conquête  de  leur  ifle  ,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  des  forces  de  terre  qu'ils  oferent  réfif- 
ter  à  la  fortune  de  ce  conquérant.  Ils  ne  fe 
fervirent  longtems  que  de  frêles  canots  d'ofier, 
extérieurement  enveloppés  de  cuir  ,  &  affez 
reffemblans  à  ceux  dont  les  Groenlandois  ont 
confervé  l'ufage.  On  croit  que  ce  fut  Ofa ,  roi 
de  Murcie ,  &  le  plus  puiiTant  des  princes  qui 
régnoient  alors  en  Angleterre,  qui  le  premier 
ait  eu  quelque  prétention  à  l'empire  des  mers; 
on  dit  qu'il  ofa  le  difputer  à  Charlemagne ,  qui 
rechercha  fon  âlliacrce.  Alfred ,  pour  mettre  fes 
•peuples  à  l'abri  des  ravages  des  nations  fepten- 
trionales  ,  non- feulement  augmenta  le  nombre 
de  fes  vaiffeaux  ,  mais  encore  il  en  perfeâiionna 
la  coni'truâiion.  Udq  flotte  de  cent  vingt  voiles 
V^iiloit  fans  ceiTe  à  la  sûreté  de  fes  cotes.  Le« 
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Frifons  apprirent  l'art  nautique  à  fes  (ujets.  Ce 
grand  prince  battit  les  flottes  de  (es  ennemis  , 
&  les  chaffa  de  (on  royaume  ,  qu'il  eut  la  gloire 
d'avoir  retiré  de  Tabyme  des  calanntés  ,  (oit 
domeiliques  ,  foit  étrangères.  En  mourant  ii 
defira  que  les  Anglois  puffent  être,  après  lui, 
toujours  aulTi  libres  que  leurs  penfées  :  vœu 
ians  doute  inconfidéré  ,  dit  l'hiRorien  ,  mais  qui 
décelé  les  fentimens  mRgnanimes  de  fon  cœur. 
Eigard  ,  fuccefTcur  d'Alfred  ,  raiïembla  des 
navires  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille;  mais 
il  faut  ravoir  que  les  puis  gros  vaifîeaux  con- 
tenoient  à  peine  cinquante  hommes.  Pendant 
plufieurs  fiecles ,  »  l'habiJeté  du  général  fe  ré- 
»  duifit  à  gagner  le  vent ,  &  à  profiter  de  la 
»  marée.  D  ailleurs  ii  dirpofoit  au  hafard  ,  ou 
M  fort  im.pnrfaiiement  fon  armée  ,  foit  pour 
»  s'oppofer  à  propos  aux  ennemis  ,  foit  pour 
M  les  enfoncer  ,  les  couper ,  les  doubler  ,  les 
»>  éviter  ,  îgs  forcer  au  combat,  foit  enfin  pour 
»  les  pourfuivre.  Elle  n'auroit  pu  même  y  réufiîr 
n  qu'avec  peine  ,  &  beaucoup  de  confufiofi , 
M  faute  de  fignaux  clairs  ,  précis  &  muhip'iés 
I»  fuivant  le  befoin.  Hormis  quelques  circanf- 
N  tances  délicates  ,  où  des  bârlmens  légers  por- 
M  toient  les  ordres  du  commandant  ,  il  paroît 
«  que  pour  les  défigner  ,  on  fe  contentoit  de 
»  déployer  certaines  voiles,  d'allumer  des  feux 
M  &  de  tirer  un  nombre  déterminé  de  canons.  « 
E-Jgard  enorgueilli  de  (es  forces  ,  prit  les  titres 
faftueuY  d'errpercur  ,  de  feigneur  de  tous  les  rois. 
de  rOcean  &  de  toutes  les  nations  qud  renferme. 
Etant  un  jour  à  Ch^ï^îer  ,  il  s'embarqua  ùii*  iâ 
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Dée,  &  força  huit  rois,  Tes  tributaires,  à  ra- 
mer fur  une  barque,  dont  il  tcnoit  lui-même  le 
gouvernail. 

Les  fuccefleurs  d'Edgard  n'eurent  ni  les  mê- 
mes prétentions  ,  ni  les  mêmes  forces  mariti- 
mes. L'Angleterre  fe  trouva  ù  dépourvue  de 
vaifTjaux  quand  Richard  entreprit  de  paiTer  à  la 
Terre-Sainte  ,  qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours 
aux  étrangers.  Sous  Edouard  II  les  m-.rs  qui 
baignent  les  cotes  d'Angleterre  ,  furent  couver- 
tes de  navires  françois  armés  en  guerre  ,  qui 
infulterent  les  Anglois.  Edouard  III  ayant  rendu 
hommage  pour  la  Guienne  à  Philippe  de  Valois , 
ne  voulut  pas  enfuite  fe  reconnoî^re  vaffai  de 
ce  prince ,  &  prit  le  titre  de  roi  de  France  ; 
enfin  fe  lailfant  féduire  aux  inftigations  d'un 
faufîaire,  d'un  prince  transfuge,  le  trop  fameux 
Robert  o' Artois  ,  il  commença  certe  longue  & 
terrible  guerre  qui  fit  germer  dans  le  cœur  de- 
deux  peuples  également  efiimables  ,  les  femences 
de  divifions  fanguinaires  &  de  haine  implacable 
que  ,  ni  le  tems  ,  ni  la  raifon  ,  ne  fauroient 
étouffer.  A  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée,' 
que  Behuchet  &  Barbsvaîre  qui  gardoyoient ,  d"t 
FroifTard  ,  les  détroits  &  p^JJ^^^es  entre  Angleterre 
6»  France  à  grand  navire ,  parurent  fur  les  côtes 
de  ce  premier  royaume,  &  attaquèrent  Portf- 
mouth  qu'ils  réduifirent  en  cendres;  enfuite  i's 
débirquerent  à  Southampton  ;  &  profitant  tu 
moment  où  les  habirsns  étoicnt  à  la  méfie  ,  i  s 
entrèrent  dans  cette  ville,  la  pillèrent,  y  mal- 
facrerent  plufieurs  perfonnes,  violèrent  pucelUs  ^ 
comme  s'exprime  Thifiorien  cité,   6»  efforcèrent 
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femmes  ;  après  quoi  ils  partirent  po«r  Dieppe , 
où  ils  fe  partagèrent  le  butin. 

Edouard  Te  préfenta  devant  le  fort  de  l'EcIufé 
le  24  juin  1340,  livra  bataille  à  la  flotte  de 
France  ,  &  la  défit.  Les  Anglois  perdirent  qua- 
tre, mille  hfômmes  dans  cette  journée,  &  les 
François  trois  "*mille  &  deux  cens  vaifTéaux.  Peu 
d'années  après  la' prife  de  Ca'ais  ,  Edouard  fe 
trouva  entièrement  dépourvu  de  forces  mariti- 
mes. Sous  Charles  V,  les  François  eurent  l'a- 
vantage fur  la  marine  des  Anglois.  //  ny  eut 
oncqucs  roi  ,'di/bit  Edouard  ,  qui  moins  s"* arma Jî  ^ 
^  Je.ny  eut  ûncques  roi  que  tant  me  donnafl  à 
faire.  K^rk^  la  ïnort  d'Edouard,  Jean  de  Vienne ^ 
amiral  de  France  ,  commandant  la  iïoxtt  com- 
'binée  de  France  &  d'Efpagne ,  parut  à  la  vue 
des  côres  d'Angleterre ,.  faccagea  le  port  de  Rye , 
pilla  l'ifle  de  Vights  ,'fivfa'aux  flammes  les  villes 
de  Penfance  , ,  de  Plimouth  ,  de  Darmouth  & 
de  Lyme  ,  éiafi^i-é  les  efForts  quelle  comte  de 
Salisbury  &  Guillaume  de  Montagu  faifoient 
pour  les  en  empêcher. 

Richard  lî ,  fuccefTeur  d'Edouard  111,  ne  put 
jamais  raffembîer  une  flotté  capable  de  le  x^n- 
ger  des  inî'ultes  des  François.  Les  Efpagnols  in- 
feftoieat  toutes  les  côtes  d'Angleterre  ;  les  Fran- 
çois &  les  EcolTois  s'étoient  joints  à  eux  ;  rien 
de  ce  qui  fortoit  dès  ports  d'Angleterre  ne  leur 
échappoiî  ;  îorfqu'ifs  ne  trouvoient  pas  de  vaif- 
feaux  à  la  mer,  ils  faifoient  des  defcentes,  &. 
atraquoient  les  principales  villes  du  royaume. 
Winchelfey  ne  put  leur  réfider  ;  ils  la  prireat 
&  la  livrèrent' aux- flammes. 
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"Charles  VI  voulut  faire  une  invafion  çn  AiV 
gleterre.  La  flotte  qu'il  raffembla  ruina  la  France; 
On  ne  voyoit  que  navires  peints,  que  mâts  do- 
rés,  que  voiles  de  foie.  Les  foldats  ,  les  ar- 
n^cs ,  les  vivres,  tout  abondoit.  .On  comptoit 
environ  quinze  cens  vaiiTeaux  fp^urtfiS  par  fou- 
ies les  nations  commerçantes,  depuis  le  fond 
de  la  mer  Baltique  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar. 
On  conftruifit  en  Bretagne  ,  l'enceinte  enilere 
d'une  ville  de  bois ,  dont  les  différentes  pièces 
dévoient  être  raffemblées  aufTi  tôt  qu'on  auroit 
effeéîiué  le  débarquement  :  fa  Icmgueur  étoit  de 
trois  mille  pas,  fa  hauteur  de  vingt;  de  douze 
en  douze  pieds,  de  petites  tours  élevées  de  dix 
pieds  ,  &  qui  pouvoient  contenir  chacune  djx 
hommes  ,  étoient  deflinées  à  fervir  de  défenfe 
à  cette  forterefTe  portative.  Les  Anglois  effrayés 
fi?ent  des  procefTions ';.  I^s  gens  feuls  dorit  les 
affaires  étoient  dérangées  ,  fe  réjouifToient  & 
répondoient  à  leurs  créanciers  :  Taifez  vous ,  on 
fait  en  France  les  florins  dont  vous,  ferez  payés. 
Les  efpérances  des  uns ,  &  les  craintes  des  au- 
tres ,  étoient  également  mal-fondées  ;  la  faifon 
avancée  ne  permit  pas  d'appareiller  ;  Tentreprife 
fut  remife  au  printems  fuivant,  &  par  confé- 
quent  échoua.  Toutes  les  provifions  s'avariè- 
rent &  furent  revendues  à  vil  prix.  Une  por- 
tion de  la  faraeufe  ville  de  bois  tomba  même 
au  pouvoir  des  Anglois ,  &  Charles  fît  préfent 
du  refte  au  duc  de  Bourgogne  ,  fon  oncle. 

La  joie  fut  grande  en  Angleterre  ;  le  comte 
d'Arundel  attaqua  &  prit  à  lembouchure  de  la 
Tamife  des  vaiffeaux  françois  chargés  de  vins, 
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$z  commandés  par  Jejn  de  Buc^g  :  c'cfl  un  des 
premiers  combats  navals  dans  lequel  en  fe  foit 
fervi  d'artillerie  ;  l'amiral  François  a  voit  trois 
canons  qui  jetîoient  ^  dit  Froiffard,  des  carreaux 
Ji  gros  &  fi  grands  ,  ciut  là  ou  ils  choient ,  ils 
portaient  grand  dommage.  Les  Rochellois  qui 
avoient  efluyé  la  plus  grande  perte  -dans  cette 
affûre ,  voulurent  avoir  leur  revanche;  mais 
le  comte  d'Arundel,  averti  du  départ  de  leurs 
galères  pourvues  d'artillerie,  aux  ordres  de  Louis 
ie  Saficerre ,  leva  l'ancre  ,  &  gagna  le  large. 
Jls  U  convoyèrent  de  canons  ,  ajoute  FroiiTard  ^ 
&  le  pourfuivirent  refpsce  de  deux  lieues.  Ces 
fiiits  fixent  l'époque  de  l'ufagc  général  d«  i'ar- 
tillerie  au  commencement  du  règne  de  Char- 
les Vî. 

Sous  le  règne  agité  d'Edouard  IV ,  la  ma- 
rine angloife  fe  trouva  réduite  à  un  état  fi  dé- 
plorable ,  que  les  corfaires  des  villes  Anféati- 
ques  établirent  leur  croifiere  dans  la  Manwhc 
&  près  de  l'embouchure  de  la  Tamife.  " 

Henri  VII ,  furnommé  le  Salomen  de  l'An» 
gleterre,  jettales  premiers  fondemens  de  la  puif- 
fance  navale  de  fa  nation  /  en  la  rendant  moins 
indifférente  à  fes  propres  richefles;  il  éiabUt 
d-es  manufactures ,  ouvrit  le  commerce  du  Le- 
vant, attira  les  ouvriers  de  Flandres  en  Angle- 
terre ,  lors  de  la  révolte  des  Pays-Bas,  & 
repeupla  la  Grande-Bretagne  devenue  prerque 
déferte, 

Henri  VIIÎ  ,  prince  barbare  &  diffipafe?3r, 
accabla  fes  fujets  d'impôts,  &  fô  vir  réduit  à 
altérer  la  monnois.  La  marine  s*accrut  neu  fous 
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fon  reo'ne.  11  fe  trouva  contraint  de  louer  des 
navires  de  Hambourg,  de  Lubeck  ,  de  Dant- 
zick  &  de  Gênes ,  pour  former  une  flotte  quand 
il  déclara  la  guerre  à  la  France.  C'eft  alors 
que  Fon  commença  à  ("avoir  régler  les  mouve- 
mens  d'une  flotte ,  &  la  mettre  en  lig'îe  par 
divifions.  Depuis  le  règne  de  Louis  Xll ,  on 
s'avifa  de  percer  les  côtes  d'un  vaiiTeau  pour 
y  placer  des  batteries.  Auparavant ,  quelques 
pièces  de  divers  calibres ,  mais  fans  diftinflion 
^fur  le  pont,  à  la  proue  ou  à  la  poupe,  for-' 
moient  toute  Tartillerie  d'un  vaiiTeau.  Le  ma- 
niement n'en  devoit  erre  ni  prompt,  ni  facile, 
puifque  la  flotte  d'Angleterre  &  l'efcadre  des 
galères  de  France  conduite  par  le  baron  de  la 
Garde ,  la  première  ayant  des  bâtimens  percés 
comme  aujourd'hui ,  ne  tirèrent  entr'elles  que 
trois  cents  coups  dans  une  adtion  bien  chaude  ^ 
dit  du  Bellay,  &  de  fiprh,  qu  à  peine  pouvait- 
0n   dècharo;er  notre  artillerie. 

Pendant  le  court  règne  d'Edouard  V  ,  le 
commerce  nt  des  progrès,  &  la  marine  prit  de 
nouveaux  accroiilemens  ;  hs  grandes  pêches 
furent  encouragées  ;  les  Anglois  commencèrent 
à  trafiquer  fur  les  côtes  d'Afrique. 

L'auteur  expofe  dans  fon  fécond  livre  la  vraie 
origine  de  la  puiiïance  navale  des  Anglois ,  qui 
remonte  au  tems  fortuné  d'Elizabeih.  C'eft  fous 
3e  règne  de  cette  grande  princelte  que  la  mer 
devint  l'élément  des  Anglois  :  on  lui  décerna 
îes  titres  de  Reflauratrice  de  la  gloire  maritime 
de  la  nation  ,  &  de  Reine  des  mers  du  Nord^ 
La  création  d'une  marine  ne  lui  coûra  que  de 
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l'économie  &  du  tems.  Cette  marine  ne  con- 
fiftoit  cependant  qu'en  quarante- deux  bâtimens  de 
guerre  ,  dont  aucun  ne  pourrait  affuellement  entrer 
€n  ligne  ^  les  plus  forts  étant  montés  de  qua- 
rante canons.  Ceft  fous  ce  règne  que  l'Efpagne 
arma  contre  l'Angleterre  la  fameule  flotte  fur- 
nommée  l'invincible,  à  laquelle  on  travailla  pen- 
dant fept  ans  ;  douze  vaiffeaux  de  cette  flotta 
portoient  les  noms  des  apôtres;  vingt-un  étoient 
diftingués  par  les  difFc-rens  furnoms  de  la  vier- 
ge, de  fes  fêtes  &  des  églifes  où  on  l'honoroit 
d'un  culte  particulier.  Le»?  Efpagnols  toujours 
fort  dévots,  avoient  défendu  de  recevoir  au- 
cune femme  à  bord  de  leur  flotte;  mais  ils  la 
laiffoient  fuivre  par  des  bâtimens  remplis  de 
courtifannes  :  elles  les  avoient  frétés  à  leurs  dé- 
pens ,  &  fe  promettoient  bien  que  ces  avances 
leur  feroieat  rendues  avec  uAire  par  les  équi- 
pages &  l'armée.  Cette  grande  flotte  fur  difli- 
pée  par  une  tempête,  &  Philippe  II  fut  battu 
fur  mer  en  trois  différentes  rencontres.  Eiiza- 
beth  ,  qui  avoir  je'tté  les  vrais  fondemens  de  la 
puiflance  maritime  de  fa  nation  ,  n'eut  pas  îe 
tems  de  l'afTurer  avant  fa  mort,  par  un  traire 
de  paix  folide  &  avantageux. 

Kenri  IV  ayant  envoyé  Sully  en  Angleterre 
pour  conclure  un  traité  avec  Jacques  I ,  les 
vaifTeaux  françois  rencontrèrent  des  vaifTeaux 
anglois  qui  les  forcèrent  de  baifTer  pavillon 
avec  menace  de  les  couler  bas.  Jacques  répara 
cette  infulte.  La  marine  s'aftoiblit  fous  (on  rè- 
gne; il  laiffa  pourrir  les  anciens  vaifîeaux  fr.ns 
en  conftruiie  de  nouveaux;  la  plus  forte  efca» 
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dre  qu'il  mit  en  mer  fut  celle  de  l'amiral  Man^ 
fû^  qu'il  envoya  contre  les  Algériens  :  elle 
étoit  compcfée  de  fix  vaiiTeaux  de  600  à  660 
tonneaux,  montés  de  quarante  pièces  de  canon; 
de  deux  de  400  à  500  tonneaux,  &  de  trente" 
quatre  à  trente- fîx  canons;  enfin  de  douze  bâ- 
timens  marchands  armés  en  guerre,  depuis  100 
jufqu'à  300  tonneaux ,  &  ayant  depuis  douz« 
jufqu'à  vingt  quatre  pièces  d'artillerie. 

L'infortuné  Charles  I ,  pour  réparer  la  faute 
de  fon  père  ,  ordonna  la  conftruftion  de  dix- 
îîuit  vaifleaux.  Ses  fujets  fe  portèrent  avec  le 
même  empreffement  qu'auparavant  ,  à  fonder 
de  nouvelles  colonies  :  l'origine  de  celles  de 
JVlafiachuffet,  de  Maryland  ,  de  Conneâ:icut, 
de  Neuf-Hawen  ,  &c.  remonte  à  ce  règne  mal- 
iieureux.  Malgré  ces  efforts,  ce  prince  vit  xlL- 
^inuer  fes  troupes  &  fa  marine  par  fon^en- 
treprife  infruélueufe  fur  Cadix,  qui  lui  coûta 
plus  de  trois  mille  hommes  &  plufieurs  bàti- 
niens. 

Les  expéditions  des  Angloîs  firent  fentir  à 
la  France  la  néceflité  d'établir  une  marine, 
dont  elle  manquoit  :  Richelieu  ordonna  de  raf- 
fembler  des  bois,  de  bâdr  des  magafins,  &:  d'a- 
cheter des  vaiâ'eaux  ;  il  en  fit  coaftruire  plu- 
fieurs ,  enîr'autres  la  Couronne^  de  120  pieds 
de  quille  5  &  percée  pour  72  pièces  de  canon; 
il  frappa  d'éîonnement  les  marins  de  ce  tems- 
)à ,  qui  regardèrent  ce  bâtiment  comme  le  plus 
grand  effort  de  l'art.  Dans  l'efpace  de  deux 
ans,  on  parvint  à  former  une  efcadre  de  vingt- 
trois  navires  de  guerre,  mouillés  à  la  rade  de 
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Breil,  jufqu'alors  la  retraite  de  quelques  mifé- 
râbles  pêcheurs.  C'eft  à  de  pareils  efForts  que 
la  France  dut,  fous  ce  règne,  plufieurs  vic- 
toires navales  &  les  avantages  fignalés  que  reni- 
porterent  Air  les  Efpagnols  PontCourlai ,  gé- 
néral des  galères,  Sourdis ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  &  le  marquis  de  Brézé. 

Dans  Ton  troifieme  livre ,  l'auteur  raconte 
les  trois  guerres  confécutives  qui  affurerenc 
l'empire  de  la  mer  aux  Anglois ,  en  exerçant 
les  François  fur  un  élément  qui  leur  doit  au- 
jourd'hui fa  liberté  :  la  paix  de  Rifwick  mit  fia 
à   ces  hOiîilités. 

Depuis  la  mort  d'Elizabeth ,  le  trident  de 
Neptune  avoir  paffé  entre  les  mains  des  Hol- 
landois  ;  Cromwel  tenta  de  le  leur  enlever ,  & 
il  y  parvint  :  ce  fut  le  fameux  amiral  Black, 
génie  fupérieur ,  qui  ne  dut  fa  fcience  qu'à 
la  nature,  lequel  fcrvit  d'inftrument  à  l'ambi- 
tion ^u  protedeurjil  prit  la  Jamaïque  aux  Ef- 
pagnols ;  il  attaqua  &  brûla,  dans  la  baye  de 
Sania-Cruz,  les  riches  galions  du  Mexique, 
qui  y  étoient  défendus  par  ûx  ou  fept  forts  & 
de  nombreufes  batteries. 

Cromwel  mourut  après  avoir^reçu  des  mains 
des  François  l'importante  place  de  Dunkerque^ 
&  lorfquil  fe  promettoit  d'exécuter  contre  i'Ef- 
pagne  les  plus  grandes  cbofes.  »  Il  étoit  trèsc 
M  propre,  écrivoit  Louis  XIV  au  comte  d'Ei- 
w  trades,  à  les  faifir  opiniâtrement,  fe  trou- 
»  vant  une  florte  de  cent  foixante  vaiiTeaux , 
»  que  les  malheurs  pafTés  lui  avoient  valu  ,  & 
»  ayant  augmenié  fes  forces  de  mçr  au  -  delà 
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»  de  ce  qu'avoient   pu   faire  les  rois  d'Angle- 
«  terre.  « 

Charles  II  aimoit  la  marine;  il  avoit  fur  cet 
objet  des  connoiffances  affez  étendues  pour  un 
fouverain  ;  il  engagea  la  noblelTe  angloife  au 
fervice  de  mer  ,  céa-  fon  frère  grand  -  amiral 
de  France,  &  fit  embarquer  comme  fimplë 
mare'ot  fur  fa  flotte,  un  de  fes  fils;  ilvouloit 
rabaiffer  la  fierté  des  HoUandois  qui  étoient 
devenus  les  maîtres  de  l'Océan  ;  il  y  réufîîr, 
&  le  Duc  d'Yorck  remporta  fur  leur  flotte  une 
victoire  complette.  Pour  en  conferver  la  mé- 
moire, on  frappa  pîufieurs  médailles ,  fur  l'une 
derqjelles  on  lifoit  :  Quatuor  maria  vindïco  ;  fur 
une  féconde  :  Pênes  nos  imperium  ;  &  fur  une 
troifieme  :  Pontus  fcrvitt.  La  flotte  hollandoife 
ayant  été  battue  dans  un  autre  combat ,  oti 
figna  les  articles  de  la  paix  à  Bréda  ;  on  y  fli- 
pula  que  les  vaifTeaux  de  guerre  hollandois 
falueroient  les  anglois^  en  abaifTant  la  granJe 
voile  &  le  pavillon  du  e;r3nd  mât  :  par  ce  traité 
Charles  acquis  New  -  York  &  la  Nouvelîe- 
Jerfe5^ 

La  France  fe  préparoit  à  difputer  à  l'An- 
gleterre l'empire  de  la  mer.  Coibert  rétablit 
ou  plutôt  créa  la  marine  qui  n'exiftoir  p!u$ 
en  France.  Louis  XIV  voulut  être  le  légifia- 
teur  des  mers,  &  le  devint:  il  fit  un  code 
maritime  en  1681  ,  dont  les  Anglois  admire-^ 
rent  la  fageffe  ,  &  dont  ils  inférèrent  fuccefÏÏ- 
vement  la  plupart  des  articles  dans  leurs  dif- 
férens  réglemens. 

Le   10  juillet  1690,  Touryil!*  comir.andant 
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]a  flotte  de  France,  forte  de  foixantecinq  voi- 
les ,  battit  à  la  hauteur  de  Beveficres  ,  la  flotte 
combinée  d'Angleterre  &  de  Hollande ,  forte 
de  cenr-douze  voiles  ,  &  commandée  par  Ta- 
miral  Herbert,  Anglois ,  &l  par  Evertzen,  ami- 
ral Hollandois.  Les  François,  après  cette  vic- 
toire ,  qui  jetta  l'Angleterre  dans  la  concerna- 
tion  ,  fe  contentèrent  d'infuîrer  ce  royaume  p?:V 
une  defcente  qu'ils  firent  à  Tingmouth,  où  ils 
mirent  l'ennemi  en  fuite,  &  brûlèrent  douze 
vaiffeaux  de  guerre  &  huit  marchands.  On 
frappa  en  France  ,  à  l'occafion  de  cette  vic- 
toire ,  une  médaille  avec  cette  légende  :  Jm- 
perium  maris  ûjfertum.  Cet  empire  momentané 
fut  bientôt  perdu  par  le  fameux  combat  de  la 
Hogue,Gii  Tourville  fut  battu;  mais  comme  il 
s'étoit  défendu  deux  jours  entiers,  Louis  XIV 
lui  tint  compte  de  fes  ciîorts ,  &  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal. 

Le  combat  de  la  Hogue  eft  l'époque  de  la 
prépondérance  maritime  de  l'Angleterre,  mais 
non  la  caufe  de  la  deftruâion  de  la  marine 
françoife ,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinaire» 
ment,  puifque  l'année  fuivante,  les  forces  na- 
vales du  royaume  furent  portées  dans  l'Océan 
à  71  vaiffeaux  de  ligne,  29  brû'ots  ou  bâti- 
mens  légers,  qui  firent  encore  plus  de  tort  an 
commerce  &  à  la  marine  angloife.  L'auteur  finit 
ce  livre  en  faifant  voir  que  le  principal  objeî 
des  ennemis  de  l'Angleterre  doit  être  toujours 
d'attaquer  Ton  commerce,  parce  qu'en  l'épar- 
gnant ,  c'efl  laifTer  à  cet  état  fes  reiïources,  &: 
rendre  les  hoftilités  éternelles. 
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Le  quatrième  livre  contient  les  détails  des 
fuccès  des  Anglois  fur  mer  ,  depuis  la  paix  de 
Rifwick  jufqu'au  traire  de  Paris  :  ces  progrès 
feront  vrairembîablement  les  derniers  de  la 
puifTance  navale  des  Anglois,  le  terme  en  étant 
pofé  par  la  révolution  aduelle  de  l'Amérique, 
fur  laquelle  l'auteur  finit  par  jetter  un  coup- 
d'œil  intérefîanr, 

Guillaume,  mort  en  1702,  laifla  la  marine 
de  fon  royaume  dans  un  état  très  -  floriffant  : 
el\Q  confii^oit  en  deux  cens  quatre-vingt-deux 
bâtimens,  dont  cent  trente  étoient  des  vaif- 
feaux  de  ligne,  depuis  le  premier  rang  jufqu'au 
quatrième  inclufivement  :  pour  les  armer  tous, 
il  falloit  10469  pièces  d'artillerie,  &  611 19 
hommes  d'équipages  ou  de  troupes. 

Le  24  août  1704,  la  flotte  combinée  d'An- 
gleterre &  de  Hollande,  aux  ordres  de  l'ami- 
ral Roock,  forte  de  cinquante-cinq  vaifTeaux, 
vint  après  la  prife  de  Gibraltar,  chercher  le 
comte  de  Touloufe ,  qui  commandoit  la  flotte 
françoife  ,  forte  feulement  de  quarante- neuf 
voiles  :  le  combat  fut  rude  ;  la  nuit  fépara  les 
combatrans.  De  Relinque^,  ofHcier-général  Fran- 
çois, qui  venoit  d'être  bleffé  à  mort,  fut  d'avis 
qu'on  recommençât  le  lendemain  à  fe  battre; 
cet  avis  ne  fut  pas  fuivi,  au  grand  contente- 
ment de  l'amiral  Roock,  qui  étoit  dans  un  tel 
défordre  qu'il  avoit  réfolu  de  mettre  le  feu  à 
fcs  vaiffeaux,  au  cas  que  le  combat  fe  renga- 
geât. Les  François  fe  retirèrent  à  Toulon ,  à 
caufe  du  grand  nombre  de  leurs  bielîés  :  on 
remarque  que  tous  ceux  qui  Tavoient  été  grié- 
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vement ,  moururent  avec  des  convulfions. 

Ce  fut  en  1707  que  Tamiral  Showel  avec 
une  florte  de  quarante -fix  vaifTeaux  de  ligne, 
depuis  100  jufqu'à  50  canons,  &  de  29  fré- 
gates, galifies,  brûlots,  &c.  fit  des  çfForts  p-our 
entrer  dans  le  port  de  Toulon,  tandis  que  le 
duc  de  Savoye  afîiégeoit  cette  ville  par  terre  ; 
mais  ils  furent  obligés  de  lever  le  fiege.  La 
même  année,  Je  célèbre  Dugay  -  Trouin  prit 
dans  la  Manche  la  plus  grande  partie  d'un  con- 
voi anglois  efcorté  par  cinq  gros  vailTeaux  de 
Jigne,  ïbus  les  ordres  du  contre-amiral  Richard- 
Edwards;  des  cinq  vailTeaux  anglois,  trois  fu- 
rent pris,  un  fauta  en  i'air ,  61  le  cinquième 
s'échappa;  les  François,  en  rentrant  avec  leur 
prife  dans  le  port  de  Breft,  s'amuferent  à  crier, 
en  conduifant  les  Anglois  ;  Place,  place  aux  mai" 
très  de  U  mer.  Malgré  ces  pertes,  la  marine 
angloife  étoit  encore  compofée  fur  la  fin  de 
1707,  de  cent  vailTeaux  de  ligne,  dont  plu- 
sieurs navires  à. trois  ponts,  les,  plus  grands  & 
les  plus  forts  qui  eufi'cînt  été  conftruits  en  Eu- 
rope ;  exécutés  fur  les  plans  d  Harding  ,  de 
Léa  ,  &c.  ijs  donnèrent  de  la  réputation  à  ces 
habiles  conftru6leurs  qui  (è  diftinguoient  dans 
un  art  épineux  &  compliqué,  lequel  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès  en  France  ,  par  les 
foins  du  chevalier  Renau. 

A  la  more  de  Louis  XIV,  le  régent  devint 
l'allié  des  Anglois  ;  le  traité  qu'il  conclut  avec 
eux,  &  la  conduite  qu'il  tint  à  leur  égard  ,  af- 
furerent  leur  prépondérance  maritime  ;  il  en  ref- 
fsniit  les  premiers  effets ,  en  fe  voyant  forcé 
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de  flérruire  les  travaux  de  Mardik  :  le  miniftere 
de  Verfailles,  prefque  fans  marine,  dut  tout 
diflîmuler  &  tout  foufFrir.  L'Efpagne  fe  trouva 
à  peu  près  dans  le  même  cas  le  cardinal  Al- 
beroni  voulut  relever  la  marine  des  Erpagnols; 
ils  entreprirent  une  guerre  malheureufe  contre 
les  Angîois  qui  détruifirent  cette  marine  naif- 
fanre ,  &  qui  voyant  aufîî  celle  de  France  dans 
TaîiéantifTement ,  profitèrent  de  ces  conjonftu- 
res  pour  donner  la  loi  aux  peuples  du  Nord. 
Leur  cruauté  augmentoit  en  raifon  de  leur 
puiflance  ;  nous  en  citerons  un  (eul  exemple 
qui  fera  juger  des  autres. 

Un  capitaine  Anglois  ayant  invité  ,  fous  pré- 
texte de  commerce  ,  deux  gentilshommes  Ef- 
pagnols  à  venir  à  fon  bord  ,  les  y  laifTa  deux 
jours ,  fins  nourriture,  pour  leur exroi*quer  une 
rançon  :  comme  cet  expédient  ne  lui  réuffilToit 
pas ,  il  coupa  à  l'un  les  oreilles  &  le  nez ,  en- 
fuite  le  força  le  coûreau  fous  la  gorge  ,  à  les 
manger.  Ce  trait  de  perfilie  &  de  barbarie  fe 
trouve  configné  dans  Vexamen  des  préjugés  viiU 
paires  contre  le  nouveau  traité^  publié  par  ordre 
du  miniftere  Britannique,  &  figné  au  P^rdo , 
le  10  janvier  1739.  »>  Si  tous  nos  brigandages, 
»  y  lit-on  ,  commis  dans  les  mers  de  i'Améri* 
»  que,  étoient  connus  ,  la  nation  fe  trouveroit 
M  furprife  d'avoir  produit  tant  de  fcélérars  qui 
M  ont  violé  les  droits  les  plus  facrés  des  gens,  u 

Cependant  fous  le  miniftere  de  M.  le  comre 
de  Maurepas ,  la  France  parvint  à  faire  refpec- 
ter  (on  puvillon  ;  on  repouffa  les  Anglois  dans 
le  golfe  du  Mexique  &  dans  la  Méditerranée. 
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M.  le  marquis  de  Roqiiefeuille  ,  croifant  dans 
la  Manche  ,  obligea  rous  les  vaiffeaux  de  S.  M.  B. 
qu'il  rencontra ,  de  lui  rendre  les  premiers  l'hon- 
neur du  faîut  :  tant  qu'il  tint  la  mer,  les  An- 
glois  n*oferent  envoyer  dans  la  Méditerranée 
aucun  renfort  à  la  flotte  de  Mathews. 

L'auteur  nous  fait  un  expofé  des  talens ,  du 
génie  &  des  exploits  de  M.  de  la  Bourdonnais , 
qui  manquant  de  tout,  parvint  par  fa  conlhnce 
&  fon  travail ,  à  faire  refpeéler  le  pavillon  fran- 
çois  dans  la  mer  des  Indes  ,  tandis  que  les  An- 
glois  avoient  le  deffus  dans  les  autres  mers.  Le 
combat  de  Mahon  fut  pour  la  marine  royale  , 
la  feule  action  heureufe  de  la  guerre  ;  les  Fran- 
çois efTuyoient  défaites  fur  défaites  ,  il  fembloit 
que  l'on  n'armât  ou  que  l'on  ne  conftruisîr  en 
France  des  vaiffeaux  que  pour  l'Angleterre,  au- 
cun ne  lui  échappoit;  enfin  M.  Berryer  ,  mi- 
nifîre  de  la  marine  ,  croyant  ne  pouvoir  plus 
la  relever,  fit  mettre  en  vente  tous  les  agrès  & 
les  approvifionnemens  maritimes.  Les  colonies 
&  les  côtes  fe  trouvèrent  fans  défenfe  ;  les  pre- 
mières ne  tardèrent  pas  à  fubir  les  loix  du  vain- 
queur ,  &  les  autres  continuèrent  d'être  infuî- 
tées  im.punément.  Les  Efpagnols  perdirent  la 
Havane  &  Manille  ,  &  la  plus  grande  partie 
de  leurs  vaiffeaux;  enforte  que  leur  marine  étoit 
prefque  aufîi  anéantie  que  celle  de  France. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  un  tableau  des 
forces  étonnantes  des  colonies  qui  ,  (outenant 
prefoue  feules  la  marine  de  l'Angleterre ,  lui 
ont  ôté  dans  cette  dernière  révolution  la  plus 
grande  partie  de  fes  reffources.  Mais  fi  les  ce- 
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lonies  euH'ent  demeuxé  fidelîes  à  leur  métro- 
pole. »  PofTéclant  alors  fans  inquiétude  ,  dit 
»  l'auteur  ,  une  immenfe  &  fertile  contrée , 
I»  dont  la  population  double  tous  les  vingt  ans, 
M  à  quel  degré  de  puiffance  l'Angleterre  ne  fe 
w  feroit  elle  pas  élevée?  Qi.el  contrepoids  de 
»»  force  n'auroit-il  pas  fallu  lui  oppofer?  L'in- 
»j  dépendance  de  l'univers  ne  fe  trouvoit-elle 
»  pas  menacée  ?  En  fe  déclarant  pour  les  Anglo- 
V  Américains  ,  la  France  ,  après  avoir  rétabli 
»  fa  marine  ,  a  donc  confulté  autant  le  falut 
»  général  que  fa  propre  sûreté.  « 

L'auteur  a  joint  à  cet  ouvrage  des  obferva- 
tions  très  bien  faites  fur  Je  fameux  afte  de  na- 
vigation dreiré  par  Crcmwel,  &  confirmé  par 
Us  rois  qui  ont  régné  après  lui.  11  faut  lire  ces 
obiervations  dans  l'ouvrage,  ainfi  que  les  notes 
^  les  pièces  juftificatives  qui  les  fuivent  ;  on 
pourra  remarquer  dans  ces  dernières  des  lettres 
de  MM.  de  Choifeul,  de  Praflin  &  de  Vergen- 
nes ,  qui  relèvent  comme  une  erreur  ce  que 
M.  de  Beaumarchais  avance  dans  les  Ohferva- 
ùons  fur  le  mémoire  jujîificatïf  de  la  cour  de  Lon- 
dres ,  lorfqu'il  dit  que  le  traité  de  1763  fixoit  le 
petit  nombre  de  vailTeaux  qu'on  daignoit  encore 
lOL'ffrir  à  la  France  :  ces  miniflres  paroiffent 
prendre  cette  alTertion  fort  à  cœur,  &  s'atta- 
chent à  en  faire  voir  toute  la  faatTeté. 

Oa  regrette,  en  fialfTant  cette  hiftoire,  de  la 
puiiT^nce  navale  de  l'Angleterre  ,  que  l'auteur 
ne  foit  entré  dans  aucun  détail  fur  la  guerre 
qui  vient  de  finir;  s'il  eût  retardé  de  quelques 
mois  rimpreflion  de  fon  ouvrage  ,  il  auroit  pu 
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le  terminer  par  des  récits  qui  n'auroient  pas 
été  moins  intéreffans  que  ceux  qu'il  nous  fait 
de  toutes  les  guerres  que  l'Angleterre  a  eu  à 
foutenir  fur  la  mer;  on  pourroit  lui  reprocher 
auffi  quelques  négligences  de  ftyle ,  &  de  fe 
montrer  peut  être  trop  bon  patriote  pour  pa- 
roître  toujours  de  la  plus  exaéie  impartialité  ; 
ce  qui  n'empêche  point  que  cet  ouvrage  ne  loit 
écrit  avec  clarté  &  précifion,  &  fur- tout  avec 
intérêt. 

Journal  de  littérature ,  des  fcîcnces  &  des  arts  ; 
Journal  de  Paris.) 


Ame  des  bêtes  ,  par  feu  M,  Vabhé  Gu i D il 
A  Paris,  chez  Moutard,  imprimeur-libraire, 
rue  des  Mathurins ,   1783. 

Jll  y  a  long  tems  que  cette  ame  des  bétes 
tourmente  finguliérerecnt  l'ame  des  philofophes. 
Difficilement  trouvera-t-on  un  objet  fur  lequel 
nos  fentimens  aient  plus  varié,  fur-tout  depuis 
que  Defcartes  s'avifa  le  premier  de  nous  dire 
que  les  bêtes  ,  dont  on  avoit  cherché  fi  long- 
te.Tis  à  définir  l'ame ,  n'en  avoient  point  du 
tout.  Quoique  cette  opinion  ait  été  adoptée 
par  pUifieurs  écoles,  ellea  eiTuyé  de  bien  grandes 
ûifHcuItés;  &  ce  qu'il  y  a  fuï-tout  de  fingulier, 
c'eft  que  ces  mêmes  fages  qui  ont  fait  de  l'homme 
une  machine  ,  ont  été  piécifément  ceux  qui 
ont  le  plus  cherché  à  nous  prouver  que  les  bé^ 
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tes  étolent  quelque  chofe  de  plus.  Ce  fou  de 
Lamétrie  ,  ce  matériaiifte  û  décidé ,  vous  dira 
que  rame  des  bites  efi  bien  certj'inement  de  la  même 
pâte  que  celle  de  Vhomme  ;  l'auteur  des  fentimens 
philolophiques  fur  l'ame  vous  foutiendra  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'homme  qui  le  diflingue  des  aw 
très  animaux.  On  fait  à  quel  point  tant  d'autrts 
philofophes  ont  cherché  à  flétrir  la  nature  de 
l'homme ,  pour  exalter  celle  de  la  béte.  Mais  fi 
nous  Tommes  révoltés  de  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  débité  dans  cette  intention  ,  fi  nous  Ten- 
tons ,  comme  malgré  nous,  tous  les  avantages 
&  toute  la  fupéiiorité  de  notre  raifon  ,  nous 
n'en  fommes  guère  plus  avancés;  nos  opinions 
n'en  font  pas  mieux  fixées  fur  ce  que  nous  ap- 
pelions infîinét  dans  l'animal;  &  peut-être  efl- 
ce  là  un  de  ces  myfîeres  qu'il  ne  fera  jamais 
donné  à  l'homme  d'approfondir. 

Quant  à  moi ,  j'entends  avec  plaifîr  tout  phi- 
losophe qui  veut  me  démontrer  qu'il  y  a  quelque 
choie  d'immatériel  dans  tout  être  vivant ,  mais 
je  fens  qu'il  y  a  une  différence  entre  ce  prin- 
cipe immatériel ,  &  celui  qui  m'anime  ;  je  ne 
croirai  jamais  que  l'ame  de  la  fouris  ôi  celle  de 
Corneille  foient  de  la  même  efpece  ;  mais  en 
quoi  difTerent-elles?  C'efl  ce  que  les  plus  grands 
philofophes  ne  nous  ont  pas  encore  clairement 
expliqué.  Si  vous  êtes  d'une  opinion  d'fférenre, 
fi  vous  penchez  à  croire  avec  Defcartes,  que 
les  animaux  ne  font  que  de  pures  machines , 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  aura  de  quoi 
vous  plaire  ;  vous  y  verrez  M.  Guidi  expofer 
fuccefïivcment  les  divers  fentimens  des  philo- 
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fophes ,  les  réfuter  au  moins  avec  beaucoup 
d'efprit ,  pour  s'arrêter  enfin  à  celui  de  Def- 
cartes  ,  qui  ne  fera  jamais  fourenu  avec  plus 
de  force,  &  appuyé  fur  des  raifons  plus  ingé- 
nieules. 

La  forme  qu'il  a  donnée  à  fon  ouvrage  eft 
celle  d'un  dialogue  fort  animé  ,  d'une  conver- 
fanon  qu'il  (uppo)e  avoir  été  précédée  d'un  en- 
tretien (ur  i'immortaiité.  Le  chevalier  de  Vil- 
lemont ,  &  M.  le  préiidenr,  fon  ami,  preffés 
par  les  argumens  du  marquis  de  **  en  faveur 
derimmorialiié ,  &  un  peu  humiliés  de  J'avan- 
tage qu'il  a  eu  fur  eux  ,  conviennent  enfem- 
hle  d'engager  de  nouveau  la  difpuie  fur  l'ame 
des  bêtes,  queftion  dont  ils  efperent  tirer  grand 
parti  contre  celle  de  l'homme.  Après  s'être 
partagé  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  l'un  &  l'au» 
tre ,  ils  paroilTenr  à  table  fort  rêveurs ,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  d'exercer  leur  appétit  fur 
le  gibier  ,  dont  elle  eft  couverte. 

MM.  les  philosophes,  leur  dit  la  comteffe, 
vous  n'êtes  pas  gens  fans  doute  à  donner  une 
ame  aux  cailles,  aux  perdrix;  la  manière  dont 
vous  les  traitez,  tait  bien  voir  ce  que  vous  en 
penfez.  Nos  philofophcs  répondent  qu'ils  fui-' 
\ent  l'ordre  établi  par  le  créateur,  qui  aban- 
donne aux  plus  ions  les  plus  foibles ,  &:  laiiTe 
manger  les  petits  poilTuns  par  les  gros.  Comme 
ils  parlent  encore  ,  un  domeftique  marche  par 
hafard  fur  la  patte  d'une  chienne  fort  aimée 
de  la  comtelTe ,  qui  eft  prêre  à  éclater.  Nos 
philofophes  faififfent  l'occafion  dà  lui  repro- 
cher cet  emporîement  pour  une  vile  machine 
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inanimée,  contre  une  créature  raifonnabîe  ;  & 
la  converfation  fe  trouve  naturellement  enga-. 
gée  fur  Tame  des  bêtes. 

Le  premier  qui  expofe  fon  opinion  eft  Vil- 
lemonf.  II  cherche  à  prouver  fort  longuement 
une  efpece  d'égalité  entre  l'homme  &  la  bére  ; 
c'eft  le  difcours  d'un  demi  -  matérialifte  qui 
exalte  beaucoup  Taftion  des  élémens,  des  ref- 
forts,  des  alkalis ,  &c.  ce  font  des  prini;ipes  ds 
vie  ,  des  ruilTeaux  de  vie ,  des  écoulemens  de 
l'érre  infini ,  des  germes  féconds  fouffiés  dans 
les  êtres  ;  c'eft  tout  !e  verbiage  de  nos  natu- 
ralises, lorfqu'ils  veulent  expliquer  les  fonc- 
tions de  l'cTprit  par  i'aâ:ion  de  la  manière  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  des  hiftolres  au  moins  f:)rt 
apocryphes,  pour  relever  le  mérite  de  la  bête; 
&  fur  tout  celui  de  Badine,  ou  de  la  petite 
chienne ,  en  infmuant  que  (i  Ton  plaide  avec 
tant  d'intérêt  pour  fa  gloire,  c'eft  poifr  faire 
fa  cour  à  fa  maîtrefîe. 

J'aime  beaucoup  la  réponfe  que  la  comrefTe 
fait  à  ce  compliment.  »  C'eft  fort  mal  me  faire 
»  fa  cour,  que  de  chercher  tant  de  reffem- 
»  blance  entre  ma  chienne  &  moi.  Je  m'eftime 
»  trop  ,  &  ma  chienne  trop  peu ,  pour  être 
3)  flattée  de  la  conformité,  ou  même  pour  ne 
î>  pas  être  bleffée  de  la  eompàraifon  ««. . Vllle- 
mont  repart  qu'il  croit  avoir  parlé  en  philo- 
fbphe ,  &  non  en  courtifan  ;  &  que  Monta- 
gne ne  lui  femble  pas  méfrifibl?  pour  avoir 
douté ,  quand  il  badinoit  avec  fa  chatte ,  fi 
c'étoit  lui  qui  i"e  jouoit  de  fa  cirât  te ,  ou  fk 
ôhatte  qui  fe  jouoit  de  lui.  Je  ne  crois  p-is  qut 
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la  chatte  de  Montagne  fe  jouât  de  lui ,  mais 
bien  qu'elle  badinoit  avec  lui ,  qu'ils  jouoierit 
l'un  &  l'autre;  mais  je  crois  aufli  que  l'être 
qui  badinoit  dans  la  chatte  n'étoit  pas  abfolu- 
ment  l'égal  de  celui  qui  badinoit  dans  Mon- 
tagne. 

Par  une  double  faute  affez  commune  chez 
certains  fages,  Villemont,  en  rapprochant  les 
animaux  de  l'homme  ,  &  conteftant  à  celui-ci 
la  fupériorité,  cherche  à  expliquer  le  principe 
vital  de  la  hête  par  des  caufes  purement  ma- 
térielles ,  &  ne  leur  en  accorde  pas  moins 
une  ame  femblable  à  celle  de  l'homme.  »  Faut- 
V  il  tant  de  raifons,  lui  répond  la  comtefTe, 
n  pour  réfuter  votre  fyftême  ?  Ai-je  befoin  de 
n  recourir  aux  fublimités  d'une  métaphyfique 
n  abftraite  !  Non  :  ces  myfteres  me  paffent , 
»  &  je  m'en  tiens  au  témoignage  de  mes  fen$. 
j)  Voici  ce  que  j'ai  vu.  M.  le  préfident  étoit 
»  ici  l'année  dernière.  Il  prit  un  ver  de  terre , 
n  long  d'environ  un  demi-pied  ;  après  l'avoir 
»  coupé  en  deux  ,  il  mit  la  partie  de  la  tête 
»  dans  un  vafe  plein  de  terre,  où  elle  s'en- 
I)  fonça,  &  vécut  vingt- un  jours;  &  dans  un 
n  autre  vafe  ,  le  côté  de  la  queue,  qui  refta 
M  expofée  à  l'air ,  faine  &  vive  durant  quatre- 
>»  vingt-douze  jours,  &  ne  mourut  encore  qu'a- 
n  près  une  maladie  de  huit  jours.  Eh  bien! 
j)  Monfieur  le  chevalier,  dans  laquelle  de  ces 
it  deux  parties  placez-vous  l'ame  de  ce  ver«? 

Voilà  fans  contredit  la  difficulté  la  plus  forte 
que  l'on  puiffe  faire  contre  l'ame  des  bâtes; 
«lie  devient   bi<;n  plus  terrible ,  quand   on  y 

Tome  IX,  I 
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ajoute  l'expérience  des  polypes  coupés  en  douze 
tronçons,  dont  chacun  refte  vivant,  &  de- 
vient un  polype  parfait  ;  mais  elle  n'eft  pcut- 
êrre  pas  infoluble.  Nos  deux  champions  n'y  ré- 
pondent que  par  cette  ironie,  v  Non ,  Mada- 
»  me,  les  animaux  n'ont  point  d'ame  ;  ils  ne 
»>  raifonnent  pas  plus  que  mon  corps  qui  n'eft 

V  aiTuréaient  qu'une  machine.  Badine  n'eft  qu'une 
•*  automate  qui  n'a  ni  raifon,  ni  connoifTance , 
i>  ni  réflexion.  Elle  a  des  yeux  ,  mais  fans  voir  ; 
3>  elle  a  des  oreilles,  mais  fans  entendre;  elle 
M  fe  meut  au  moindre  figne  de  fa  maîtrefle , 
i>  fans  difcernement  ;  elle  en  exécute  les  or- 
»  dres  fans  les  connoître  ;  elle  careffe ,  fans  ai- 
i>  mer  ;    elle    fuit  le  bâton ,  fans    le  craindre  ; 

V  on  peut  la  frapper  ,  mais  fans  lui  faire  au- 
i>  cune  douleur;  elle  gémiroit  fans  fouffrir; 
i>  elle  fuit  fa  maîtreffe,  &  n'a  de  la  fidélité  que 
M  les  apparences  «. 

La  comteffe  piquée  de  cette  ironie  ,  objeAe 
d'abord  à  nos  deux  philofophes  qu'on  ne  fait 
à  quoi  s'en  tenir  avec  eux.  Donne-t-on  une 
ame  aux  bêtes  ?  ils  fe  récrient.  Veut-t-on  qu'elles 
n'en  aient  pas?  nouvelles  plaintes.  Mais  fort 
çmbarraffée  elle-même,  ne  pourroit-on  pas, 
dit-elle,  trouver  un  milieu?  Pourquoi  ne  pas 
admettre  dans  les  bêtes  un  agent  caché,  qui 
lie  fer  oit  ni  corps,  ni  efprit?  une  efpece  d'ame 
fenfible ,  fans  être  intelligente ,  qui  pourroit 
connoître  ,  non  pas  raifdnner  ,  qui  n'auroit  ni 
rétendue  de  la  matière  ,  ni  l'immortalité  des 
âmes  ? 

L'ami  de  Vilkmont  faifit  cette  occafion  en 
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philofophe  rufé.  Tout  annonce  de  la  variété 
dans  les  ouvrages  du  créateur;  il  peut  en  être 
de  i'efprit  comme  il  en  eft  des  corps.  Les  in- 
telligences céleftes  font  d'jn  ordre  fupérieur  à 
l'eTprit  de  l'homme;  la  béte  pourroit  avoir  une 
ame  d'un  ordre  inférieur.  Mais  allant  à  Ton  but 
par  des  voies  obliques,  notre  fage  fe  trouve 
leur  accorder  la  même  erpece  d'ame  qu'à  l'hom- 
me, &  les  mêmes  droits  à  l'immortaliré  ;  bien 
entendu  que  ces  droits  de  l'animal  détruiront 
ceux  de  l'ame.  Malheureufement,  Villemont  lui- 
même  ruine  fes  prétentions ,  en  tournant  con- 
tre fon  ami  la  difficulté  tirée  du  ver  de  terre 
&  des  polypes.  Quelle  que  ce  foit  cette  ame , 
dans  lequel  des  deux  tronçons  fubfiftera-t-elle? 
Il  éfoit  tems  que  le  marquis  prît  la  parole. 
C'elt  lui  qui  ,  dans  le  refte  de  la  converfation , 
va  jouer  le  premier  rôle  ,  en  levant  l'étendard 
du  cartéfianifme.  D'abord  il  reprend  fommaire- 
ment  les  opinions  de  la  comteiTe  &  de  fes  an- 
tagoniftes.  Vous  ,  dit- il  à  l'un  ,  vous  donnez 
aux  bêtes  des  âmes  immortelles,  comme  celles 
de  l'homme  ;  vous  ,  dit-il  à  l'autre  ,  vous  ne 
donnez  à  l'homme  que  des  âmes  mortelles  comme 
celle  de  la  bête  ;  vous  enfin  ,  madame  ,  vous 
admettez  dans  elles  des  connoiffances  fans  ré- 
flexions ,  des  fentimens  fans  liberté.  »  Pour  moi , 
»  j'admire  votre  fimplicité.  Je  la  comparerois 
I)  volontiers  à  celle  de  ces  bons  Suiffes ,  qui 
•>  voyant  pour  la  première  fois  danfer  des  ma- 
I)  rionnettes  ,  afluroient  que  quelqu'efprit  invi- 
ij  fible  éroit  caché  dans  ces  machines  ,  pour  les 
1)  faire  mouvoir ,  &  même  en  taxoient  Tinven- 
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n  tion  de  fonilege....  Pour  moi ,  je  le  dis  har- 
I»  diment  ,  le  fpcflade  que  nous  donnent  les 
•»  animaux ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  fpeftacle 
s;  de  marionnettes  ;  &  tout  ce  qu'on  fait  dans  la 
9)  méchanique  avec  les  leviers,  les  poulies ,  les 
»  balanciers ,  les  foupapes  ,  je  le  foutiendrai , 
»  tout  cela  fe  paffe  dans  Badine  ,  par  le  moyen 
n  des  os,  des  nerfs,  des  mufc'es ,  des  tendons, 
ï>  des  valvules,  &c.  « 

On  fent  que  les  objedions  vont  pleuvoir  ici 
fur  le  marquis  ;  elles  font  toujours  oppofées 
d'une  manière  piquante.  Le  marquis  y  répond 
fans  fe  déconcerter.  Auiîi  allons  nous  le  laifTer 
parler  lui  même. 

M  Vous    fouvient-il  d'une    partie   que   nous 

i>  fimes  ,  il  y  a  quelques  années ,  lorfque  bous 

j>  fiâmes  à  l'hôtel  de  Longueville  voir  l'admira- 

v  ble  machine  de  M.  de  Vaucanfon  ?  Madame 

M  avoit  avec  elle  fon  nègre  nouvellemerit  dé- 

w  barque.  Lorfque  le  flûreur  automate  vint  à 

V  jouer  ces  airs  de  roffignol  &  d'écho  û  diffi- 

5>  ciles ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  té- 

s>  moigner  notre  admiration.  Scipion  feul  fe  mo« 

î>  quoit   de  notre  fijuplicité ,  affurant   qu'il   y 

»  avoit  un  homme  caché  qui  jouoit.  Il  le  cher- 

I»  cha  fans  le  trouver  ,  &  prétendit  qu'il  étoit 

»)  caché  dans  le  corps  de  la  machine.  Il  fallut 

j>  l'ouvrir  pour  le   défabufer.  Voilà  ce  qui  fe 

»  paiTe  ici.   J'admire  plus  que  vous  les  opéra- 

»»  tiens  des  bêtes  ;  vous  vous  moquez  ,  diter- 

j)  vous;  elles  ont  des  âmes,  qui,  cachées  dars 

I»  leur  fein  ,   règlent  tous   leurs  mouvemens  : 

ïî  point  du  tout,  vous  dis- je;  elles  n'en  ont 
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»  pas...  Il  faut  donc,  pour  vous  tirer  d'erreur, 
M  ouvrir  la  machine  ;   mais   comme  il  n'a  pas 
»  été  néceffaire  ,  pour  que  Scipion  reconnût  fa 
»  méprife  ,  qu'on  lui  expliquât  Taftion  de  tous 
n  les  foufflets ,  les  variations  du  vent  dans  les 
»>  tuyaux ,  les  divers  jeux  du  cylindre ,  les  ef- 
»  fets  des  balanciers  ,  tous  les  mouvcmens  des 
»  roues  ;    de    même  ,   vous  n'exigez  pas  fans 
j)  doute  que  j'entre  dans  le  dérail  de  tous  les 
>i  inftrumens  dont  la  narure  fait  ufage  pour  mé- 
»>  nager  dans  les  bêtes  les  diverfes  opérations 
«  dont   nous  fommes  témoins.  «  Nos  philofo- 
phes  &  madame  la  comteiTe  font  le  nègre  ;  Ba^ 
dîne  eft  le  flûteur;  mais  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  Badine  &  le  flûteur;  il  y  a  même 
loin  du  canard  de   Faucanfin  à  un  canard  vi- 
vant ,   &   à  Badine  ;  il  y  a  loin  auffi  ,  dira  le 
marquis ,  de  Vaucanfon  ,  à  l'artifle  fuprême  ;  & 
c'eft  ici  qu'il  pofe  les  principes  doHt  il  déduira 
le  pur  méchanifme  des  animaux. 

Premier  principe.  Quoique  nous  foyons  com- 
pofés  d'un  corps  &  d'une  ame  ,  cependant  le 
corps  feul  fait  dans  nous  un  nombre  prodigieux 
de  mouvemeris  ,  auxquels  l'ame  ne  prend  au- 
cune part.  Il  friflbnne  au  moindre  bruit  fubit ,' 
il  fe  place  de  manière  à  tenir  en  équilibre,  ou 
à  éviter  d'être  bleffé  ,  lorfque  le  pied  noui 
gliffe  ,  &c.  l'ame  ne  paroît  point  à  notre  auH 
teur  avoir  aucune  part  à  tous  ces  mouvemeni 
fubits. 

Second  principe.  Le  cours  du  fang  dans  les 
veines,  &  des  efprits  dans  les  nerfs,  les  batte- 
mens  dans  le  cœur ,  la  digeftion  ,  &c.  font  cer- 
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tainement  indépendans  de  l'action  de  l'ame.  Le 
cerveau  eft  un  prodige  de  méchanifrae;  les  mou* 
vemens  des  efprhs  qui  s'y  portent ,  les  ébran- 
lemens  ,  les  impreflions  qu'ils  produifent  n'an- 
noncent encore  rien  que  de  marériel. 

Troi fie  me  -principe.  La  mémoire ,  l'imagination^ 
les  paffions  ne  font  pas  comme  l'intelligence  , 
indépendantes  de  la  matière  ;  l'exercice  de  leurs 
fonctions  efl  bien  dans  l'ame  ;  mais  i'occafion 
de  leur  exercice  eft  dans  le  corps.  Les  traces 
formées  dans  le  cerveau  varient  la  mémoire  , 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  profondes. 
L'efprit  n'a  point  de  part  à  l'exercice  d'un  en- 
fant qui  apprend  fa  leçon,  d'un  homme  qui  ré- 
péta fans  attention  un  long  difcours  qu'il  a 
appris  par  cœur.  Bien  plus  ,  la  mémoire  fera 
d'autant  plus  sûre  ,  que  l'ame  s'en  mêlera 
moins. 

De  ces  trois  principes  le  marquis  conclut 
que  la  mémoire  dans  les  animaux ,  &  tout  ce  qui 
paroît  annoncer  la  penfée  ,  la  connoiffance,  la 
réflexion  ,  n'eft  qu'un  jeu  méchanique.  Ceft  par 
ce  jeu  des  fibres ,  des  organes ,  des  efprits  ani- 
maux ,  qu'il  explique  ,  ou  tâche  d'expliqwer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  les  aftions  des 
animaux,  ces  rufes  combinées  des  loups  ou  des 
renards  ,  cette  efpece  de  prudence  &  d'aélivité 
non  moins  admirable  avec  laquelle  les  chiens  de 
berger  défendent  un  troupeau  ,  cette  fagacité 
merveilleufe  du  cerf  qui ,  fatigué  par  les  chaf- 
i€ai  s ,  fubftitue  à  fa  place  un  autre  cerf,  pour 
mettre  en  défaut  le  chien  &  les  chafTeurs.  Car 
c'ell  uniquement  dans  ces  fortes  de  traits  quon 
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lui   obje<5le   qu'il  femble   appercevoir    quelque 
difficulté. 

Si  j'avois  à  répondre  au  marquis  ,  ce  n'eft  ni 
la  fidélité  du  chien  ,  ni  les  rufes  des  loups,  du 
cerf  &  du  renard  que  je  le  prierois  de  m'ex- 
pliquer  par  des  poulies  ,  des  efprits  animaux  , 
des  leviers ,  des  valvules.  De  Tes  trois  principes 
fondamentaux  ,  il  n'y  a  que  le  fécond  que  je 
crufle  pouvoir  lui  accorder.  Quelques  fubits 
que  foient  les  mouvemens  du  corps  pour  fe  re- 
mettre en  équilibre  ,  pour  éviter  le  coup  qui 
lui  ed  porté ,  je  foutiendrois  qu'ils  font  encore 
devancés  par  des  idées  plus  promptes ,  &  par 
la  réflexion  dont  ils  font  la  fuite.  Que  je  voie 
quelqu'un  prêt  à  lancer  une  flèche  fur  moi  ,  le 
mouvement  que  je  ferai  pour  efquiver  le  coup , 
fera  certainement  auflî  prompt,  auHî  vif  que  ce- 
lui de  mon  corps  pour  fe  remettre  en  équilibre, 
&  l'on  diroii  en  vain  qu'il  n'eft  pas  une  fuite 
de  bien  des  réflexions  plus  promptes  encore, 
qui  Tajjront  devancé.  Si  c'eft  un  ami  qui  dirige 
cette  arme  vers  moi ,  je  ne  fuis  point  effrayé. 
C'efl  une  plaifanterie  de  fa  part  ;  il  n'efl  pas 
pofîible  que  mon  ami  ait  l'intention  de  me  nu^re. 
Ces  idées  fe  préfentent  à  la  fois  ,  &  me  rafTu- 
rent.  Mais  c'efî  un  fou  ,  un  ennemi ,  je  le  vois, 
je  le  dif^ingue.  Cette  arme  entre  fes  mains  me 
prépare  la  mort  ;  je  peux  l'éviter  en  fuyant ,  en 
déclinant  le  co«?p.  Très  certainement  toutes  ces 
idées  devancent  le  mouvement  que  je  fais,  fans 
quoi  je  fuirois  également  à  Va(pe6i  d'un  ami  , 
d'un'  fou  &  d'un  ennemi  bandant  foa  arc,  puif- 
que  toutes  les  caufes  extérieures  font  ici   les 
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mêmes ,  l'effet  érant  tout  différent ,  il  eft  évi- 
dent qu'il  faut  en  chercher  une  dans  l'ame  die 
même,  qui  me  préiente  à  l'infiant  des  idées  dif- 
férentes ,  des  motifs  de  fuir  ,  des  caufes  de 
frayeur,  ou  des  motifs  tout  oppofés.  Quelque 
fubit  que  foit  le  mouvement  que  je  ferai  ,  la 
parti  que  je  prendrai,  il  aura  donc  été  précédé 
d'idées,  de  réflexions,  de  volontés,  de  déter- 
minations plus  promptes  encore. 

On  fent  que  û  nous  nous  atrachons  à  réfu- 
ter ce  premier  principe  du  marquis ,  c'eft  que 
nous  Tentons  tout  le  parti  que  pourroient  en 
tirer  nos  raatérialiiles ,  dont  il  eft  d'ailleurs  lui- 
même  un  redoutable  adverfaire.  Son  troific-me 
principe  eft  bien  plus  oppofé  encore  à  la  fpiri- 
tuaîité  de  famé.  Qu*eft-ce  que  ces  traces  gra- 
vées dans  le  cerveau  ?  Sont-elles  les  idées  mô- 
mes de  ce  que  j'ai  vu  ou  appris?  mais  une  idée 
gravée  eft  une  idée  affez  plaifante.  Ces  traces 
ne  font- elles  que  l'occafion  de  l'idée  ?  Ceft  l'ame 
qui  profite  de  cette  occafion ,  &  l'idée  qui  me 
vient  eft  fon  ouvrage.  Ces  imprelSons  font  elles 
une  image  des  objets  que  je  me  rappelle  ou  le 
difcours  que  je  récite  ;  mais  il  faudra  toujours 
quelqu'un  au  logis  pour  voir  cette  image ,  & 
pour  lire  ce  difcours.  Et  n'eft-ce  pas  encore 
quelque  chofe  de  bien  étonnant  qu'une  Orai- 
fin  de  Cicéron  ,  ou  bien  une  Iliade  gravée  fur 
les  fibres  d'un  cerveau  ?  M.  le  marquis  nous 
paroît  ne  pas  fentir  affez  toutes  les  conféquences 
de  ces  principes;  &  c'eft  le  défaut  de  tous  ceux 
qui  refufent  un  ame  aux  animaux  ;  crainte  do 
$rop  accorder  auxbétes,  ils  donnent  trop  à  la  ma: 
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tiere,  ce  qui  n'eft  pas  un  écueil  moins  dangereuY. 
Donnons  cependant  un  fommaire  He  l'expli- 
cation  du  méchanlTme  &  de  l'avion   des   ani- 
maux ,  fuivant  la  doârine  de  notre  auteur.  Tout 
animal  n'étant  qu'une  machine  formée  avec  une 
induftrie   admirable  ,   &  dans  une   prodigieufe 
variété  ;   ces  machines  font  tellement  montées 
que  les   imprefHons  reçues  du  dehors ,   ne  re- 
muent leurs  re-HTorts  en  dedans  ,  que  pour  leur 
donner  la  fituation  la  plus  convenable  à  leur 
confervation.   Les  dijférens  befoins   de  leur    ma- 
chine occafionnent  leurs  divers  môuvemens  (je 
ne  conçois  pas  ce  que  c'eft  que  befoin  dans  une 
machine  ;  ce  n'eft  ni  par  beibin  que  ma  mon- 
tre fe  meut,  ni  par  befoin  qu'elle  s'arrête.)  Ces 
divers  môuvemens  font  produits  par  une  adion 
particulière   du   créateur  ,    qui   cependant  s'eft 
reftreint  à   ne  faire  ufage  pour  les  conferver , 
que  de    l'organifation   dont  il    les  a    pourvus. 
Comme  il  a  prévu  toutes  les  circonftances  dans 
lesquelles  Tanimal  devoir  fe  trouver  ,  il  a  telle- 
ment arrangé  la  machine  ,  C[uq  l'animal   fera   à 
propos  tel  ou  tel  mouvement  pour  fuir  le  dan- 
ger ,  pour  prendre  un  chemin  plutôt  qu'un  au- 
tre ,  pour  s'arrêter  fur  le  bord  d'un  précipice 
au  plus  fort  de  fa   eourfe  ,    pour  fe  défendre 
contre  un  agreffeur. 

Cette  idée  revient  abfolument  à  celle  dé 
ïharmonie  préétablie  de  Leibnirz.  On  y  trouve 
quelque  chofe  de  rifibîe,  quand  on  penfe  que 
fi,  par  impoflible ,  l'ours  que  dieu  a  prévu  de-- 
voir  être  attaqué  par  un  autre  animal  ,  ne  fe 
rencomroit  pas  à  l'heure  prefcrite  avec  fon  «a^ 
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nemi ,  notre  ours  n'entreroir  pas  moins  en  fù^ 
reur  à  la  même  heure ,  ne  fe  drelîeroit  pas 
moins  fur  les  pieds  ,  ne  feroit  pas  moins 
tous  les  raouvemens  qu'il  fait  pour  fe  défen- 
dre, ou  pour  dévorer  fa  proie;  car  la  ma- 
chine eft  Tellement  montée  qu'à  telle  heure 
elle  fera  certainement  tous  ces  mouvemeBs.  Sous 
un  autre  point  cette  idée  me  déplair  infini- 
ment ;  je  n'aime  point  qu'un  dieu  ,  qui ,  en 
prévoyant  que  cet  ours  feroit  attaqué  à  telle 
heure  par  un  bon  j>ayfan ,  dont  il  détruifoit  les- 
nioiffons  ,  au  dévoroit  l'enfant ,  je  n'aime  point, 
dis  je,  qu'un  dieu  ait  tellement  monté  la  ma- 
chine de  l'ours ,  que  cet  animal  doive  faire 
tous  les  mouvemens  néceffaires  pour  dévorer 
Je  père  qui  vient  au  fecours  de  fon  enfanta 
Cette  idée  a  pour  moi  quelque  chofe  d'odieux 
&  de  révoltant,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  piaife 
à  beaucoup  de  leâeurs.  Comment  en  effet  fe 
repréfenter  fans  répugnance  un  dieu  bon  ,  & 
montant  fi.  à- propos  tant  de  machines,  ours^ 
lions,  loups,  tygres,  qu'elles  dévoreront  né- 
cclTairement  à  telle  heure,  tel  homme  &  tel 
enfant  ?  En  donnant  une  ame  aux  animaux ,  au 
»^oins  ne  fait-on  agir  que  les  caufes  fecontles  ;; 
l'ufage  de  la  machine  ae  rend  plus  odieux  celui 
qui  l'a  coralrute.  II  n'a  plus  travaiUé  précifé- 
ment  pour  telle  eirconftanee  ,  mais  en  général 
pour  toutes  celles  cii  ranimai  pounroit  fe  trouver. 
Nos  deux  philofophcs  ne  font  point  au  mar- 
quis cette  objeftion  ;  mais  en  voici  une  à  la- 
quelle ils  le  preffent  de  répondre,  &  qu'il  eft 
Baoins  embarraiTé  de  réfoudre,  li  femble  ,  difent- 
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ils,  que  vos  principes  ne   vonr  pas  feulement 
à   priver  d'ame  les  animaux  ,  mais  les   hommes 
eux-mêmes.  Des  organes  bien  dirpofés ,  ctes  oc- 
cafions   marquées  par   le  befoin ,  des  habitudes 
reçues   par   roccafion  ,   une  aftion  continuelle 
du  créateur ,   fuffifent    pour  expliquer   la    mé- 
moire ,  les  pafllons  ,  le  choix  apparent  des  ani- 
maux ;  avec  cela,  &  fans  recourir  à  une  ame, 
ne    pourroit-on    pas   expliquer    également    les 
opérations  des  hommes;  &    dès  lors  ne  fuis  je 
pas  en  droit  de  douter  û  nous  en  avons  unel 
Tout  certain  que  je  fuis  ,  répond  le  marquis , 
que  les  animaux  font   de  pures   machines,   & 
ne  penfent  ni  ne  Tentent,  je  n'en  fuis  paf  m.oins 
aiTuré  que  je  penfe  &   que  je  fens;   c'eft  par 
la   certitude  que  j'ai  de  ma   penfée  &  de  mes 
fenfations  ,  que  je  fais  qu'il  y  a  dans  moi  quel- 
que chofe  de  plus  que  la  matière.  Chaque  hom- 
me pouvant  faire  pour  foi  les  mêmes  argumens 
que  je  fais  pour  moi,  aura  donc  fur  fon    am# 
la  même  certitude  que  j'ai  fur  la  mienne.    Le 
fécond  argument  eft  tiré  du  don  de  la  parole  , 
que  fes  antagonifies  refufeni  en  vain  de  regar- 
der comme  une  démonftration  de  l'ame  humaine. 
Parler ,  leur  dit-il ,  ce  n'eft  pas  remuer  la  lan- 
gue &  les  lèvres ,  c'efl  fe  communiquer  réci- 
proquement des  penfées.   Nous  parlons  égale- 
ment par   des  gefles ,  par  l'écriture  &  d'autres 
fignes.    On   objeéle   que  les  animaux  ont  au(!i 
leurs  gef^es ,  leurs  langages.  Il   le  nie  ,  &  Ton 
harnionie    préétablie  le  tire  afTez  bien  d'affaire 
dans  cette  circonfiance  ;  mais  il  obferve  qu'elle 
ne  fauroit  être  appliquée  aux  hommes  ;  que  le 

i  6 
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doute,  même  relativement  à  eux,  tû  fouve^ 
rainement  abfurde.  Ne  regarderiez-vous  pas  ^ 
dit-il  au  chevalier ,  comme  un  trait  d'extrava- 
gance de  dire  que  peut  être  les  hommes  pen» 
fenr  >  qu'ils  parlent  ,  &i  s'entendent  peut  être. 
Notre  feule  converfation  là-defTus  fi  fuivie  & 
û  variée  tout-à  la-fois,  ne  fu ffit  elle  pas  pour 
confondre  la  plus  étrange  opiniâtreté  ?  Ici  l'on 
s'apperçoit  bien  que  le  marquis  foutient  une 
caufe  plus  facile  à  défendre.  Ses  argumens  tirés 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  prouvent  évidem- 
ment l'exiftence  de  Ton  ame  ;  mais  a-t-il  égale- 
ment réuffi  à  prouver  que  les  bêtes  n'en  ont 
point  ?  C'eft  ce  que  nous  ne  croyons  poinr  , 
en  avouant  cependant  que  jamais  nous  n'avons 
rien  vu  de  plus  propre  à  en  convaincre. 

On  lira  cet  ouvrage  au  moins  par  cu- 
riofiré.  Il  eft  fort  bien  écrit,  très  varié;  la 
queftion  principale  y  eft  traitée  à  fond  ,  & 
d'une  manière  fort  intérefîante.  Nous  n'en  fom- 
Hies  pas  moins  perfuadés  que  lorfque  un  chien 
pourfuit  un  lapin,  il  fait  un  peu  mieux  ce  qu'il 
fait  que  la  boule  qu'on  lance,  ne  fait  où  elle 
va.  11  nous  femble  même  que  nous  avons  d'af- 
ifez  bonnes  raifons  pour  le  croire. 

Nous  avons  dit  ,  qu'on  lira  du  moins  par 
curiofifé  ce  traité  fur  l'ame  des  bêres;  nous 
dirons  quelque  chofe  de  plus  fur  les  entretiens 
métaphyfiques  du  même  auteur  fur  la  religion ,  & 
fur  la  réfutation  de  plufieurs  ouvrages  impies, 
cnir'auires  fur  celle  du  militaire  vhilofophe.  Le 
pape  Ganganeili  ,  qui  s'y  connoiffoit,  trouva 
cette  dernière  réfutation  un  livre  vraiment  pré- 
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deux  ,  verameriîc  pretiofo.  II  l'eft  en  efFet  par 
les  charmes  du  ftyle  ,  &  par  la  foiidité  du  rai- 
sonnement ,  deux  qualités  qu'il  a  été  donné  à 
peu  de  perfonnes  de  réunir  au  même  degré  que 
notre  refpeftabl 3  auteur. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  'encyclopédique,) 


The  gênerai  prevalence  of  the  worship ,  &c. 
L empire  général  du  culte  des  efprits  humains  , 
che^l^  les  anciens  peuples  du  paganifme ,  prouvé 
&  démontré;  par  Hugues  Farmer,  1783. 
A  Londres ,  chez  Robinfon  >  in-Svo, 

X-i  E  but  de  l'auteur  eft  :  i*'.  de  mon^trer  la 
force  générale  du  culte  des  efprits  humains  dans 
l'ancien  monde  payen. 

2*^.  D'examiner  les  caufes  de  cette  efpece 
d'idolâtrie  &  même  de  toute  autre,  ainfi  que 
les  fondemens  fur  lefquels  tout  le  fyftême  da 
polythéifme  a  été  bâti. 

3?.  Dexonfidérer  la  haute  antiquité  de  l'ido- 
lârrie,  &  plus  particulièrement  le  culte  des  di- 
vinités humaines. 

4^.  D'examiner  combierv  la  repréfentatioR 
des  dieux  payens ,  dans  l'écriture ,  s'accorde 
avec  celle  qui  en  eft  donnée  dans  les  écrits 
des  payens,  ou  combien  ce  qui  eft  dit  de  pare 
&  d'autre  fert  réciproquement  d'appui  &  d'^è» 
clairciiTemenr» 
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Le  premier  de  ces  articles  fait  feul  le  fujet 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Les  autres 
ne  tarderont  pas  à  être  publiés. 

L'aureur  prouve,  d  après  le  témoignage  des 
payens,  que  Iqs  efp  its  humains  furent  adores 
chez  les  peuples  qu'on  avoir  courume  d'appeî- 
1er  Barbares  ,  partie. Iiérement  chez  ceux  qui 
n'eurent  que  des  dieux  naturels,  comme  les 
Scythes,  les  Maflagetes,  les  Getes,  les  Gots, 
les  Germains,  les  Arabes,  les  Perfes,  &c. 

Les  favans  ont  beaucoup  varié  concernant 
les  objets  du  culte  des  Perfes  ;  notre  auteur 
examine  diftin6^ement  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
fujet  par  Hérodote. 

Dans  la  {t6ï']on  fulvante  il  fait  voir  que  les 
autres  nations  barbares  adorèrent  des  efprits  hu- 
mains ;  comme  ,  en  Afrique,  les  Ethiopiens,  les 
Carthaginois,  les  peuples  des  Atlantides  ,  & 
autres  ;  en  Europe  ,  les  Celtes ,  les  Ibériens , 
les  Ceitibériens ,  les  Gaulois ,  les  Traces  ;  en 
Afie  ,  les  Indiens ,  les  Brachmanes ,  les  peuples  de 
la  Tartarie ,  de  Siam  ,  du  Tibet ,  les  Chinois , 
les  Japonois.  Chez  ces  peuples ,  dit  notre  au- 
teur, le  culte  des  morts  étoit  très  général ,  & 
chez  quelques  uns  d'entr'eux  on  ne  reconnoif- 
foit  d'autres  divinités  que  des  hommes  &  des 
femmes  déifiés. 

Dans  le  deuxième  chapitre  ,  M.  Farmec 
prouve,  d'après  le  témoignage  des  payées,  que 
chez  les  peuples  ci^IiLés,  comme  les  Phéni- 
ciens, les  Egyprietis,  les  Chaldéens,  les  Affy- 
riens ,  les  Babyloniens,  les  Syriens,  les  Grecs 
&  les  Romains ,  tous ,  ou  prelque  tous  les  oè- 
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jèîs  du  culte  établi ,  &  même  leurs  plus  grandes 
divinités,  avoient  été  des  êtres  humains. 

n  Ceux  qui  pendant  leur  vie ,  s'étoient  dif- 
»  îingués  par  quelques  exploits  extraordinai- 
»  res,  par  quelque  invention  utile  à  l'huma- 
»  nité ,  furent  regardés  comme  des  hommes 
»  divins,  que  l'être  fupréme  avoit  envoyés  fur 
M  la  terre  pour  le  bonheur  &  la  gloire  des 
»  mortels.  Lorfqu'ils  mouroient ,  on  s'imaglnoit 
w  qu'ils  retournoient  vers  celui  qui  les  avoit 
»>  envoyés,  &  on  leur  décerna  des  honneurs 
w  divins.  Le  tems  faifant  perdre  la  mémoire 
»  de  leurs  véritables  aérions ,  on  leur  en  fubf- 
»  titua  de  {uppo(ées.  On  défigura  toute  l'hif- 
»  toire  de  leur  vie  :  on  l'orna  de  prodiges, 
»>  de  merveilles,  de  contes  abfurdes  &  extrava- 
»  gans  ;  de  -  là  fans  doute  les  fables  inextrica- 
»  bks  de  Tancienne  mythologie.  Il  eft  très- 
»>  probable  que  les  dieux  du  paganifme  n'étoient 
»>  point  des  êtres  abfolument  chimériques,  du 
w  moins  les  principaux  dieux.  Cétoient  des 
»  hommes  déifiés,  dont  Thiftoire  altérée  parla 
»>  fuperOition  ,  par  l'ignorance  &  par  l'amour 
»  du  merveilleux,  eft  devenue  telle  qu'elle  eâ 
»>  aujourd'hui ,  un  amas  d'impertinences ,  qui 
»^  nous  paroîtroient  encore  plus  mépriTables  que 
»  les  contes  des  vieilles  ,  dont  on  berce  les  err- 
>•  fans,  f\  tous  les  charmes  de  la  plus  belle 
»  poéfie  n'avoient  été  employés  pour  les  em- 
»  bellir  f-!  pour  le^ir  donner  quelque  prix. 

Ceft  en  Egypte,  dit  M.  Pluche,  qu'ail  faut 
placer  la  fource  de  l'idolâtrie.  Les  anciens  Egyp- 
tiens, amateurs  des  emblèmes  &  des  allégories^ 
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fe  fervoient  de  figures  fymboliques ,  pour  dé- 
figner  &  annoncer  les  avions  les  plus  impor- 
tantes di  la  vie,  tant  civiles  que  religieufes. 
Les  fêtes,  les  cérémonies,  le  tems  des  femcn- 
ces,  de  la  molffon,  de  la  crue  du  Nil,  de  fon 
retour  dans  fon  lit;  toutes  ces  choies  étoient 
défignées  par  des  figures  chargées  d'attributs 
convenables  à  la  chofe  qu'elles  repréfentoient» 
En  un  mot,  pour  enfeigner  toutes  les  vérités 
utiles,  on  Ce  fervoit  de  fymboles  &  d'allégo- 
ries, qui  piquoicnt  la  curiofité  par  un  air  myf- 
térieux ,  &  récompenfoient  des  eôbrts  qu'on 
fâifoit  pour  les  expliquer  ,  par  la  fatisfaétion 
de  découvrir  la  vérité  qu'elles  cachoient.  Avant 
l'invention  des  lettres  ,  qui  peignoient  les  fons 
de  la  voix,  l'écriture  ne  confiftoit  qu'à  tracer 
fur  la  pierre  ou  fur  l'ardoife  ces  figures  fym- 
boliques. Mais  cette  écriture  avoit  de  grands 
inconvéniens  :  il  falloit  multiplier  ou  varier  les 
figures  comme  les  objets,  ce  qui  feroit  à  la  fin 
devenu  impraticable,  fi  l'on  n'eût  inventé  une 
autre  forte  d'écriture  beaucoup  plus  commode, 
qui,  par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  let- 
tres, parle  aux  yeux,  peint  la  penfée,  &  lui 
donne  de  la  couleur  &  de  l'ame  ;  mais  cette 
invention  fi  utile  fut  bien  funefte  aux  Egyp- 
tiens. Ayant  abandonné  l'écriture  fymbolique  y. 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins  d'expofer  en 
public  les  fymboles  ordinaires  ,  qui  étoient 
comme  autant  d'afHches  defiinées  à  inftruire  la 
multitude  des  chofes  qui  l'intércffoient  ;  mais 
le  fens  da  ces  fymboles  fut  oublié  peu-à  peu, 
parce  ^u'il  n'étoit   plus  rappelle  par  le  befoin 
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d'entendre  l'écriture  fymbolique.  Bientôt  i!  n'y 
eut  plus  que  les  prêtres  qui  cntendiffent  ce  que 
fignifioient  la  plupart  des  figures  fymboliques, 
qu'il  étoit  ordinaire  de  préfenter  en  public.  La 
multitude  n'y  voyoit  plus  que  des  figures 
d'hommes  &  d'animaux,  divers  inftrumens  de 
labourage ,  &  autres  chofes  de  cette  nature. 
Enfin ,  par  la  fuperilition  la  plus  déplorable  , 
clie  en  vint  jufqu'à  prendre  pour  des  erres 
réels  ces  enleignes  &  ces  affiches.  Elle  oublia 
le  véritable  dieu ,  &  proftitua  fes  hommages  à 
ces  figures ,  qui ,  dans  l'origine ,  étoient  defti- 
nées  pour  l'avertir  des  devoirs  qu'elle  devoit 
rendre  à  dieu.  Ces  nouvelles  divinités  fe  ré-  ' 
pandirent  chez  les  peuples  voifins  que  le  com- 
merce attiroit  ea  Egypte  ,  &  qui  étoient  por- 
tés à  prendre  pour  modèles  les  Egyptiens,  qui 
paffoient  pour  le  peuple  le  plus  fage  de  l'uni- 
vers. Chaque  peuple  s'appropria  les  divinités 
égyptiennes,  en  leur  donnant  des  noms  nou- 
veaux ,  &  en  bâtifîant  fur  ces  noms  des  généa- 
logies &  des  hiftoires  bizarres 

Les  peuples  idolâtres  ont  regardé  comme  des 
êtres  au-deffus  de  l'humanité  les  hommes  qui 
fe  diflinguoient  par  leurs  vertus,  par  leurs  ta- 
lons, ou  par  leurs  exploits  militaires,  par  des 
découvertes  ou  par  des  fervices  rendus  à  la  pa- 
trie. On  en  voit  beaucoup  d'exemples  chez  les 
Grecs  &  les  Romains. 

Les  Chinois  égalent  au  moins  les  Grecs  Se 
les  Romains  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent 
aux  grands  princes  &  aux  hommes  illuftres. 
l*es  cinq  premiers  empereurs  Chinois  oat  des 
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temples  bâtis  dans  toutes  les  villes  de  la  Chi- 
ne ,  âinfi  que  les  grands  hommes  &  ceux  qui 
ont  rendu  des  fervices  à  la  parrie.  En  outre 
chaque  empereur  eft  honoré  après  fa  mort, 
comme  une  efpece  de  divinité. 

Le  troifieme  &  dernier  chapitre  contient  des 
preuves  générales  ,  qui  regardent  également 
toutes  les  nations  favantes  &  toutes  les  autres 
qui  ont  adopté  leur  fyftême  de  théologie  :  ces 
preuves  font  tirées  de  deux  fources;  du  té- 
moignage des  pcëies  ,  philofophes  ,  hifioriens 
payens ,  des  pères  de  l'églife  ,  &  des  faits 
fui  van  s  : 

i'^.  A  tous  les  tombeaux  des  payens,  on 
rendoit  des  honneurs  divins  aux  morts ,  fuivsnt 
les  difFérens  rangs  &  carafleres,  qu'ils  avoient 
eus  pendant  leur  vie. 

2**.  Les  Hmples  payens  étoient  des  lieu'x  de 
fépuhure ,  deftinés  pour  la  demeure  de  ces 
dieux  qui  avoient  été  hommes. 

3^.  Les  pyramides  étoient  des  monumens  de 
fépulriire  &  des  autels  funèbres. 

Les  tombeaux  des  rois  d'Egypte  étoient  de 
grandes  mafTes  de  pierres  ,  qu'ils  faifoient 
élever  en  pointe  ;  c'étoit  le  lieu  de  leur  fé- 
puiture. 

4^.  Les  autres  places^  confacrées  ordinaire- 
mentaux  dieux  dans  les  antiçns  tems,  étoient 
les  lieux  de  fépulture  où  l'on  rendoit  des  hon- 
neurs divins  aux  morts.  Ces  endroits  étoient 
les  caveaux,  les  maifons,  les  bocages,  les  mon- 
tagnes   oii  les  dieux  étoient  adorés. 

5?.  Lzs  Jîatues  &  les  images  des  dieux,  fows 
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}a  forme  humaine,  étoient  des  repréfentations 
d'hommes   &  de  femmes  déifiées. 

6^.  Le  culte  religieux  des  nations  payennes 
correfpondoit  à  l'idée  qu'elles  avoient  des  ef- 
prits  humains,  &  étoit  fondé  là-deffus.  Les  prin- 
cipaux rits  de  l'ancienne  idolâtrie  étoient  des 
facrifices,  des  libations,  des  vi^limes  humaines, 
des  banquets,  des  jeux,  &c.  &c. 

7^.  Les  prédirions  &  les  oracles  du  paganif- 
me  étoient  cenfés  procéder  des  démons  ou  ma» 
nés  des  morts. 

Les  oracles  doivent  erre  regardés  comme  un 
des  points  les  plus  importants  du  paganifmc. 
Tout  le  monde  connoit  Delphes  &  Dodone  ; 
]a  Béotie  éroit  remplie  d'orac'es;  un  caraâere 
Inhérent  à  tous  les  oracles  étoit  l'équivoque  & 
Tambiguité.  L*hiftoire  ancienne  en  fournit  des 
exemples  fans  nombre,  m  Alexandre»  dit  un 
n  auteur  ,  ayant  été  faifi  d'une  maladie  vio- 
»  lente  à  Babylone  ,  plufieurs  de  fes  courtifans 
w  allèrent  confulter  l'oracle  de  Sérapis,  &  lui 
»>  demandèrent  s'il  étoit  expédient  qu'on  appor- 
w  tât  le  roi  dans  fon  temple ,  afin  qu'il  lui 
n  rendît  la  fanté.  Sérapis  repondit  qu'il  étoit 
»  plus  avantageux  pour  Alexandre  de  refter  où 
I)  il  étoit.  Cette  réponfe  étoit  prudente  ,  le  roi 
n  pouvoit  mourir  en  chemin  ou  dans  le  tem- 
»>  pie  même  ;  ce  qui  eiàt  fait  grand  tort  à  l'o- 
«  racle.  S'il  mouroit  à  Babylone,  l'oracle  pou- 
w  voit  recevoir  une  interprétation  favorable  ; 
»  c'eft  ce  qui  arriva  en  effet.  Alexandre  étant 
M  mort,  on  jugea  que  Sérapis  avoit  voulu  dire 
M  qu'il  étoit  avantageux  à  Alexandre  de  mou- 
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»  rir  après  des  conquêtes ,  qu'il  ne  pouvoit  nî 
»  augmenter ,    ni  conferver. 

w  Macrobe  nous  apprend    que  Trajan  étant 
h  fur  le  point   de   porter  la   guerre   chez  les 
M  Parthes ,  on  lui  confeilla  de  confuher  aupa- 
»  ravant  fur  cette   entreprife  l'oracle  d'Hélio- 
»  lopolis,   qui  étoit  fort  célèbre.  11  n  etoit  pas 
i>  néceffaire   de    fe    rendre  en    cette  ville  ;  il 
n  fuffifoit  d'envoyer   au    temple  un  billet   ca- 
»  cheié.  Trajan,  qui  avoit  plus  de   confiance 
»>  dans  Tes  armes  que  dans  les  ©racles ,  voulut 
w  d'abord  éprouver  celui   d'HéîioIopolis.   Pour 
»  cet  effet ,  il  envoya  au  temple  un  billet  ca- 
»  cheté ,  oii  il  n'y   avoit  rien.  Si  l'oracle   lui 
»  donnoit  quelque  réponfe ,    il    éroit   pris  en 
»  défaut  ;   mais    la  chofe  ne   tourna   pas  ainfi. 
»  On  renvoya  à  Trajan  un  autre  billet  cacheté, 
M  ou   devoit  être  la  réponfe    de    l'oracle',   & 
n  dans  ce  billet  il  n'y  avoit  rien.  Trajan  con- 
»)  çut  par  cette  épreuve  un  grand  refpefl:  pour 
j)  l'oracle  d'HélioIopolis.  11  y  envoya  un  autre 
»  billet  ,  par  lequel  il  demandoit  s'il   schev*- 
i>  roit  heureufement  la  guerre  ,  &  s'il  retour- 
n  neroit  à  Rome.    Le  dieu   ordonna  que   l'on 
»  brifât ,  en  plufieurs  pièces,  une  vigne,  qui 
M  étoit  une   des  offrandes  de  fon  temple  ,  & 
n  qu'on  en  portât   les  morceaux  à  Trajan.  Ce 
s>  prince  étant  mort  dans  cette   campagne  ,  ("es 
»  os  furent  rapportés  à  Rome ,  &  les  partiTans 
»>  des  oracles   ne  manquèrent    pas  de   publier 
»  que  les  morceaux  de  la  vigne  rompue  repré- 
M  fentoient  les  os  de  Trajan.   Mais  il  y  avoit 
i>  une  infinité  d'autres  chofes  auxquelles  la  vi- 
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»  gne  rompue  pouvoit  également  fe  rapporter,  a 
On  peut  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  d'oracle  qui 
n'eût  un  fens  double  &  myftérieux. 

Chez  tous  les  peuples  la  divination  fut  pra- 
tiquée ,  comme  une  vérité  dont  on  ne  pouvoit 
douter;  tout  ce  que  le  hafard  faifoit  arriver 
de  conforme  aux  cliofes  prédites  par  les  règles 
de  cet  art  ,  étoit  attribué  à  fon  authenticité  ; 
les  événemens  qui  le  contredifoieat,  on  lesim- 
putoit  à  l'inattention  ou  à  l'ignorance  de  ceux 
qui  le  pratiquoient;  les  augures  avoicnt  été  né- 
gligés ,  les  arufpices  s'étoient  trompés  en  exa- 
minant les  viflimes.  Les  hommes  agiffent  ea- 
core  de  même  dans  tout  ce  qui  a  raport  à  la 
fuperftition.  Les  philofophes  même ,  fi  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  ,  ont  admis  la  vérité 
de  la  révélation.  Les  ftoïciens  prétendoient  la 
trouver  par  des  raifons  prifes  dans  la  philofo- 
phie  la  plus  élevée.  »  Voici ,  dit  Cicéron ,  com* 
M  ment  les  ftoïciens  prouvent  qu'il  y  a  une 
»  divination.  S'il  y  a  des  dieux  ,  &  qu'ils  ne 
»  faffent  pas  favoir  aux  hommes  les  chofes  fu- 
»  tures  ;  ou  ils  n'aiment  pas  les  hommes ,  ou 
i>  ils  ignorent  l'avenir  ;  ou  ils  jugent  que  c'eft 
I»  une  connoiffance  qui  n'importe  de  rien  aux 
»  hommes;  ou  ils  croient  qu'il  n'eft  pas  delà 
i>  majefté  divine  de  leur  révéler  ce  qui  doit 
n  leur  arriver  ;  ou  enfin  ils  ne  peuvent  leur 
M  en  rien  faire  favoir.  Mais  on  ne  peut  pas 
M  dire  qu'ils  n'aiment  pas  les  hommes  ;  car  les 
w  dieux  font  bienfaifans  &  amis  du  genre-hu- 
n  main;  ils  n'ignorent  pas  non  plus, les  ch)fes 
»»  qu'ils  ont  établies  &  défigaées  ;  &  û  n'eft 
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i>  pas  indifférent  pour  nous  d'être  avertis  d'un 
ï>  événement  par  avance  ;  car  fi  nous  le  fom« 
n  mes,  nous  en  prendrons  plus  garde  à  nous; 
»  ils  ne  peuvent  pas  auffi  tenir  cela  audeffous 
M  de  leur  majefté  divine  ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
»  excellent  que  de  faire  du  bien  ;  ni  enfin  ils 
n  ne  peuvent  pas  ignorer  les  chofes  futures  ; 
u  &  cela  étant ,  s'ils  ne  les  révèlent  point  aux 
i>  hommes ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  point  de  dieux. 
i>  Or  il  efl  confiant  qu'il  y  a  des  dieux  ;  donc 
M  ils  nous  font  favoir  les  chofes  futures  :  que  s'ils 
»  les  font  favoir  par  des  fignes ,  il  faut  qu'ils 
»  nous  aient  donné  en  même  tems  le  moyen 
M  d'entendre  ces  fignes  ,  fans  quoi  il  feroit  inu- 
i>  tile  qu'ils  nous  en  donnaffent  aucun;  &  s'ils 
V  nous  en  ont  donné  quelque  moyen,  ce  moyen 
»  là  eft  la  divination  ;  &  par  conféquent  il 
w  y  a  une  divination.  Voilà  l'argument  dont 
«  Chryfippe,  Diogene  &  Antipater  fe'font 
t»  fervis  pour  la  prouver.  «  dur,  de  divin, 
»  lih.  L 

Cicéron  répond  ainfi  aux  ftoïciens  :  »  Pour» 
»  quoi,  dit-il,  vous  mettez-vous  des  entraves, 
»  dont  vous  ne  fauriez  vous  dépêtrer  ?  Car 
»  voici  comment  vous  raifonnez  d'ordinaire  : 
»  s'il  y  a  des  dieux,  il  y  a  une  divination; 
w  or  il  y  a  des  dieux  ,  donc  il  y  a  une  divi- 
»  nation.  Mais  ne  pourroit-on  pas  conclure  tout 
t»  aufîi  probablement  :  or  il  n'y  a  point  de  di- 
i>  vjnation  ,  donc  il  n'y  a  point  de  dieux, 
i>  Voyez  comme  imprudemment  les  ftoïciens 
>i  s'exporent  à  faire  dire,  que,  s'il  n'y  a  point 
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n  de  divination  ,  il  n'y  a  point  de  dieux,  a 
Clcer.  de  divin,  lib,   IL  (*) 

8^.  Le  culte  des  efprits  humains  aujourd'hui, 
chez  la  plupart  des  chrétiens,  donne  de  la  pro- 
babilité à  fon  exiftence  ,  dans  les  premiers  tems , 
chez  les  payens.  Il  eft  certain  que  le  culte  des 
morts  prévaut  toujours  &  a  toujours  prévalu 
chez  les  derniers. 

La  manière  dont  M.  Farmer  a  traité  fon  fu- 
jet  fait  defirer  avec  impatience  la  fuite  de  (on 
ouvrage. 

(  Crîùcal  nvhw.  ) 


fiuiMARD  i  ou  l'An  de  la  Danfi-Pantomhne  ^ 
par  M.  Du  PL  AIN.  A  Londres ,  &  fe  trouve 
à  Paris,  chez  Mérigot  l'aîné,  libraire,  bou- 
levard S.  Martin  ,  &  tous  les  jours  d'opéia 
fous  le  veftibule.  In- 18.  de  27  pages. 


c 


i'est  bien  à  jufte  titre  que  l'auteur  donne 
le  nom  de  la  Dlîe.  Guimard  à  fon  poëTie  fur 
/j  D  an  fe- Pantomime.  Cette  charmante  danfeufe 
eft  en  effet  le  meilleur  modèle  qu'on  puiffe  pro- 
poler  en  ce  genre  ,  &  il  paroît  impofTible  de 
mieux  peindre  par  des  pas  ,  des  geftes  &  des 
attitudes.  Jamais  pcrfonne  n'a  déployé  à  un  fi 


(*  )  Voyez  le  Dlfceurs   de    Vimpcicur  Julien  ^  5:c« 
Beriit,  1758,  pag.   iSj,  no.c  8i, 
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haut  degré  fur  la  fcene  le  plus  heureux  de  tous 
les  dons,  celui  des  grâces  ;  en  un  mot  elle 
rend  croyable  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de 
merveilleux  fur  la  pantomime  des  anciens.  M. 
DuplaiiT  s'eft  chargé  de  la  reconnoiflance  du 
public,  en  tâchant  de  célébrer  un  Ci  rare  ta- 
lent. 11  donne  du  moins  des  preuves  de  fon 
zèle.  Les  leifleurs  vont  décider  s'ils  doivent  lui 
en  favoir  beaucoup  de  gré. 

Avoir  le  moelleux  «l'une  tête  liante, 

Les   cadres  variés  d'une  amc  languiHante, 

Ces  fauts  demi-fermés,  cet  aimable  abandon, 

Charme  de   la  nature  &  fon  plus  joli  don  ; 

Ces  replis  ondoyans ,  ces  déhanchés  d'érude  j 

Ces  fuites  de   tranfportSj  ces  repos  d'attitude  , 

Ces  doux  frémiflemens,    as   riens  toujours  vainqucurJ, 

Que  le  myrtcrc  place  au  rang  de  fcs  faveurs  j 

Ce  dédale  de  pas  qu'une  oreille   trcs-fùre 

Décide  par  inftimft  à  noter  la   mcfurej  % 

Ce  timpan  travaillé,   ce  tad  fi  délicat. 

Que  dirigeant  des  yeux  Se  le  calme  &:  Téclat, 

Précipite  ou  fufpend  ce  degré  de  foibleffc 

Qui  réjouit  la  vue  &  jamais  ne  la  blefîe  -, 

Cette  audace  à  marcher  un  enfemble  noureau  , 

Sans  daigner  écouter  du   burlefque  rouleau 

Le  gefte  menaçant ,  la  ridicule  emphafe , 

De  la   danfe  l'écueil ,  loin  d'en  être  la  bafc  : 

Tel  eft  l'accord  heureux  par  lequel  on  me   plaît; 

Le  parterre  applaudit,  la  critique  fc  tait. 

On  trouvera  peut  être  qu'il  faut  avoir  l'ha- 
leine un  peu  longue  pour  récirer  de  fuite  cette 
période  :  nous  n'en  avons  cependant  rapporté 
que  la  moitié.  Au  lieu  de  chants ,  l'auteur  di- 

vife 
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vife  fon  poëme  en  cinq  cadres ,  &  chaque  ca- 
Art  contient  la  defcriprion  des  tableaux  en- 
chanteurs qu'a  offerts  Mlle.  Guimard  dans  les 
ballets  pantomimes  qui  ont  le  plus  réufli  à 
l'opéra;  c'eft  à.-dire,  dans  la  Chcrcheufe  d\f. 
prit  ,  /^igmaUon  ,  Medû  ,  Ninette  à  U  cour  5f 
Mîr^a.  M.  Duplain  a  des  expreiTions  qui  ne  font 
qu'à  lui ,  comme  on  vient  de  le  voir  par  la 
tirade  que  nous  avons  citée.  En  voici  d'autres 
qu'il  paroît  vouloir  mettre  à  la  mode  :  vïâimer 
l'innocence  y  captiver  des  bonds  ,  lutiner  des  vaux  ^ 
les  cadres  du  délire ,  fangleter  fes  allarmes ,  un. 
jette  nçnchalarït ,  le  rideau  des  foucis  ,  &c,  &c.  &C, 
Encore  quelques  vers  pour  achever  de  Q^z 
raâérifer  la  manière  de  l'auteur  : 

Elle  pleure  de  rien,   elle  fourit  de  même. 
Coquette  ane  leçon  ,   minaude  fon  débit  j 
Et  décelé  à  nos  yeux  la  Chercheufe  d'cfpnt. 
Qu'elle  a  bien  fa  candeur!...  Ses  grâces,  fa  ^fincfTe 
Appellent  un  foupir  que  le  foupir  careffc. 

Ton  abord  feul  enchante  :  Hébé  toujours  nouveHe^ 
Le  tcms  pour  t'adraircr  ne  bat  pluj  que  d'une  aile. 

Que  de  force ,  que  d'ame  en  ce  que  die  ton  pas  î 
E:  que  de  chale«r  même  en  ce  qu'il    ne  dit  pas  î 
.     .     .    .....    Agile  en  tes  détours, 

STa  lèvre  ouvre  aux  foucis  le  parfum  des  tnaourc; 

C'eft  Terpficore  enfin  que  U  harpe  réveille  , 
Qui  balance  notre  ame  au  t>'mpan  de  l'oreille  î 
Qui  peintre  univcrfel  ,  dans  un  pas  du    pays, 
Commande  â  fes  côtés  la  brigade  des  Ris, 

Tom4  IX*  K 
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goopirs  ,  trépas,  fanglots,  fuite,  fureur  ^  extafe, 

yous    embrâfez   fon  ^œur,  &  fon   coeur  nous  embrâfcil 

Le  poëine  finit  par  cette  invocation: 

'Amour,  fi  àe  ces  jeux  interprètes  des  tiens, 
J'ai  Higncmcrt  chanté  lès  impérieux  riens. 
Ma  mufe  ne  demande  à  ton  aîle  légère 
Que  de    graver  ces  vers  au  temple  du  myflere. 

Il   n'eft  guère  polTible  de  prétendre  à  une 
moins  bruyant^  renommée, 

(^Journal  dç  Paris. J 
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Apparatus  ad  hiftoriam  SveoGorhicam  quo 
monumentorum  &  fcriptorum  prœfertim  an- 
tiquiorum  hanc  illuftrantium  cogiiitio  datur. 
Sedio  prima,  Bullarii  Romano-Sveo  Gothici 
recenfionem  fiftens  ;  aué^ore  Magno  à  Celfe. 
Holmiée,  typis  Johannis  à  Carlbohm  ,  1782. 
Mémoires  pour  fervir  à  f/iijloire  de  Suéde  ,  dans 
Ufquels  on  fait  connaître  les  monumens  &  fur- 
tout  les  anciens  écrits  qui  réclahciJJ'cnt,  1ère, 
ieélion,  contenant  V Extrait  du  Bidlaire  romain, 
fuédois- gothique  ;  par  M.  Magnus  de  Celse, 
A  Stockholm,  de  rimprimerîe  de  Caribohm, 
1782;  &  à  MaeftrichtjChezDufour.  In-^to, 
de  248  pag. 

O  I  le  public  a  defiré  depuis  long-tems  un  ou- 
vrage où  l'on  ouvrît  les  fources  de  l'hiftoire 
de  la  Suéde ,  dans  les  anciens  tems ,  il  doit 
être  fatisfait  de  voir  exécuter  ce  travail  par 
M.  Magnus  de  Celfe ,  confeiller  de  chancelle- 
rie &  hiftoriographe  de  Suéde.  Le  talent  que 
polTede  la  famille  Celfius  pour  toutes  les  fcien- 
ces ,  fe  remarque  également  dans  V  Apparatus 
que  nous  avons  déjà  annoncé  ,  &  Ton  y  a  fu- 
jet  d'admirer  que  la  nature  fe  plaife  à  foute- 
nir  fans  interruption ,  contre  fa  coutume  ordi- 
naire, un  nom  aulTi  glorieufement  connu  dans 
le  monde  favant  par  des  fervices  efTentiels.  M.  de 
Celfe ,  doyen  de  la  cathédrale  d'Upfal ,   père 

K  2 
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■de  l'auteur  du  préfent  Apparatus ^  a  publié  \t 
J^ierobctanicon  ;Vévèq\iC  de  Lund  encore  vivant, 
i"rere  de  notre  auteur,  a  mis  au  jour  les  hiftoi- 
res  de  Guf^ave  Vafa  &  d  Eric  XIV  ;  &  fcu 
M.  André  Celfius  de  la  même  famille  ,  fut  un 
ides  plus  célèbres  aftronomes ,  &  accompagna 
Maupertuis   dans  fon  voyage  en  Laponie. 

Le  but  de  M.  le  coufeiller  de  Celfe,  eu  de 
donner  à  connoître  tous  les  monumens  du  moyen- 
^ge  qui  regardent  l'hiftoire  de  Suéde,  d'expli- 
quer ces  monumens  ,  d'accompagner  l'explica- 
îi®n  de  remarques ,  &  par  ces  moyens  de  faire 
profiter  les  gens  de  lettres  des  recueils  qu'il  a 
iormés  en  ce  genre  depuis  fa  jeuneffe.  Un  pa- 
reil travail  exige  beaucoup  de  tems  :  c'eft  pour- 
quoi l'auteur  le  publie  par  parties  &  par  in- 
tervalles, commençant  par  l'hiftoire  eccléfia(H- 
que,  jufques-îà  négligée  en  Suéde ,  &  encore 
moins  connue  des  étrangers.  Cet  objet  parti- 
culier ,  c'efl-à-dire  ,  les  mémoires  touchant  l'hif- 
îoire  eccîéfiailique  auront  trois  parties ,  dont 
îa  première  que  nous  avons  fous  les  yeux 
contient  les  bulles  des  papes  qui  regardoient 
la  Suéde  ;  la  féconde  contiendra  le  droit  cano- 
nique &  les  conciles  de  Suéde,  &  la  troifie- 
me ,  les  vies  des  faints  Suédois. 

Dans  une  courte  diiTertation  De  hullis  ps' 
palibiis  ,  qui  précède  le  bullaire  même ,  &  qwi 
cft  deftinée  à  l'examen  du  mérite  des  bulles  & 
des  cara»51:eres  d'authenticité  qu'ofl  y  doit  trou- 
ver ,  M.  de  Celfe  montre  comment  les  bulles 
qui  concernent  la  Suéde  font  difperfées  dans 
jun^e  multitude  d'écrivains  tant  Suédois  qu'étraa^ 
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gcrs.  Il  a  raffemblé  toutes  ces  pièces  éparfes  , 
&  il  y  en  a  ajouté  nombre  d'autres  qui  étoient 
comme  enfevelies ,  parmi  les  tréfors  littéraires 
de  la  brblioiheque  royale  de  Stockholm  &  de 
celle   de    i'univerfîté  d'Upfal. 

Oernhielm  ,  &  après  lui  Peringskioeid ,  fa- 
meux antiquaires  Suédois  ,  ont  recueilli  cha- 
cun un  bullaire  Suédois  ,  que  Ton  conferve 
tous  deux  entre  les  mfs,  dans  les  archives  des 
antiquités  :  M.  de  Ceire,qui  a  profité  de  leur 
travail  ,  comme  il  le  déclare  ,  avoit  fouhaité 
de  publier  toutes  les  bulles  dans  toute  leur 
étendue  ;  mais  il  a  cru  que  la  dépenfe  en  auroiî 
été  trop  confidérable  :  il  s'eft  donc  borné  à' 
Gompofer  une  notice  de  la  plupart ,  &  à  ne 
rapporter  en  entier  que  les  plus  importantes  , 
«n  y  joignant  des  explications  ,  comme  aufîl 
des  pièces  qui  y  ont  rapport ,  &  qu'on  avoir 
négligées,  &  en  comparant  le  tout  enfemble, 
At-il  puifé  dans  des  ouvrages  imprimés?  Il  en 
avertit  avec  les  détails  de  critique  convenables. 
A  t-il  eu  recours  aux  manufcrits  ?  Il  indique 
le  Heu  cil  ils  fe  trouvent,  leur  mérite,  leut^ 
ancienneté ,  Sic.  Non  content  de  faire  mention 
des  lettres  des  papes  feulement ,  il  raffemblé 
de  plus  tous  les  aé^es  qui  ont  été  expédiés  de 
l'autorité  du  pape  par  des  eccléfiaftiques  en 
dignité  tels  que  les  légats  ,  les  nonces ,  les  péni- 
tenciers,  les  protonotaires,  &c. 

Il  feroit  fuperflu  d'infifter  fur  Tutilité  de  ces 
monumens  pour  écrire  fidèlement  l'hifloire.  La 
privation  de  leur  appui  efl  caufe  que  l'hifloire 
ancienne  du  Nord  ne  paroît  prefque  qu'un  tiffu 
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de  fables  tranTmifes  par  des  traditions  vagues 
qui  lui  méritent  à  peine  le  nom  d'hiftoire.  On 
loue  avec  raifon  la  colleôion  de  Samuel  Lœn- 
borm  en  15  vol.  in  8vo.  pour  fervir  à  l'hif- 
toire  de  Charles  XI.  L'entreprife  de  M.  de 
Celfe  n'eft  pas  moins  digne  d'approbation. 

Le  bullaire  d'Oernhielm ,  dépofé  dans  les  ar- 
chives, y  eft  contenu  en  XI  gros  vol.  in-4to. 
Cependant  Oernhielm  en  compte  lui  même  XIIÏ 
dans  fa  préface  de  l'hiftoire  eccléfjaftique ,  & 
Loenbom  en  compte  XV  dans  les  vies  &  anec- 
dotes des  Suédois  célèbres,?.  ITT.  pag.  52  ,  53. 

Le  bollaire  de  Peringskioeld ,  qui  fut  garde 
«âes  archives ,  eft  confervé  au  même  dépôt  en 
trois  gros  vol.  in  fol.  Il  y  a  aiifli  laiffé  un  corps 
diplomatique  en  XXIII  volumes  ,  qui  contien- 
nent les  lettres  des  rois  de  Suéde,  depuis  Charles 
Swercheride  jufqu'à  Guftave  I,  ou  depuis  l'an 
î  165  jufqu'en   1 520. 

La  première  bulle  de  la  cone(5tion  de  M.  de 
Celfe  ,  eft  celle  du  pape  Pafchal  ï,  mort  en  829. 
Elle  eft  inférée  en  entier ,  parce  qu'elle  ne  fe 
rencontre  dans  aucun  écrivain  Suédois ,  (i  ce 
n'eft  dans  l'appendix  de  Spegel  devenu  rare. 
Pafchal  donne  commiftion  par  cette  bulle  à  Ebbon, 
archevêque  de  Rheims  ,  en  lui  joignant  pour 
collègue  Halifgar ,  qu'il  qualifie  religieux,  de  fe 
rendre  dans  les  parties  du  Nord ,  dont  les  peu- 
ples n'étoient  point  encore  baptifés  pour  y  por- 
ter la  lumière  de  l'évangile.  Krantzius  &  Oern- 
liieîfri  font  d'avis  que  l'archevêque  n'accepta  pas 
la  miiîîon  :  cependant  Rimbert  &  Eginhart  dans 
Duchefne,  T.  II,  page  267,  atteftent  qu'il  fe 
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rendit  en  Danemarck  ,  où  il  convertit  des 
Gentils.  Cette  bulle  eft  fuivie  des  lettres  ea 
vertu  defquelles  l'empereur  Louis  le-Débonnaire, 
du  confentement  de  (on  clergé  ,  fait  en  834 
Anfchar  archevêque  de  Hambourg ,  pour  fé- 
conder les  vœux  de  fon  père  Chariemagne,  & 
les  defirs  des  Suédois  &  des  Danois.  Grégoire  IV, 
mort  en  843  ,  inftruit  de  la  nomination  faite 
par  Louis  la  confirma  ,  Si  accorda  en  outre  à 
Anfchar  ,  préfent  à  Rome  ,  &  à  fes  fucceffeurs, 
la  puiffance  de  légat  apoftolique  chez^  toutes  les 
nations  voifines,  tant  Suédoifes  que  Danoifes. 
Une  bulle  de  Serge  II  ,  mort  en  847,  permet 
au  même  d'ordonner  des  fufFragans. 

D'autres  bulles  de  Nicolas  I  réunifTent  les 
fieges  de  Hatribourg  &  de  Brème;  d'Adrien  II, 
foumettent  à  l'a-^chivêque  de  Hambourg  tou- 
tes les  nations  feptentrionales  qu'il  convertira 
à  la  foi  par  fa  prédication;  de  Jean  X,  accor- 
dent l'ufage  de  la  mitre  à  Unno ,  archevêque 
de  Hambourg  ;  d'Agapet  II ,  règlent  les  limites 
&  le  rang  entre  le  Danemarck  &  la  Suéde  ;  de 
Jean  XXV,  confirment  la  jurifdidion  de  l'ar* 
chevéque  de  Hambourg  fur  les  évêques  de 
Suéde  &  de  Danemarck  ,  depuis  la  Pêne  juf- 
qu'à  l'Egidre  ;  de  Sylveftre  II ,  abolilTent  les 
lettres  runiques  ou  gotTiiques  dans  le  Nord  en 
100 1  à  la  demande  du  roi  Oiaus,  du  confente- 
ment de  la  pluralité  des  grands  du  rcyaume  , 
parce  qu'elles  étoient  un  cbrtacle  à  la  propaga- 
tion du  chrif^ianifme  qui  n'avoit  prefque  point 
fait  de  progrès  dans  la  Scandie  ,  depuis  que 
Beron  III ,  roi  de  Suéde ,  avoit  commencé  de 
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î'y  tranfporter  ,  s'il  en  faut  croire  Eric  Schro^ 
der  dans  la  préface  de  fon  lexique  Latino-Scan' 
dium  ,  où  il  ajoute  que  les  lettres  latines  leuf 
furent  fubftituées  ,  après  que  tous  les  livres 
contenant  la  dodrine  maudite  ôl  blafphématoire 
des  idolâtres  fur  Thorer  &  leurs  autres  dieux  , 
eurent  été  brûlés ,  &  en  même  tems  fans  dif- 
tintflion  ,  la  plupart  des  livres  hiftoriques  ;  de 
Grégoire  VIÏ  ,  confèrent  le  gouvernement  de 
la  Ruiîîe  à  Demetrius,  qui  étoit  venu  à  Rome 
pour  le  recevoir  en  don  de  St.  Pierre  ,  par  les 
mains  du  pape. 

On  demande  Tépoque  de  la  fondation  de 
l'archevêché  de  Lund  &  de  fa  primatie  :  fujet 
déjà  traité  dans  plufieurs  di(Tertations  imprimées 
à  Lund  &  à  Upfal.  Les  Danois  racontent 
qu'Eyegod  ,  roi  de  Danemarck  ,  étant  à  Rome  , 
y  obtint  en  1103  ,  d  Urbain  îl ,  qu'Afcerus,, éta- 
bli la  même  anf.ée  archevêque  de  Lund,  fût 
décoré  du  paiiium.  Le  pape  ne  fe  refula  point 
à  cette  inftance  ,  content  de  venger  la  défec- 
tion de  Liemar  ,  archevêque  de  Hambourg  ,  qui 
avoit  abandonné  le  parti  de  Grégoire  VII ,  pour 
embraffer  celui  de  l'erapereur  Henri  IV.  Les 
lettres  d'Anfelme  ,  archevêque  de  Cantoibéry, 
à  Afcerus  ,  que  Baluze  a  publiées  le  premirr  au 
tome  IL  des  Cipitulaires  des  rois  de  France , 
page  1556,  &  Pontoppidans  enfuite  dans  les 
Annales  eccîéfiajlïcjues  du  Danema'-ch  ,  s'accor- 
dent afTez  avec  cette  époque  ,  en  fe  félicitant  en 
iic6  fur  fî  dignité;  aiiifi  l'époque  de  la  fon- 
dation de  l'archevêché  de  Luiid  ne  femble  point 
•louteufe  :  à  l'égard  de  la  primatie  de  Lund  û 
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înrupportable  à  la  Suéde  ,  lorfque  Lund  appar- 
tenoit  au  Danemarck  ,  Eskîll  ,  archevêque  de 
Lund  en  1155  ,  a  le  premier  porté  le  litre  d^i 
primar ,  qui  lui  fut  donné  par  Adrien  IV,  en 
ce  tenis- là  arbitre  fupréme  en  cette  matière,  & 
dans  lequel  les  (uccelTeurs  d'Adrien  l'ont  long- 
tems  maintenu.  Le  droit  attaché  à  ce  titre  re 
confiftoit  guère,  vis-à-vis  de  la  Suéde  ,  qu'à  en 
confacrer  les  évêques,  les  bulles  d'Innocent  111 
&  d'Honorius  llï ,  demeurant  preique  fans  effet 
dailleurs  ,  par  la  répugnance  des  Suédois  à  fe 
foumettre  à  un  primai  étranger.  Il  eft  vrai  en- 
core, qu'en  1341  ,  le  chapitre  d'Upfal,  dans  Tes 
Jettres,  qualifie  l'archevêque  de  Luad  de  primat 
de  Suéde;  mais  alors  la  Scanie  appartenoit  aux 
Suédois,  &  quand  elle  eft  retournée  aux  Danois, 
les  mé.\ies  protei^aiions  fe  font  renouvellées ,  & 
le  lien  a  été  difTous  :  enferre  que  fi  Léon  X  a 
efTayé  ,  pour  fes  intérêts,  de  le  rétablir  en  qua« 
liftant  Birger  de  primat  de  Suéde  ,  lorrqu'iî  le 
chargea  d'exécuter  la  bulie  d'excommunication 
contre  Stur  le  jeune  ,  &  fes  partifans  ,  fon 
effort,  n'a  point  réuffi.  En  1445  ,  le  pape  Cn- 
lixte  m  ne  faifoit  point  de  difficulté  de  donner 
le  titre  de  primat  à  l'archevêque  d  Upfal. 

Pour  reprendre  la  fuite  des  bulles  des  papes 
qui  nous  ont  paru  les  plus  effentielles,  on  pré- 
tend qu'en  1121  Calixte  II  a  interdit  le  ma- 
riage au  clergé  de  Suéde  ;  par  d'autres  bulles 
Anaftafe  IV  exhorte  à  payer  aux  évêques  le 
cens  annuel  dû  à  St.  Pierre,  pour  erre  envoyé 
à  Rome  ,  le  denier  de  St.  Pierre  ayant  été  im- 
pofé  en    115,2  au  concile  de  Lincoping  ,  par 
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Nicolas  d'Albe,  devenu  pape  fous  le  vom  d'A- 
drien; Aîexan-jre  lll  accorde  l'indulgence  plé- 
niere  à  tous  ceux  qui  feiont  morts  en  combat- 
tant contre  les  EOhoniens  qui  s'étoient  fou  le- 
vés contre  les  Chrétiens;  le  même,  en  1163  , 
érige  UpfaI  en  métropole  en  ùveur  d'Et'enne 
&  de  /'es  fuccelTeurs ,  en  lui  donnant  pour  fuf- 
fragans  les  évêques  de  Scara ,  Lincoping ,  Wef- 
teras  &  Strengnes ,  n'y  ayant  point  encore  d'é- 
véque  à  Wexie;  Innocent  Ilî  exhorte  Canut,  roi 
de  Suéde,  à  attaquer  Sverres,  roi  de  Norwege, 
félon  lui  impie,  facrilege  ,  tyran,  cependant  d'une 
bonne  mémoire  dans  fon  royaume  ;  mais  il  avoit 
cxpulfé  le  légat  du  pape;  le  même  confirme  la 
primatie  à  farchevêque  de  Lund  fur  celui  d'Up- 
fal ,  &  toute  la  Suéde  ;  le  même  charge  An- 
dré ,  évêque  de  Lund,  de  la  colleéle  du  denier 
de  S.  Pierre,  dans  les  royaumes  de  Danemarck 
&  de  Norwege  ;  le  même  à  l'archevêque  de 
Lund,  qui  lui  avoit  deosandé  s'^il  devok  tolé- 
rer en  Suéde  les  mariages  publics  des  prêtres  ^ 
qui  prétendoient  en  avoir  le  privilège  d'un  fou- 
verain  pomife,  déclare  qu'il  ne  fauroit  répon- 
dre fans  avoir  préalablement  vu  leur  privilège; 
îe  même  commet  les  abbé ,  prieur  &  cui^ode 
du  mont  S.Nicolas,  du  diocefe  de  Riga,  pour 
faire  cefFer  les  difficultés  que  l'évêque  &  le 
prévôt  de  Riga  oppofoient  aux  maîtres  &  frè- 
res de  la  milice  de  Chrift  en  Livonie ,  qui 
Touloient  bâtir  une  églife  dans  l'ifle  de  Holm; 
le  mêoie  enjoint  comme  plufieurs  de  (es  pré- 
décefTeurs  aux  évêques  de  Suéde,  de  ne  point 
fouâfir  que  les  eccléâaftiques  foicnt  traduits  ds- 
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vant  les  juges  féculiers  :  c'eft  fous  le  règne  de 
ce  pape,  qu'en  lîio,  un  roi  de  Suçde  a  reçu 
pour  la  première  fois  la  couronne  des  mains 
eu  clergé ,  Eric  Canut  ayant  été  couronné  roi 
par  l'archevêque  dUpfal. 

Honorius  III  exhorte  en  1216  l'arche vé- 
que  d'Upfal  &  fes  fufFragans  ,  &c.  à  envoyer 
les  maîtres  des  maifons  de  la  milice  du  temple 
&  de  l'hôpital  de  Jerufalem  dans  la  province 
d'Upfal ,  &c.  y  recueillir  pendant  deux  ans  le 
vingtième  du  revenu  des  biens  eccléfiaftiques , 
en  exceptant  les  croifés  &  les  abbayes  des  or- 
dres de  Prémontré  &  de  Cîteaux  ;  le  même 
conftitue  l'archevêque  de  Lund  pour  fon  vi- 
caire dans  les  provinces  de  Lund  &  d'Upfal 
pour  les  vifiter  ,  y  rendre  la  juiXice ,  &c.  Oa 
obferve  que  cette  conftitution  qui  confond  la 
jurifdiélion  de  royaumes  voifins  &  rivaux , 
dont  les  princes  &  les  peuples  fe  faifoient  con- 
tinuellement la  guerre  ,  n'a  point  eu  d'exécu- 
tion; le  même  prétend  juger  le  différend  entre 
les  deux  compétiteurs  au  royaume  de  Suéde  , 
fur  l'appel  du  roi  de  Danemarck  ;  le  mcme  in- 
vite à  recevoir  favorablement  les  frères  prê- 
cheurs qui  ont  apporté  finquifition  en  Suéde. 

Grégoire  IX,  en  1228,  confirme  l'accord 
fait  pour  le  partage  des  terres  à  acquérir  entre 
le  maître  &  les  frères  de  la  milice  de  Chrift 
en  Livonie,  d'une  part,  &  levêque  de  Ri- 
ga, &c.  d'autre  part;  le  même  en  i?3i  ,  con- 
firme aux  prieur  &  frères  de  l'hôpital  Jerofo- 
limitain  en  Dacie ,  la  donation  d  E-kilfhjne  : 
l^ur  le  fondement  ds  cette  i?ul!e  au'on  trouve 
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au  recueil  d'Oernhielmj  Lagerbring  rapporte 
à  ce  tem«  rétabli  (Te  ment  des  Johannites  à  El; 
kilftune,  contre  Meffenius ,  qui  l'attribue  à 
Alexandre  IV  en  1255;  le  même  renouvelle 
k  bulle  d'Honorius  lïl ,  fur  la  coIle<5>e  &  la 
diftribuiion  des  aumônes  pour  les  frères  de 
l'hôpital  de  Ste.  Marie  de  Brème,  de  l'ordre 
Teutonique  Jérofolimitain;  le  même  en  1234, 
charge  Tévêque  de  Modene  foti  légat,  dafTou- 
pir  le  différend  élevé  entre  Canut,  roi  de  Da- 
nemarck,  &  les  hofpitaliers  de  Livonie,  êi  con- 
firme l'accord  de    1243. 

Innocent  IV  ordonne  en  1243,  aux  frères 
prêcheurs  de  Wisby ,  d'aider  de  leurs  fermons 
les  frères  hofpitaliers  de  Ste.  Marie ,  de  l'ordre 
Jérofolimitain  Teutonique,  qui  fervoient  contre 
les  infidèles  en  PrufTe  &  en  Livonie  ;  le  même 
en  1244,  avertit  les  archevêques,  évêques, 
de  ne  plus  troubler  las  frères  de  l'hôpital  Sre. 
Marie  des  Teutons ,  dans  leur  privilège  de  re- 
cueillir les  aumônes  une  fois  par  an  dans  les 
églifes. 

Alexandre  IV,  en  12^^,  confirme  le  par- 
tage du  royaume  de  Suéde  »  dévolu  au  faint- 
fiege;  Urbain  IV,  en  1262,  défend  tout  com- 
merce avec  les  infidèles  de  la  Pruffe  61  de  la 
Livonie  ,  &  ordonne  à  Tévêque  de  Lincoping, 
de  procéder  contre  ceux  qui  fourniffent  des 
armes  aux  infidèles  contre  les  frères  hofpita- 
liers Teutons.  Clément  IV,  en  1266,  condamne 
l'opinion  d»  ceux  qui  veulent  écarfer  les  frè- 
res prêcheurs  de  toute  hérédité ,  fous  prétexte 
qu'ils  ont  fait  yœu  d«  pauvreté  &  qu'ils  font 
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morts  au  monde.  Martin  IV,  en  1282,  con- 
firme aux  précepteur  &  frères  de  l'hôpital  de 
Ste.  Marie  de  la  inaifon  Jèrofolimifaine  des 
Teutons  en  Livonie  ,  la  donation  faite  à  cette 
maifon  par  le  roi  Waldemar  &  fon  fi!s  Abel , 
des  terres  de  Gervia  ,  d'Alempris,  de  Nurma- 
-gunde  ,  de  Moke  &  de  Waygade  en  Livonie  ; 
le  même  confirme  aux  crfterciens  de  Novaval 
•le  privilège  de  fuccéder  ,  d'accepter  des  dona- 
tions, &c. 

•  Honorius  IV,  en  1286  ,  défend  aux  élevés 
d'aller  étudier  les  loix  &  la  phyfique,  fur-tout 
les  loix  civiles  :  défenfe  déjà  faire  &  réitérée 
par  fes  prédécefTeurs.  Boniface  VIII,  ajuge  en 
1294,  le  fleuve  Zaleze  &  le  territoire  ulté- 
rieur vers  lEfthonie  à  l'archevêque  de  Riga  , 
contre  le  maître  &  les  frères  de  la  maifon  hof- 
pitaîiere  de  Ste.  Marie  de  l'ordre  Teutonique 
en  Livonie  ;  le  même  accorde  pour  cinq  ans 
à  l'archevêque  d'UpfaI  ,  la  faculté  de  conférer 
les  d-ignités  &  les  bénéfices  dont  la  collation 
feroit  dévolue  au  fiege  apoftolique  ,  fuivsnt  le 
conciîe  de  Latran  ;  le  même  défend  aux  clercs 
de  payer  des  pendons  ou  tailles  aux  laïques, 
&  à  ceux-là  d'impofer  la  moindre  taxe  fur  les 
clercs,  &  de  les  affujettir  aux  jugemens  civil?, 
-Clément  V,  en  1306,  invite  les  Suédois  à  ai- 
der l'expédition  contre  les  Turcs  ,  projettée  paf 
Hugues,  roi  de  Chypre,  les  maîtres  &  les  frè- 
res de  l'hôpital  de  St.  Jean  de  Jérufalem ,  &c, 
&  attribue  aux  hofpitaliers ,  faifant  la  guerre 
pour  la  Terre-Sainte  ,  les  fruits  d'une  année  fur 
cinq  des  églifes  paroifSales ,  le  naéflie,  en  1307 , 
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permet  pendant  cinq  ans  de  changer  en  fecours 
d'argent  pour  ces  horpitaliers ,  les  vœux  d'abf- 
tinence  &  de  pèlerinage;  le  même  auiîi,  en 
1307,  fe  plaint  de  la  vie  diffolue  &  des  cri- 
mes énormes  des  Templiers,  fupprimés  depuis 
au  concile  ce  Vienne  en  13  12.  Les  Joannites 
de  Jérufalem ,  depuis  appelles  Mahhois  ,  ont 
fuccédé  à  leurs  biens. 

Jean  XXII,  en  1316,  réferve  pendant  trois 
ans  les  fruits  de  la  première  année  de  tous  les 
bénéfices,  pour  être  envoyés  à  Rome,  au  fe- 
cours  de  réglife  :  Bank  de  Tyr,  pape,  page 
550  ,  relevé  i'induftrie  de  ce  pape  à  fe  procurer 
de  l'argent;  le  même  pape  confirme  Texemprion 
de  tout  droit  royal  accordée  aux  églifes  &  au 
clergé  par  le  roi  Birger;  le  même  prie  le  roi 
de  prêter  fon  aide  aux  collecteurs  du  denier  de 
S.  Pierre  ,  fuivant  une  quittance  de  608  marcs 

5  onces   ~  payés  en  Suéde   pour   ce  denier  , 

6  nombre  de  quittances  pour  le  même  objet, 
données  par  fes  prépofés.  Benoît  XII  fait  une 
réponfe  dilatoire  à  M.^gnus  roi  de  Suéde  ,  qui 
luiavoit  demandé  qu'il  lui  accordât  le  royaume 
de  Dacie ,  à  la  charge  de  le  pofféder  par  con- 
cclîîon  du  fiege  apoftolique,  &  d*en  payer  le 
cens  au  pape.  Clément  VI  accorde  en  1348  à 
Magnus  ,  le  pouvoir  de  nommer  à  un  cano- 
■icat  &  prébende  dans  chacune  des  égiifes  dé- 
fignées ,  &  aux  dignités  dans  fix  éghfes  cathé- 
drales. 

Clément  VI  confirme  les  privilèges  des  moi- 
nes d'E««kiifiune  de  l'ordre  de  S.  Jean  ;  il  de- 
mande compte  par  fon  nonce  &  colkfieur  e« 
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Suéde,  Jes  argents  qui  y  avoient  dû  être  le- 
vés pour  ia  chambre  apoftoliqtie  :  fur  quoi 
l'archevêque  dUpfal  répond  ,  qu'à  l'égard  du 
denier  de  S.  Pierre  que  la  commiflîon  porioit 
d'exiger  de  toute  tête  d'homme,  les  payTans 
du  diocefe  d'Upfal ,  qui  cultivent  la  terre  ,  & 
fement  dans  l'année ,  paient  un  denier  entier 
de  monnoie  courante  du  royaume  ,  quoiqu'ea 
d'autres  provinces  ils  ne  contribuent  que  d'une 
obole  ou  demi' denier,  &  que  ceux  qui  ne 
cultivent  point,  n'ont  pas  coutume  de  payer 
ce  cens  :  qu'à  l'égard  de  la  dixme  fexcennale, 
elle  a  été  payée  &  remife  en  1328  aux  coMec- 
teursapoi^oliques;  que  la  triennale  de  Jean  XXII 
a  été  payée ,  mais  que  Benoît  Xil  en  a  fait  la 
remife  :  que  l'autre  triennale  eft  prête  &:  n'at- 
tend que  l'ordre  du  coiledleur;  qu'on  n'a  point 
de  connoiilance  de  la  biennale  ;  que  le  revenu 
de  l'annate  a  dij  être  perçu  par  l'évêque  de 
de  Lincoping;  que  le  produit  des  teftamens  ôc 
des  troncs  des  églifes  qui  n'avoient  point  en- 
core été  ouverts  ,  étoit  ignoré  :  on  voit  par 
ceci  les  branches  du  revenu ,  dont  le  pape 
difpofoit  en  Suéde.  Le  même  Clément  V  or- 
donne en  I  3  5  I ,  la  levée  d'une  dixme  quadriera* 
raie  dans  toute  la  Suéde,  à  la  réquifition  du 
roi  Magnus,  auquel  il  en  lailTe  la  moitié  pour 
défendre  la  nouvelle  chrétienté  des  Careliens 
&  des  Ingriens  contre  les  Ruffes. 

Innocent  VI,  en  1  3  53  ,  accorde  le  pallitim  à 
Tarchevêque  élu  d'Upfal,  pour  lui  être  réunis 
par  les  évéques  de  Lincoping  &  de  Wexio-, 
chargés  de  recevoir   fon  feraient  de   fidélité  > 
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&  l'on  croif  que  dès  lors  tout  miniflere  ^e 
l'archevêque  de  Lund  à  l'égard  du  pallium,  a 
ceffé  vis  à-vis  des  archevêques  d'Upfal  ;  le  même 
ordonne  fous  peine  d'excommunication,  depayer 
deux  florins  d'or  de  grand  poids  au  coin  de  Flo- 
rence par  jour  à  Ton  nonce  tant  que  durera  fa 
mifllon  ;  le  même  en  1360,  avertit  Magnus 
roi  de  Suéde ,  de  payer  au  St.  (îege  le  reftant  des 
quinze  mille  florins  d'or  par  lui  empruntés,  & 
ainfi  d'éviter  les  fentences  apoftoliques ,  qu'il 
veut  bien  fufpendre  par  égard  pour  la  dignité 
royale.  Urbain  V  érige  en  1370  le  monaftere 
de  Vaztenom  de  l'ordre  de  S.  Sauveur  (a)  pour 
î7  moines  &  80  moniales  ,  &  lui  accorde  des 
privilèges  étendus  à  la  prière  de  Birgitte.  Gré- 
goire XI,  commet  en  1377  pour  informer  de 
la  vie  &  des  miracles  de  Birgitte  :  fuivent  le  pro- 
cès-verbal d'information,  une  relation  au  pape 
&  aux  cardinaux  de  Téfat  du  monaftere  de 
Vaztenom  &  de  la  vie  de  Ste  Birgitre  ,  &  les 
conftitutions  du  monaftere  qui  entrent  dans  le 
dernier  détail  fur  les  hsbilîemens ,  accordant 
beaucoup  à  l'utilité,  &  rien  à  la  vanité. 

Urbain  VI  exige  en  1378,  un  prêt  de  25 
florins  d'or  par  jour,  pour  la  dépenfe  du  nonce 
du  pape  vers  l'empereur  Charles  IV  ;  le  même 
promet  à  Catherine  princeffe  de  Néricie,  fille 
de  Ste.  Birgitte,  de  fe  montrer  facile  dans  l'af- 


{a)  Il  eft  dit  de  l'ordre  de  S.  Aaguftin  pag.  138  ,  &  ail- 
leurs de  l'ordre  de  S.  Auguftin  fous  l'invocation  du  Sr 
Sauveur  ;  ce  qui  paroît  plus  «xa^, 
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faire  de  la  canonifation  de  Ta  mère.  Boniface  ÎX 
a  donné  la  bulle  de  canonifation  de  Ste  Bir- 
gitte  en  1391  ;  le  même  colnmet  pour  juger 
le  procès  (iirvenu  enrre  l'évêque  de  Strengnes 
&:  les  frères  de  l'hôpital  ne  S.  Jean  de  /erufa- 
lem  à  Eskiiftune  ,  touchant  les  biens  &  les  droifs 
appartenans  à  la  menfe  de  l'évêque;  le  même 
permet  à  tous  frères  prêtres  de  l'hôpital  Jéro- 
îolimitain  de  Ste.  Marie  des  Teutons,  de  s'ab- 
foudre  réciproquement ,  &  d'abfoudre  leurs  amis 
&  domeftiqucs  dans  les  cas  permis;  le  même, 
à  la  prière  de  la  reine  Marguerite,  permet  pour 
gagner  le  jubilé  de  vifiter  l'égHfe  de  Vatzte- 
nom  au  lieu  des  Bafiliques  de  Rome  ,  à  con- 
dition de  remettre  aux  colIe(5leurs  les  fr-ais  du 
voyage  qu*il  auroit  fallu  faire  à  Rome  ,  &  le 
montant  des  offrandes  qu'on  auroit  dû  y  pré- 
fenter  dans  les  Bafiliques.  Rhif.  in  monajî,  pag.  ^6^ 
fait  monter  le  produit  de  la  moitié  de  ces  (om- 
mes  à  plus  de  cinq  mille  marcs  d'argent.  In- 
nocent Vil  auforKe  le  confeffeur  du  monaf- 
tere  de  Vatzftenom  ,  à  confacrer  les  églifes  pa- 
roiffiales  de  l'ordre.  Alexandre  V  confirme  l'élec- 
tion de  Giorder  ,  en  qualité  d'évêque  de  Stren- 
gnes,  &  réprouve  celle  d'André,  intrus  par 
Grégoire  XII  ,  &  accu{é  entr'autres  violences 
d'avoir  emprifonné  le  prieur  d'Eskilftune  &: 
Biornon  ,  prévôt  de  Lincoping  ;  le  même  com- 
met à  la  levée  de  la  dixme  &  des  annates. 

Le  concile  de  Conftance  délivra,  en  141^^ 
pendant  l'interrègne  papal ,  une  commilîîon  pour 
informer  de  la  vie  &  des  miracles  de  Nico- 
las  de  Brynolphe   &  d'Ingride.  Comme  ceît^ 
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efpece  de  bulle  ne  fe  rencontre  imprimée  qu'au 
commencement  de  la  vie  de  Brynolphe ,  qui 
eft  extrêmement  rare,  M.  de  Celfe  i'infere  en 
carier. 

Entre  les  a61:es  qu'il  continue    d'indiquer  & 
d'orner  de  Tes  remarques,    nous    diftinguerons 
encore  ceux  par  lefquels  Martin  V,  en   1422  , 
exhorte  l'évêque  de  Riga  &  (es  fuffragans  à  prê- 
ter  fecours   aux  frères   de  l'ordre  Teuronique 
dans  la   guerre    contre  les    hérétiques  de    Bo- 
hême &   leurs   fauteurs  ;  le  même  ordonne  la 
réparation  des  monafteres  doubles  de  l'ordre  de 
S.   Sauveur,    autrement  des  Birgittins ,   excité 
par  les    exagérations   du   fcandale  que  produi- 
foit  cette  combinaifon  ;  &  révoque  enfuite  cette 
bulle  de  réparation.   Eugène  IV  inflitue  la  fête 
annuelle   du  corps  de  Chrift  ,   enjoint  aux  Bir- 
gittins qui  s'étoient   féparés  de   retourner  cjans 
leurs  doubles  monafteres  ,  ou  d'entrer  dans  les 
ordres  des  chartreux  ,    ou   de   S.   Benoît ,  des 
chanoines-réguliers,  des   prêcheurs  &  des  mi- 
neurs. Le  concile  de    Bafie   tenant    pour    fuf- 
peâ:s  les   Birgittins ,    à  caufe    de   la  proximité 
des   deux    fexes    dans  les  doubles  monafteres  , 
cita    devant    lui   en   1439  l'abbeffe   &   le  con- 
feffeur  de  Vatzftenom  ;  mais  ils  trouvèrent  un 
defenleur  dsns  le  cardinal    Jean  de   Turrecre- 
snata ,    qui    fit    fur-tout   l'apologie   des   révéla- 
tions de  Ste.  Birgitte.  Calixte  V,  en  1455  ,  exige 
une  dixme  en  Suéde  pendant  un  an  ,  pour  con- 
tribuer à    exterminer  les   Turcs ,   qui  s'étoient 
emparés   de  Conflantinople  ;  il  ordonne   îe  fon 
des  cloches  à  midi,  pour  avertir  les  peuples  de 
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prier"  pour  cetre  expédition;  en  1457,  il  abo- 
lit Tirrégularité  que  quelqu'un  pourroit  croire, 
que  Jean  Bénédi6li,  archevêque  d'Upfal,  qu'il 
qualifie  de  primat  de  Suéde,  auroit  contra61ée 
en  acceptant  d'être  à  la  tête  des  confeils  &  des 
armées  qui  ont  chafle  Charles  du  royaume 
qu'il  opprimoit. 

On  compte  parmi  les  livres  rares  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Stockholm  ,  Pu  P.  11.  £/?//- 
tolce.  &  oratîones. ,. .  Mediolani  d.  ^i  mail  1481  ^ 
in-4to.  édition  qui  eft  rappellée  par  M.  de  Celfe  , 
parce  que  ni  Cave  ,  ni  Warton  ,  ni  Loefcher, 
ni  Oudin  n'en  ont  fait  mention  :  il  y  a  52 
lettres.  Un  livre  encore  plus  rare  de  cette  bi- 
bliothèque ,  c'eft  EpiftoU  Pli  II  incardinalatu^ 
Tarvifii  /47/ ,  in- 410.  Sur  une  commiflion  don* 
née  en  1462  ,  par  Pie  11  à  l'évéque  de  Linco- 
ping,  pour  juger  fulvant  le  flatut  du  concile 
de  Latran  contre  les  ufuriers ,  un  procès  entre 
laïques  ,  dans  lequel  il  s'agiffoit  d'un  bien  en- 
gagé pour  une  certaine  fomme  ,  M.  de  Celfe 
ne  faurolt  s'empêcher  d'admirer  l'arrogance  du 
pontife ,  qui  attire  à  Ton  tribunal  fous  le  moin- 
dre prétexte  des  caufes  purement  civiles;  mais 
en  général  les  remarques  de  M.  Celfe  qui  peu- 
vent être  défagréabies  à  la  cour  de  Rome  (ont 
extrêmement  rares  ,  &  on  n'en  trouve  pas  plus 
de  deux  ou  trois  dans  tout  ce  volume.  Le  mé« 
me  Pie  11  ch;^rge  les  archevêques  de  Magde- 
bourg  &  de  Riga,  en  1463  ,  d'excommunier  le 
roi  Chriftiern  ,  s'il  ne  rend  pas  la  liberté  à  Jean 
archevêque  d'Upfal,  qu'il   tenoit  prifonnier. 

JJnii  bulle  de  Paul  II  en    1466,  fait  con^ 
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noître  l'origine  &  la  diftribution  des  dixmcs 
en  Suéde,  en  rapportant  la  requête  du  prévôt 
&  du  chapitre  d  Upfal ,  dans  laquelle  il  eft  dit 
que  prefque  toutes  les  prélatures  &  prefque  tous 
les  canonicats  ont  été  fondés  en  Suéde,  avec 
des  dixmes  que  le  roi  Eric  III  &  plufieurs  de 
ks  fucceffeurs  ont  accordées,  aux  conditions 
que  les  curés  des  paroiffes  en  auroient  la  troi- 
fieme  partie  ,  &  que  les  deux  autres  tiers  étant 
portés  dans  un  grenier  commun  ,  Tarchevéque 
dUpfal  en  recevroit  une  partie,  le  prévôt  & 
le  chapitre  ,  la  féconde  partie,  &  la  troifieme 
ferviroit  aux  réparations  des  églifes  paroiffiales. 

Une  citation  de  Louis,  patriarche  d'Antioche 
&  légat  du  pape,  datée  du  20  juillet  1468, 
ordonne  au  chapitre  d'Upfal  &  au  royaume  de 
S«ede  ,  de  comparoître  à  Upfal  le  20  juillet 
fuivant ,  pour  y  traiter  en  fa  préfence  de  la 
paix  ,  &  de  la  réconciliation  des  royaumes  de 
Suéde  &  de  Danemarck. 

Sixte  IV,  en  1478,  msnde  aux  évêques 
ë'Halberftadt  &  de  Merfebourg,  d'exécuter  Ici 
ccnfures  eccléfiaftiqr.es  contre  Stenon-Sture  , 
&  les  états  de  Suéde  eccléfiaftiques  &  laïcs  , 
s'ils  diffcrent  plus  long  tems  de  délivrer  à  la 
reine  Dorothée  les  biens  paraphernaux  qui  lui 
font  dûs.  Il  y  a  un  pareil  bref  d'Innocent  VIIî, 
dans  la  même  affaire  qui  n'étoit  pas  encore  finie 
en  1488. 

En  15 13  ,  Léon  X  donne  plein-pouvoir  à 
André  ,  évêque  d'Opfloë  ,  de  recueillir  le  de- 
nier de  St.  Pierre  en  Suéde  ,  Norwege,  l'iilande 
&  Ferroë  i  en  1 5 1 4  ,  il  excommunie  au  coa^ 
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cile  de  Latran  Srenon-Sture ,  pour  fon  opiniâ- 
treté à  retenir  les  biens  paraphernaux  de  la 
reine,  envoyé  Heytmers  de  Zonvelben,  clerc 
du  diocefe  de  Liège ,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation pour  tous  les  prélats,  princes, 
grands ,  clercs  &  laïcs  d'Allemagne  &  des  royau- 
mes du  Nord  ,  afin  qu'ils  lui  accordent  une  li- 
bre entrée  dans  leurs  bibliothèques,  &  qu'ils 
lui  reftituent  les  livres  appartenans  au  fiege  apof- 
tolique  s'il  y  en  étoit  trouvé  :  Pie  II  avoit 
donné  une  femblable  commifîion.Léon,  en  i  5  17, 
commet  Birger,  archevêque  de  Lund,  qu'il 
qualifie  primat  de  Suéde  &  légat  apofioîique, 
pour  informer  des  crimes  dont  le  roi  Chrif- 
tiern  accufe  Stenon-Sture  ,  fils  de  Svanton,  & 
s'ils  font  vrais ,  pour  procéder  contre  lui  com- 
me contre  un  perfécuteur  des  évêques,  fuivant 
îa  conftirution  clémentine;  parunebullede  15  18, 
il  envoie  le  nonce  Arcimbold  recueillir  le  pro- 
duit des  indulgences.  Arcimbold  donna  ordre 
aux  Suédois  au  nom  du  pape  de  porter  les 
caufes  de  dixmes  devant  les  évêques  &  les  ec- 
cléfiaftiques ,  à  l'exclufion  des  rois,  des  reines, 
des  princes  !k  de  tous  laïcs,  fous  peine  d'ex- 
communication &  d'une  amende  de^oo  flo- 
rins d'or. 

Au  défaut  d'a6^es  d'Adrien  V ,  M.  de  Celfe 
rapporte ,  fuivant  Meffenius  fur  l'an  1523  ,  que 
le  luthéranifme  s'étendant  en  Suéde,  il  réfolut 
«l'envoyer  Jean  Goth  qui  avoit  été  fon  difciple 
à  Louvain  ,  afin  d'arracher  cette  femence  ,  & 
d'examiner  l'affaire  de  l'archevêque  Guftave  &L 
éts  prélats  mis  à  mort ,  &  il  lui  donna  des  lej;- 
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très  de  recommandation  pour  Brask.  S'il  faut 
ajouter  foi  à  un  écrit  de  Corn.  Sceppper  ,  im- 
primé, mais  très-rare  ,  par  lequel  il  défend  la 
caufe  de  Chriftiern  II ,  cet  auteur  affure  avoir 
en  main  un  écrit  de  Jean  de  Potçntia ,  légat  du 
pape  ,  par  lequel  il  approuve  au  nom  du  fiege 
de  Rome  la  violence  du  roi  contre  les  Suédois, 
D'autres  prétendent  que  le  pape  donna  à  fon 
nonce  plein  pouvoir  de  défapprouver  cette  bou- 
cherie ,  &  de  déclarer  Trollius  indigne  de  la  dir 
gnité  archi-épifcopale. 

Les  curieux  de  connoître  tous  les  mouve- 
mens  du  pape  Grégoire  XIÎI  pour  ramener  à 
(on  obéiffance  le  roi  Jean  &  les  Suédois,  doi- 
vent compulfer  la  Bibliothèque  de  PoJJevin ,  où 
l'on  trouve  le  rapport  fait  au  pape  de  fa  léga- 
tion en  Suéde  ,  La  vie  du  P.  Antoine  Pojfevin 
de  la  C.  de  J.  par  Dorî^ny ,  Paris,  171 2  ,  les^ 
lettres  du  cardinal  Hofius  ^  fa  vie  far  Refchius  ^ 
fur-tout  au  chap.   3  du  liv.  III. 

M.  de  Celfe  termine  le  dénombrement  des 
a6i:es  des  papes  qui  ont  rapport  à  la  Suéde , 
en  citant  la  proteflation  d'Innoce^it  X  en  1648, 
contre  les  articles  de  la  paix  de  Munfter ,  con- 
traires aux  intérêts  de  fon  fiege. 

Le  détail  que  nous  venons  de  donner  laîffe 
voir  que  l'ouvrage  entier  eft  digne  de  la  plus 
grande  attention;  &  d'une  utilité  frappante  pour 
quiconque  a  delTein  d'étudier  l'hiftoire  Suédoife. 
Une  table  des  plus  complettes  en  facilite  l'ufage. 
Lesnotices,  recherches  &  obTervations  de  M.  de 
Celfe  font  fur-tout  d'une  précifion  &  d'une  exac- 
titude, qui  font  honneur  à  fa  critique  &  à  foa 
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goût,  &  defirer  les  autres  parties  avec  emr 
prefTément. 

L'édition  du  tout  eft  confiée  aux  foins  de 
M.  Gjoerwell ,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde 
&  ami  intime  de  l'auteur,  auquel  fon  âge  & 
fa  retraite  à  la  campagne  permettroient  diffici- 
lement de  diriger  une  impreiîion.  Ce  favant 
nuteur  exprime  dans  la  préface  fa  gratitude  en- 
vers M.  Gjoerwell  ,  dans  les  termes  fuivans, 
que  nous  tranfcrivons  non-feulement  pour  pu- 
blier fes  fentimens,  mais  encore  pour  donner 
une  idée  de  la  bonté  de  fon  ftyle  en  latin  : 
Quod  autem  eperïs  nojlri  panes  ijîcz  ,  hoc  dsmum 
tempore ,  Jieque  oljlante  facuU  genio  quo  nova  forr 
tajje  antïquîs  prœferuntar  ,  luci  .publica.  fijli  potuc 
runt  ^  hijîoricz  &  antiquitatum  patriarurn  amantïjji* 
mi ,  iîemquc  pîurîum  hujus  generis  monumentorum 
tdîtoris  ïndiiflni  ad  regiam  iibrorum  fuppelleEliUm 
Stockhoîmenfem  bibl'wthecanî  ceUberrimi  Dni.  Caroli 
Chrîfiophori  Gjoerwell  cura  ,  fumptibiis  &  amici" 
t'icB  qud  mîhi  ab  annis  benemultis  junéius  fuit ,  grs" 
tes  leEîor  laboribus  nojîris  favens  ufque  &  ufqae 
dùbebit.  Ceft  à  dire  :  le  leéleur  favorable  à  nos 
travaux  en  doit  la  publication  aux  foins ,  aux 
avances  &  à  Tamiiié  qui  m'attache  depuis  long- 
tems  à  M.  Gjoerwell  ,  très-célebre  blbliothé-, 
caire  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm  ; 
zélé  panifan  de  l'hiftoire  &  des  antiquités  de 
la  patrie ,  éditeur  ingénieux  de  plufieurs  mo- 
numens  du  même  genre  ,  &  affez  courageux 
pour  ne  fe  point  lailTer  rebuter  par  le  génie 
du  fiecle  peut-être  plus  charmé  des  nouveautés 
gue  curii^ux  des  antiquités. 
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Nous  fommes  informés  que  ce  premier  vo- 
lume d'un  ouvrage  fi  important  &  fi  néceffaire 
danslesgrandes  bibliorheques,  fur-tout  dans  celles 
des  pays  catholiques,  n*a  pas  plutôt  vu  le  jour 
au  fond  du  Nord,  que  S.  S.  le  pape  régnant  en 
a  fait  demander  un  exemplaire,  en  promettant 
gracieufement  de  le  faire  completter  dans  les 
archives  de  Rome  :  attention  qui  donne  un 
nouveau  relief  aux  éminentes  qualités  de  Pie  VI, 
&  qui  lui  affure  la  reconnoifîance  des  Suédois. 

Nous  remarquons ,  avec  regret ,  que  la  crainte 
de  rénormité  des  frais  d'imprefiion  foit  caufe 
''gue  les  bulles  ,  &  autres  a<5l:es ,  ne  font  la  plu- 
part qu^indiqués  ,  au  lieu  d'être  rapportés  dans 
toute  leur  étendue.  Eft  ce  donc  qu'il  ne  feroit 
pas  poffible  de  diminuer  la  quantité  des  volu- 
mes en  n'imprimant  que  ce  qui  ne  fe  trouve 
imprimé  nulle  part ,  en  retranchant  tout  ce  qui 
n'efl  pas  en  latin  ;  enfin  en  livrant  ailx  nou- 
veaux Bollandiftes ,  (ûrs  du  débit  de  leurs  livres,, 
tout  ce  qui  regarde  les  faints ,  à  condition  de 
ne  riea  altérer?  &c. 


r^3^^* 
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Storia  politica  e  letteraria  délia  Gi  ecia ,  &'cj 

Hifloire  politique  &  littéraire  de  la  Grèce  ,  par 
Charles  Des  in  a  ,  profij^ur  émèrite  d'èlo-^ 
quence  dans  l'unlverfié  royale  ,  direBeur  des 
études  d' hifloire  &  de  belles  -  lettres  ,  dans 
r académie  de  Turin  ,  ajfocié  de  l'académie  royale 
de  Naples  ,  &c.  &  membre  de  celle  de  Florence^ 
Torr.e  III.  De  rimprimsrie  de  Soffietti.  A 
Turin  ,  in-8vo. 


Premier    extrait  i«  tome  111. 


D 


ANS  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
hiftoire  que  nous  avons  annoncés  (*) ,  M.  De- 
nina  nous  a  fait  voir  la  Grèce  au  plus  haut 
degré  de  puilTance,  de  connoifTances  &  de  prof- 
périté  ,  à  raifon  des  excellentes  conftiturions 
politiques  qu'elle  eut  pour  fe  gouverner ,  &  de 
la  parfaite  union  qui  fe  maintint  pendant  quel- 
que tems  entre  les  divers  états  qui  la  compo- 
foient;  il  découvre  &  développe  enfuite  ces 
femences  de  ja'oufie  &  d'ambition  ,  qui  altérè- 
rent une  fi  belle  union  devenue  nécefi'aire ,  & 
qui,  en  armant  la  Grèce  contre  elle-même,  la 
diviferent  en  deux  partis ,  dont  l'un  combattoit 


(  *  ) -Voyez  VEfprit  des  journaux  ,  mai  178;  ,  pag.  if. 
&  fuivames. 
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fxdlir  le  commandetnent  d'Athcnes ,  &  l'autre 
pour  celui  de  Sparte.  Si  les  neuf  ou  dix  pre- 
mières années  de  h  guerre  du  Péloponnefe ,  dont 
il  eu  parlé  à  la  fin  du  fécond  volume ,  ne  nous 
ont  p3s  préfenié  des  événemens  tout-à-fait  dé- 
c'ifiis ,  ni  pour  i'une  ni  pour  l'autre  des  deux 
puiffances  rivales  ,  nous  n'en  rencontrerorîS'que 
trop  dans  le  troifieme  volume  ,  où  nous  ver- 
rons la  floriiïante  Athènes ,  perdxie  par  l'ambi- 
tion des  projets  d'Alcibiade,  être  forcée  de  re- 
connoître  non-feulement  la  prééminence  ,  mais 
encore  les  loix  &  l'autorité  de  Sparte  ,  &  en- 
fuite  Sparte  elle-même  abattue  &  épuifée  par 
i'es  propres  viéloires ,  ne  pouvoir  tenir  tête  à 
Thebes  ,  qui  s'étoit  fait  jufqu'ici  un  grand  hon- 
ri€ur  d'être  fon  alliée.  Nous  parcourrons  rapide- 
jîient  les  principaux  faits  qui  donrierent  lieu  à 
des  événemens  û  inattendus  :  nous  ne  parle- 
rons pas  des  conquêtes  que  Brafidas  ,  brave  gé- 
néral Spartiate  ,  fit  d'Amphipolis  &  autres  villes 
de  la  Thrace  alliées  aux  Athéniens  ;  ai  de  l'exil 
auquel  fut  condamna  le  célèbre  hiftorien  Thu- 
cydide ,  qui  commandoit  pour  les  Athéniens , 
§:  à  la  lenteur  duquel  on  attribua  en  grande 
partie  la  perte  de  ces  places;  ni  de  la  déroute 
&  de^  la  mort  que  rencontra  fous  Amphipoiis 
l'audacieux  Cléon  ,  qui  après  l'heureufe  prife  de 
Sphatterie  fe  montroit  plus  que  jamais  avec 
tiirié  dans  les  alTemblées  du  peuple  ,  &  qui 
après  la  condamnation  de  Thucydide  fi'étoit  fait 
donner  de  force  le  commandement  de  la  Thrace; 
ni  de  la  mort  de  Brafidas ,. fon  vainqueur,  qui 
ne  méf itoit  pas  de  payer  ù  cher  la  vidoire  rem* 


SEPTEMBRE,  1783.  145 
portée  fur  ce  téméjaire  citoyen;  nous  ne  par- 
lerons pas  non  pius  des  difcordes  inteftines  qui 
troublèrent  alors  les  Corcyréens ,  dont  les  con- 
teftations  avec  les  Corynthiens  ,   firent   naître 
cetie  guerre  du  Péloponnefe  ;  ni  du  parti  que 
prirent  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  dans 
les  guerres  entre  les  Syracufains,  les  Léontins, 
les  Locriens  ,  &  autres  peuples  de  la  Sicile  & 
de  la  grande  Grèce  ;  ni  de  Perdiccas  ,  roi  de 
Macédoine,  qui  chercha  à  profiter  du  défordre 
qui  agiroit  le  Péloponnefe;  ni  enfin  d'autres  évé- 
nemens  dont   parle   l'auteur  dans   les  premiers 
chapitres  du  livre  IXe.  Nous  irions  trop  loin, 
fi  nous  donnions  même  îa  defcription  fuccinde 
de  ces  faits  ,    qui  à   la    fin  ne   furent  pas   de 
grande  conféquence  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe :  parlons  plutôt  de  la  trêve  &  du  traité  de 
paix  qui  dévoient  terminer  cette  funefte  guerre^ 
.     Après  la  mo4't  du  turbulent  Cléon  ,  &  du 
courageux  Brafidas  ,  qui  avoit  intérêt  de  main- 
tenir toujours  la  guerre,  la  paix  fembloit  peut- 
être  plus  facile  à  obtenir.  Le  fage  &  modéré 
Nicias  ,  généralement  eftirné  &  aimé  de  toute 
la  Grèce  ,   étoit   pour  la  paix  ;   mais  le  jeune 
Alcibiade ,  qui  alors  commença  à  entrer  datif 
Jes  cffaires   publiques ,  &  qui  cherchoit  les  oc- 
cafions   de  fe  fignaler  ,  trouva  moyen  de  trà- 
verfer  les  vues  pacifiques  de  Nicias.  Les   am- 
balTadeurs  de  Sparte  étant  venus  à  Athènes  avec 
libre  &  plein  pouvoir  Ae  faire  la  paix ,  6c  de 
contra(5l3r  alliance  avec  les  Athéniens  ,  Alci- 
biade ,  feignant  d'être  de  leur  parti ,  eut  une 
conférence  avec  eux ,  &  les  engagea  à  cacher 
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l'étendue  de  leur  pouvoir ,  en  les  affurant  qu'il  fe 
chargeroit  de  régler  la  délibération  du  peuple  , 
de  manière  à  leur  faire  rendre  Pilos  ,  &  de 
faire  réuffir  toures  chofes  au  gré  des  Lacédé- 
moniens.  Les  ambaffadeurs  y  confentirsnr.  Al- 
cibiade  leur  ayant  demandé  en  préfence  du  peu- 
ple s'ils  avoient  les  pouvoirs  néceffaires  ,  ils 
répondirent  félon  qu'ils  étoient  convenus  aupa- 
ravant ;  alors  Alcibiade  fe  tournant  vers  l'af- 
femblée ,  &  changeant  de  voix  ,  dit  :  »  Je  fais 
»  qu'ils  ont  ces  pouvoirs  ;  or  voyez  ,  Athé- 
3»  niens  ,  la  fincérité  &  la  bonne  foi  de  cette 
M  nation  ;  voyez  quel  fondement  on  peut  faire 
w  fur  leur  parole.  «  Nicias  étonné  ,  ne  fe  dé- 
fiftant  pas  de  fon  deffein  ,  propofa  &  obtint , 
qu'avant  aucun  traité  d'alliance,  on  envoyât 
une  nouvelle  ambaflade  à  Sparte;  il  en  fut  élu 
le  chef  :  mais  Nicias  arriva  à  Sparte  dans  un 
contre-tems.  Les  nouveaux  éphores ,  comjne  il 
a  coutume  d'arriver  dans  les  emplois  éle6lifs  & 
amovibles  ,  défapprouverent  ce  qu'avoient  fait 
leurs  prédcceffeurs ,  &  au  lieu  de  penfer  à  ter- 
miner le  traité  de  paix  &  d'alliance  entamé 
avec  les  Athéniens  ,  ils  en  firent  un  avec  les 
Béotiens;  pour  s'y  oppofer ,  l'ardent  &  aftif 
Alcibiade  perfuada  facilement  au  peuple  d'A- 
thènes ,  qu'il  étoit  néceffaire  de  faire  un  autre 
traité  avec  les  Argiens ,  qui  le  demandoient  ;  il 
arriva  donc  que  Nicias  s'en  revint  à  Athènes , 
fans  avoir  rien  conclu  ;  &  déjà  tout  le  monde 
i5*attendoit  à  voir  éclater  au  premier  moment 
une  guerre  mal  affoupie  :  l'occafion  ne  tarda 
guère  à  fe  préfenter.  Les  Egeftans,  peuples  de 
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la  Sicile,  étoient  en  guerre  avec  ceux  de  Sali- 
nome  ,  qui  pour  tenir  léte  aux  forces  fupérieu- 
res  de  leurs  ennemis  ,  avoieni  imploré  &  ob- 
tenu le  fecours  de  ceux  de  Syracufe.  Les  Egef- 
tans  irrités  ,  &  craignant  d'être  aiTujettis  par  les 
Syracufains ,  envoyèrent  demander  l'amitié  des 
Athéniens.  Par  les  infmuations  de  l'ambitieux 
&  entreprenant  Alcibiade  ,  au  mépris  de» 
fages  repréfentations  de  Nicias  ,  la  guerre  de 
Sicile  fut  réfolue  ;  ils  furent  tous  deux  élus 
généraux  avec  Lamacus.  Cette  guerre  fut  dans 
le  commencement  heureufe  pour  les  Athéniens  ; 
après  la  prife  de  Catanie,  où  débarquèrent  d'a- 
bord les  troupes  Athéniennes  ,  celles-ci  s'embar- 
quèrent de  nouveau  fous  la  conduite  de  Nicias  , 
qui  les  mena  droit  à  Syracufe  ,  où  étant  arri- 
vées,  elles  s't'mparerent  facilement  du  grand  & 
du  petit  port  de  cette  ville  ;  ayant  enfuite  dé- 
barqué heureufement ,  elles  fe  portèrent  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  attaquées ,  &  à  pou- 
voir aifément  s'approcher  de  la  ville,  pour  la 
bloquer  &  la  battre.  Alcibiade  ayant  alors  été 
acccufé  de  perfidie,  fut  cité  à  Athènes  pour  fe 
juftlfîer;  il  prit  la  fuite  ,  &  fe  retira  à  Sparte. 
Lamacus  ,  peu  après  le  débarquement  de  Syra- 
cufe ,  fut  tué  dans  un  combat.  Nicias  fe  ti  ouva 
donc  chargé  feul  du  commandement  ,  &  l'on 
commença  à  concevoir  de  bonnes  e<pérances  de 
l'expérience  confommée  de  ce  brave  &  fage 
général.  En  effet ,  les  Syracufains  fe  virent  bien- 
tôt réduits  à  Pextrêmité  ,  &  commencèrent  à 
parler  d'accommodement.  Nicias  ,  naturellement 
modéré  6c  ami  de  la  paix  ,  les  eût  volontiers 
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écouté;  mais  les  ambaffadeurs  que  les  Syraeu» 
fains  avoient  envoyés  à  Sparte  ,  favori fés  & 
foutenus  principe  ement  par  Alcibiade  ,  syant 
engagé  cette  république  à  prendre  parti  dans 
cette  guerre,  toute  négociation  devint  inutile» 
On  vit  peu  après  paroîtie  en  Sicile,  Gilippe  , 
général  Tpartiate,  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
de  troupes,  lefquelles  forent  bientôt  renforcées 
de  celles  de  tous  les  peuples  de  la  Sicile  ,  qui 
voyoient  de  mauvais  œi!  les  Athéniens  domi- 
ner dans  leur  ifle.  A  rès  avoir  combattu  fur 
ferre  avec  un  fuccès  varié,  les  Syracufains,  à 
rinftigation  de  Gilippe  ,  équipèrent  une  flotte 
nombreuse  qui  fut  en  état  de  (e  préfenter  devant 
celle  des  Athéniens,  q'ii  étoit  à  l'ancre  dans  le 
port  de  Syracufe  ,  &  de  la  battre  deuy  fois ,  quoi- 
qu'au  fécond  combat  la  flotte  At'aénienne  eût 
été  renforcée  de  foixante  vaifl"eaux ,  qui,,  fous 
la  conduite  de  Démofthenes  ,  étoient  arrivés 
à  Syracufe  le  lendemain  du  premier  combat. 
Après  ces  deux  déroutes ,  les  Athéniens  blo- 
qués dans  le  port ,  &  n'ofant  plus  rifquer  de 
nouveau  combat ,  tombèrent  dans  le  dernier 
défefpoir.  ÎIs  réfolurent  à  la  fin  de  fe  retirer 
par  terre  dans  quelque  ville  alliée.  Mais  dans 
cette  retraite  malheureufe ,  épuifés  par  la  cha- 
leur, par  la  faim  &  la  fatigue,  ils  furent  aifé- 
ment  enveloppés  par  Gilippe  &  les  Syracu^ 
fiains,  qui  les  firent  prifonniers  de  guerre.  Ce 
fut  ainfi  que  cette  finiftre  expédition  de  Si- 
cile, confeiliée  par  Alcibiade,  pour  l'agrandif- 
fement  d'Athènes  ,  devint  pour  Alcibiade  même 
le  moyen  le  plus  efficace  de  fe  venger  de  fa 
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patrie ,  qui  le  perfécutoit.  Les  Athéniens  per- 
dirent dans  cette  malheureufe  guerre  plus  de 
la  moitié  de  leur  état,  tant  par  la  mort  ^ 
yefclavage  de  cinquante  mille  de  leurs  conci- 
toyens ,  &  la  perte  d'environ  cent -cinquante 
vaiiTeaux  ,  que  par  la  révolte  qui  s'enfuivit 
de  tant  de  villes  fujetres ,  tributaires  &  con- 
fédérées. Le  deftin  d'Aihenes  paroiiToit  telle- 
rjent  dépendre  d'Alcibiade,  quelle  ne  cons-: 
mença  à  ei'pérer  de  fe  rétablir  ,  que  loffque 
celui-ci  rentra  dans  Tes  droits  de  citoyen.  Ceft 
ce  qui  arriva,  lorfqu'ayant  vu  qu'on  avoit  dé- 
couvert fes  intri^es  à  Sparte,  il  fut  obiigé  da 
fe  fouftraire  à  la  punition  qu'il  méritoit,  en  Te 
réfugiant  en  Lydie  à  la  cour  du  fatrape  Tila- 
pherne.  Là,  par  fon  efprit  fouple  &  courti- 
ian ,  il  s'acquit  une  fi  haute  eftime  ,  qu1l  per- 
suada facilement  aux  gér^éraux,  qui  commarv- 
doient  la  flotte  Athénienne  à  Samos ,  que  par 
fon  moyen ,  les  Perfes  renoncèrent  à  ralliance 
qu'ils  avoient  faite  avec  les  Lacédémoniens , 
pour  en  contrafter  une  avec  les  Aihéniens. 
Non -feulement  on  agita  &  on  conclut  le  re- 
tour d'Alcibiade  à  Athènes,  mais  encore  on 
changea  le  gouvernement  démocratique  en  arir^ 
tocratique,  parce  que  le  voulut  ainfi  Alcibiade^ 
qui  avoit  appris  à  Tes  propres  dépens  à  ne 
point  trop  fe  iier  à  l'inconlbnce  du  peuple. 
Avant  de  rentrer  dans  Athènes,  il  avoit  dc- 
firé  de  fe  fignaler  par  quelque  ad^ion  notable  à 
l'avantage  de  l'état.  S'érant  donc  fait  élire  gêné* 
rai  de  la  flotte  qui  étoit  à  Samos,  il  alla  atta- 
quer les  forces  navales  des  Lacédémoniens  ^  & 

L4 


14?  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fut  affez  heureux  pour  les  défaire  &  les  difper- 
ler  deux  fois  ;  d'abord  près  de  Coo  ,  enfuite 
près  (le  Cîzique.  Après  ce  fuccès  il  ne  balança 
point  de  fe  montrer  à  Athènes,  où  il  fut  reçu 
comme  le  dieu  tutélaire  de  la  ville.  Mais  il  ne 
tarda  guère  à  encourir  de  nouveau  la  difgrace 
du  peuple  ;  il  eut  la  prudence  de  fortir  volon- 
tairement de  fa  patrie  ;  il  alla  en  Thrace  pour 
y  faire  la  guerre  à  fes  frais.  Ce  fut  alors  qu'A.' 
thenes  ,  dont  le  fort  fembloit  attaché  à  celui 
d'Alcibiade ,  vit  paroître  fous  fes  murs  une  ar- 
mée Spartiate,  conduite  par  Lyfandre,  qui, 
après  avoir  entièrement  défait  la  floiPe  athé- 
nienne à  iEgeos-Potamos,  dans  rKeliefpont, 
6:  avoir  forcé  toutes  les  autres  villes  confédé- 
rées d'Athènes  de  changer  de  parti ,  put  faci- 
lement parvenir  à  di£ler  des  loix  à  Athènes 
même ,  qui  fe  vit  contrainte  à  recevoir  le  gou- 
vernement dit  des  trente  tyrans,  qu'il  plut  à 
Lyfandre  d'y  établir.  Ainfi  finit  la  guerre  du 
Peloponnefe ,  après  avoir  duré  vingt- fept  ans. 
Peu  après,  Alcibiade  fe  trouvant  dans  la  Phry» 
gie  ,  fut  mis  à  mort  par  les  ordres  de  Pharna- 
baze,  gouverneur  de  cette  province,  à  la  folli- 
citation  des  Lacédémoniens,  qui  ne  fe  croyoient 
pas  en  fureté,  tant  que  vivoit  Alcibiade;  ainû 
en  agirent  par  la  fuite  les  Romains ,  qui ,  quoi- 
que maîtres  de  Carthage,  craignoient  toujours, 
tant  que  le  fugitif  Ànnibal  étoit  en  vie.  En 
faifant  mention  des  principaux  faits  de  la  guerre 
du  Peloponnefe,  qui  font  l'objet  du  ÏX  &  Xe. 
livre  de  cette  hiftoire,  nous  avons  paiTè  tous 
les  autres  événemens  des  annales  de  la  Grèce, 
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lefquels  n'avoient  aucun  rapport  immédiar  avec 
cette  guerre.  Par  la  même  raifon  nous  n'avons 
rien  dit  de  ce  qui  regarde  les  révolutions  de 
la  littérature  grecque  à  cette  époque  ;  c'eft  le 
fujet  du  VIII  &  IXe.  chapitre  du  IXe.  livre, 
où  il  eft  principalement  queftion  de  l'arrivée 
&  du  ("éjour  du  fameux  fophifle  Gorgias  à 
Athènes ,  du  fuccès  qu'il  eut ,  &  des  aniagonif- 
tes  qu'il  rencontra  en  Prodicus  &.  Socrare;  de 
l'empire  qu'acquit  alors  dans  toute  la  Grèce 
le  diale^e  attique  ,  &c.  &c. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 


A  GENERAL  hiftory  of  mu  fie  ,  &:c.  Hijîoïre 
générale  de  la  mufique ,  depuis  Us  premiers  âges 
jufquà  prèfent  ;  par  CHARLES  BuRSEY  , 
vol.  1 1  ,  in-4to.  A  Londres,  1782  ,  chez  Rob- 
fon  &  Robinfon. 

Dernier     extrait   (*). 

»  A_iA  mufique,  dit  M.  Burney,  étant  l'objet 
i>  d'un  fens ,  qui  eft  commun  à  tout  le  monde, 
»  û  le  génie  feu!  peut  l'inventer  &  la  porter 
I)  à  la  perfection  ,  pourquoi  la  Chine  ,  depuis 
»  fi  long  tems  civilifée ,   eft-eile  f;.ujours  fans 


(*)  Voyez  VEfprït  des  Journaux  ^   aoùc  1783,  pag. 
tS7   de  fuivantes* 
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»>  avoir  de  célèbres  conipofiteurs  &  muficiens? 
»  Pourquoi  les  trois  quarts  du  globe  font- ils 
n  contents  &  fatisfaits  d'entendre  ces  airs  de 
w  mufique ,  à  qui  îe&  Européens  ne  voudroient 
»  donner  d'autre  nom  que  celui  de  bruit  Si  de 
w  jargon  ?  On  ne  peut  fuppofer  que  la  nature 
»  (on  entièrement  à  blâmer,  &  qu'il  y  ait  un 
•)  défaut  phyfique  dans  les  facultés  inrelleftuelles 
n  ou  dans  l'organifation  des  hommes  ,  excepté 
»r  en  Europe;  &  qu'une  oreille  délicate,  &  le 
M  talent  de  la  charmer  foient  des  chofes  locales. 
»>  L'œil  fe  fait  à  toutes  les  gradations  de  la  lu* 
n  miere  &  de  robfcuritè  ;  il  en  eft  de  même 
«  de  loreille  ,  quant  aux  plaifîrs  qui  font  de 
•>  fon.  reffort  ;  &  ceux  qui  font  accoutumés  à. 
n  une  méchante  muf:que ,  la  goûtent  avec  fa- 
n  tisfaâion  ,  fans  languir  pour  de  meilleure  ; 
I)  c'eft  le  propre  d'une  oreille  long- tems  accou- 
•»  tumée  à  ce  qui  efi  excellent ,  de  rejetter  & 
•)  de  dédaigner  tout  ce  qui  peut  plaire ,  &  mal- 
»  heureufement  pour  l'honneur  de  Fa  mufique 
9)  &  des  muficiens ,  tous  les  prodiges  de  l'art 
»  celTent  à  i'infîant  oti  la  perfeélion  devient 
»  commune.  Les  éloges  les  plus  hyperboliques 
»  ont  été  prodigués  à  la  mufique  &  aux  iniH 
fî  ficiens ,  quand  ils  fembloient  n'y  avoir  pas  le 
w  moindre  droit.  La  meilleure  mufique  de  tout 
»  âge  &  de  toute  nation  plaît  à  ceux  dont  les 
n  idées  d'excellence  font  bornées  par  ce  qu'ils 
i)  entendent  journaliérement  :  vers  le  milieu  du 
n  quinzième  fiecle  ,  quoique  la  mélodie  fût  gou- 
»>  vernée  par  les  modes  eccléfiafliques ,  quoique 
f>  l'harniQnie  fût  bornée  à  un  petit  nombre  de 
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T)  cordes  communes,  &  quoique  la  mefure  ne 
n  fut  point  marquée  ,  à  certe  époque  ,  cepen* 
n  danrpar  ieur  union,  les  muficiens-pratiques , 
»>  parmi  les  laïques ,  commencèrent  à  acquérir 
n  une  grande  réputation.  « 

M.  Burney  Te  plaint ,  avec  raifon ,  de  ce  qU'y 
le  muficien-pratique  n'a  qu'une  réputation  mo- 
menranée. 

w  Depuis  la  décadence  de  l'empire  Romain  , 
n  dit  il ,  jufqu'à  l'époque  où  nous  fommes  pré- 
»  fentement  ,  très  peu  de  mufîciens  nous  ont 
w  tranfmis  le?jrs  noms  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
V  de  doute  que  les  fiecles  &  les  pays  ,  où  les 
n  arts  &  les  fciences  ont  été  cultivés,  n'aient 
»  eu  leur  muficien  favori  ,  qui  contribua  plu& 
1)  au  plaifir  de  Tes  contemporains  que  le  refte 
»  de  fes  confrères.  Les  mufîciens -pratiques  , 
»>  quelque  étonnant  que  foit  leur  talent  ,  ne 
n  peuvent,  par  l'état  momentané  de  leur  art, 
n  rendre  durable  leur  renommée  :  l'âge  ,  les 
»  infirmités ,  èc  autres  accidens  ,  complettent 
M  bientôt  fa  deftruôion,  Quant  à  la  réputation- 
n  d'un  ihéorijie  ,  il  faut  avouer  que  la  mémoire^ 
n  en  eft  perpétuée  par  le  moyen  des  livres , 
»  qui  vieilliiTent  plus  lentement  que  les  corn* 
I)  pofitions  de  mufique.  La  tradition  feule  fait 
n  connoître  pendant  peu  de  tems  le  noa>  &  les 
M  talens  du  muficien  pratique  ,  quelque  plaifir 
n  qu'il  ait  donné  à  ceux  qui  l'ont  entendu  :  au 
n  lieu  que  la  théorie  ,  une  fois  confiée  au  pa- 
ir pier  &  établie ,  vit  au  moins  dans  les  biblio- 
»  theques  ,  auiîi  longtems  que  la  langue  dans 
»  laquelle  il  «n  &Ù.  fait  «îention.  « 

L  6 
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L'auteur  fe  plaint  avec  quelque  juftice  de  ce 
que  nous  n'avons  point  une  bibliothèque  com- 
plette  de  mufique  ;  voici  comme  il  s'exprime 
à  ce  fujet  :  "  Quoique  plufieurs  individus  aient 
«  eu  la  fureur  d'accumuler  des  monumens  cu- 
M  rieux  en  mufique  ,  il  eft  rarement  arrivé  ({ue 
n  Jeurs  idées  fe  foient  étendues  fur  les  produc- 
n  fions  mufïcales  en  général  ,  de  forte  qu'ils 
»  n'ont  jamais  completté  qu'une  claffe  ou  ef- 
»  pece  de  compofirion  ,  qui  à  la  mort  du  pro- 
»  priétaire  eft  ordinairement  difperfée.  « 

»  Dans  une  bibliothèque  ,  dans  le  goût  de 
»*  celle  du  roi  de  France  à  Paris ,  de  celle  de 
n  Bodley  ,  du  mufeum  Britannique  en  Angle- 
n  terre ,  il  femble  qu'on  pourroit  ranger  la  mu- 
V  fique  avec  les  autres  arts  &  fciences ,  fur  lef- 
M  quels  on  trouve  toute  forte  de  livres  :  dans 
fi  un  cabinet  royal  de  tableaux ,  &  même  dans 
»  tout  autre ,  il  y  a  au  moins  des  modèles  de 
«  chaque  peintre  fameux  ,  &  une  bibliothèque 
«  particulière  n'eft  point  cenfée  completté,  tant 
»  qu'il  y  manque  les  écrits  d'un  feul  poëte ,  qui 
n  ait  eu  de  la  célébrité.  « 

M.  Burney  nous  donne  alors  le  plan  d'une 
bibliothèque  de  mufique,  qui  fera,  efpere  ton  , 
adopté  au  mufeum  ,  ou  dans  une  des  univerfités 
de  la  Grande-Bretagne  ;  delà  il  nous  fait  con- 
noître  une  curieufe  &  précieufe  colleftion  de 
meffes  confervce  au  mufeum  Britannique  ;  c'eft 
la  première  mufique ,  en  contrepoint ,  qui  fut 
publiée  après  l'invention  de  l'imprimerie.  L'au-^ 
teur  nous  donne  la  divifion  de  l'échelle  mufi- 
calfi  en  ces  pafties,  qui  font  appropriées  aux  dif- 
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férentes  voix,  comme  la  bajp^  la  tailU  ,  la  bajfe' 
taille^  &  le  i/<;^i.  Dans  cette  partie  de  (on  ouvra- 
ge, l'auteur  par  la  manière  claire  &  inftruélive 
avec  laquelle  il  traite  ces  i'ujets  fcientihques, 
montre  beaucoup  d'érudition  dans  la  mufique , 
&  une  connoilTance  conTommée  des  fecrets  de 
cet  art.  Ce  qu'il  dit  des  premiers  compofiteurs 
de  mufique  en  parties  &  de  leurs  ouvrages  , 
dont  il  cite  les  effais,  eft  curieux  &  intérellant; 
à  leur  tête  eft  Jean  Okenheim  ,  des  Pays-Bas , 
qui  vivoit  dans  le  quinzième  fiecle. 

Après  avoir  parlé  du  célèbre  Jofquin ,  qui  tient 
parmi  les  anciens  compofiteurs  la  même  place 
qu'Euclyde parmi  les  anciens  géomètres;  M.  Bur- 
ney  fait  mention  des  autres  compofiteurs  de  fon 
tems,  des  productions  desquels  il  donne  de  cu- 
rieux extraits,  que  nous  croyons  n'avoir  jamais 
été  imprimés  :  ces  compofiteurs  font  Benediét, 
Henri  Ifaac  ,  Pierre  de  la  Rue ,  Antoine  Bru- 
mel ,  Antoine  Feum  ou  Fevin,  &  Jean  Mou- 
ton. L'auteur  parle  encore  d'une  meffe  par 
Jacob  Hobrecht ,  des  P-ys  •  Bas ,  maître  de 
mufique  d'Eraftne. 

M.  Burney  pafle  à  la  mufique  angloife ,  dont 
il  cite  plufieurs  effais.  La  Grande  Bretagne  a 
des  chanfons  angloifes  du  quinzième  fiecle  ,  & 
du  commencement  du  feizieme  ,  par  Guillaume 
Newark  ,  Sherringham  ,  Edmond  Tirgers  ,  & 
Robert  Fairfax.»  La  mufique  de  ces  chanions,  dit 
n  l'auteur,  eft  un  peu  groflîere ,  mais  elle  vaut 
V  toujours  mieux  que  la  poéfie.  c;  L'auteur obfer- 
ve  que  ,  malgré  fon  défaut  d'élégance,  fa  rudeffe 
&  fon  imperfedion  ,  la  mufique  angloife  étoit 
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alors  fupérieure  à  celle  de  toute  autre  nation.' 
Il  donne  enfuite  des  exemples  de  la  mufique 
(angloife)  de  chœur,  avant  la  réforme,  tirés 
de  mefTes  &  ofHces  en  latin ,  comporés  du  teius 
de  Henri  VII  &  de  Ton  fuccefleur.  Ces  compo- 
steurs font  Jean  Taverner,  le  dofleur  Fairfax, 
Jean  Shepherd  ,  le  do£leur  Tye ,  Robert  John- 
fon  5  &  Robert  Parfons.  M.  Burney  fait  enfuite 
ks  réflexions  fuivantes  r 

»  11  feroit  facile  de  faire  voir  que  la  mufi<jue 
»  d'fcglife ,  dans  le  moyen  âge ,  étoit  entière* 
»  ment  tirée  de  la  chapelle  du  pape  &  de  la 
n  cour  de  Rome  ;  que  le  contrepoint  fut  d'a- 
»  bord  cultivé  pour  leur  ufage  ;  que  delà  il 
V  pafia  dans  les  villes  Anféatiques ,  &  dans  les 
»  Pays-Bas,  où  il  fut  encouragé  &  cultivé  juf- 
»  que  vers  le  milieu  du  leizieme  fiecle  ,^  où 
w  par  la  correfpondance  générale  que  le  com- 
n  merce  &  l'imprimerie  introduifirent ,  tout  ce 
n  qui  regardoit  la  mufique ,  tant  en  Italie  que 
»  dans  les  Pays  Bas  ,  fut  communiqué  aux  au- 
»  très  parties  de  l'Europe  :  ce  qui  non-feule- 
f>  ment  excita  les  naturels  à  adopter  &  à  étu- 
if  dier  cet  art  ,  mais  encore  à  le  rendre  plus 
»  parfait,  par  leur  invention  &  leur  travail.  <i 
L'hifioire  de  la  mufique.  de  M.  Burney  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin.  Comme  nous  avons  donné 
en  différentes  fois  l'analyfe  de  cet  excellent  ou- 
vrage ,  le  leôeur  ne  fera  peut  être  pas  fâché 
de  voir  ici  en  abrégé  tout  ce  qui  regarde  la 
mufique,  fœur  cadette  de  la  poéfie  ,  qui  a  été 
cultivée  dans  tous  les  tem.s  &  dont  Torig'ine 
çfl  aulTi  ancienne  que  l'origine  du  monde.  »  /u» 
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»  bat,  fils  de  Lamech,  (i)  fut  père  de  ceuv 
îî  qui  jouent  de  Ja  harpe  &  de  l'orgue.  Ge- 
»  nef.  4.  21. 

n  Les  enfans  de  Noé  portèrent  cet  art  dans 
toutes  les  contrées  où  ils  s'établirent.  Les  inf- 
trumens  de  mufique  étoient  en  ufage  dans  la 
Méfoporamie,  dès  le  tems  de  Jacob,  puifque 
Laban  Te  plaint  à  ce  patriarche,  que  par  fa  fuite 
précipitée  il  l'a  empêché  de  le  reconduire  avec 
des  chants  de  joie,  au  bruit  des  tambours  & 
au  fon  des  harpes.   Genef.  31.   27. 

w  Les  Ifraélites  connurent  l'ufage  de  la  mu- 
squé   r    ...    II    faut 

regarder  le  fiecle  de  David  &  celui  de  Salomon, 
comme  les  fiecîesoii  elle  a  été  la  plus  florifîanter 
il  y  avoit  alors  288  muficiens  deftinés  à  chan- 
ter dans  le  temple,  &  à  inftruire  leurs  élevés. 
David  éfoit  lui-même  très-favant  dans  la  mu- 
fique  :  on  ne  fauroit  douter  qu'à  fon  exem- 
ple,  fes  fujets  n'y  aient  fait  des  progrès  très- 
fonfidérables  :  car  l'inclination  des  rois  fert 
iDeaucoup  à  l'avancement  des  arts. 

Megis  ad  exemplar  toturs  componitur  orhis, 

»>  Le  chant  parmi  les  Hébreux  éioit  ordi- 
naireiîient  accompagné  de  danfes 

n  La  mufîque  des  Ifraélites  étoit  grave  & 
majeftueufe ,    douce  &   agréable;    quelquefois 


(I)  Voyez  lej  Ejfais  fur  Vhijiobe  des  belles-lettres  ^ 
des  fciencrs  Sf  des  arts ,  par  M.  Juveiul  ^6  Carlencis^» 
Arc.  Mujiqtic, 
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trifte  &  lugubre.  Elle  célébroit  les  vidoires; 
égayoit  les  feOins,  accompagnoit  les  funérailles. 
Kraël  délivré  de  la  main  de  Pharaon,  chanta  un 
cantique  à  deux  chœurs ,  après  le  paffage  de  la 
mer  Rouge,  (  ExoJ.  cap.  //.)  &  il  (olemnifa 
la  défaite  de  Goliath  &  àes  Philiftins  par  des 
chants  mêlés  de  danfes.  (  Reg.  lib.  /.  cap.  i8. 
V.  6.)  Dans  le  tranfport  de  l'arche,  il  y  avoit 
fept  chœurs  auprès  de  David  ,  &  ce  prince 
danfoit  de  toute  fa  force  au  fon  des  trompet- 
tes. (  Lib.  2,  cap.  6.  V.  ^2.  14.  //.)  Enfin  le  li- 
vre de  i'EccIéfiaftique  (  Cap.  ^2.  v.  7.  8.  )  com- 
pare l'union  de  la  mufique  &  de  la  bonne- 
chere  à  Tenchâffure  d'une  éméraude  dans  de 
ror.  (i) 

»  Les  Egyptiens  confacroient  la  mufique  à 
la  religion  ;  comme  cet  art  n'étoit  jamais,  em- 
ployé aiix  ufages  profanes,  ils  rejettoient  les 
2Îrs  mois  &  efféminés  ,  &  ne  retenoient  que 
ces  nobles  accords  qui  élèvent  l'efprit  &  le 
cœur. 


(  1  )  Il  faut  avouer  que  les  Juifs  furent  plongés 
dans  la  plus  craiïe  ignorance  jufqu'au  neuvième  fic- 
elé de  notre  ère  vulgaire  ,  ou  ils  apprirent  quelque 
«hofe  des  Arabes.  Ils  avoient  de  la  mufique  ,  mais  â 
la  manière  des  fauvages ,  f.ms  clef,  fans  mode.  L'art 
de  noter  les  fons  leur  etoit  inconnu.  Ils  apprcnoien: 
par  routine  des  chants;  de  nos  jours  leurs  hurleniens, 
qu'ils  appellent  mufique  ,  font  fi  infupportables  aux 
oreilles  les  moins  dclicaics ,  qu'on  appelle  communément 
Sahbath  ,  un  bruit  difcordant  &  défagréablc.  Quand  des 
clameurs  confufes  fe  font  entendre,  on  dit  ;  quel  Sab" 
bath  ! 
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"  Mercure,  félon  Diodore  ,  inventa  la  lyre, 
!e  plus  grave  de  tous  les  inftrumens  de  mufi- 
que.  Ofiris  avoit  fait  fuccéder  auparavant  la 
flûte  fimple  à  la  flwte  à  plufieurs  tuyaux  de 
longueur  inégale  :  il  avoit  auiTi  trouvé  la  trom- 
pette &  les  timbales  pour  animer  fes  foldats. 

»  Les  Egyptiens  &  les  Hébreux  n'étoient 
pas  les  feuls  amateurs  de  la  mufique;  ils  avoient 
communiqué  ce  goût  aux  Orientaux.  Dans  le 
butin  que  Cyrus  fit  mettre  à  part  pourCyaxare 
fon  oncle ,  il  efl  fait  mention  de  deux  mufi- 
ciennes  très-habiles  ,  qui  accompagnoient  une 
dame  de  Sufe,  qu'on  avoit  fait  prifonn'eresavec 
elle  (  Cyrop  lib.  4.)  ;  &  dans  des  (ems  pofté- 
rieurs ,  les  trois  cent  vingt  -  neuf  concubines 
de  Darius  Codoman  ,  qie  Parmenion  trouva 
après  la  bataille  d'IfTus,  favoient  toutes  la  mu- 
fique  en  perfection. 

»»  Les  arts  prennent  une  teinture  des  mœurs 
des  peuples  qui  les  cultivent.  La  mufique  molle 
&  efFéminée  chez  les  Perfes  amollis  par  les  dé- 
lices ,  étoit  mâle  &:  martiale  dans  l'iile  de 
Crète.  Les  fujets  de  Minos  formés  à  la  guerre, 
favoient  affortir  les  divertiffemens  à  l'exercice  des 
armes  (  Strab.  Geogr.  lib.  10.);  ils  ne  danfoient 
que  la  javeline  à  la  main  ;  ils  s'excitoient  au 
combat  par  les  airs  des  chanfons. 

»  La  mufique,  floriffante  à  Thebes,  paffa  dès 
les  premiers  tems  d'Egypte  en  Grèce.  Linus  & 
Chiron  initièrent  Hercule  dans  cet  art.  Orphée, 
élevé  de  Linus  &  d'Hercule ,  Amphion  & 
Phjlammon,  père  de  Thamiris,  chantres  re- 
coaimés,  font  comptés  entre  les  Argonautes, 
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dont  l'expédition  fut  û  brillante  ;  &  ces  héros 
eurent  pour  rivaux  ou  pour  fuccelTeurs  dans 
leur  profcflîon  ,  Anthis  ,  Pierius ,  Héraclide, 
Stéficore,  Terpandre  ,  Polymnefte,  Timothée, 
Archiloque  ,  Olympe  ,  Marfias  ,  &  plufieurs 
autres,  que  Pluratque  fait  monter  à  foixante- 
dix.  Ils  éroient  tous  muficiens  Si  poëtes ,  & 
quelques-uns  prenant  leur  verve  pour  une  fu- 
reur divine,  s'élevèrent  jufqu'à  la  divination; 
ils  vécurent  en  des  tems  différens  ,  &  perfec- 
tionnèrent à  l'envi  !a  mutique.  Terpandre,  au 
rapport  de  Plutarque  ,  calma ,  par  Tes  chants 
mélodieux,  une  fédition  à  Lacédémone,  rem- 
porta le  premier  prix  de  la  poéfie  mcHcale  aux 
jeux  Carniens ,  &  fut  couronné  quatre  fois  aux 
jeux  Pythiques. 

w  Timothée  introduifit  dans  lamufîquele  genre 
chromatique,  &  changea  l'ancienne  manière  de 
chanter  fimpîe  &  unie  en  une  nouvelle  manière 
fort  compofée.  Ce  poëte  Dithyrambique  fit  uii 
poëme  intitulé  les  Perfes^  que  le  mufi-cien  Py- 
îade  chanta  fur  fa  lyre,  aux  jeux  Néméens  de 
l'an  205,  avant  J^fusChrift.  {Plutar-  in  Pki- 
lopcsm.  ) 

»  Archiloque  mit  en  mufique  fes  vers  iambi- 
ques  ,  dont  les  uns  fe  chantoient,  &  les  au- 
tres fe  prononçoient  pendant  le  jeu  des  inf- 
trumens. 

»  Homère  dans  l'Odyffée  fait  connoitre  deux 
muficiens  ultérieurs  à  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Phémius  par  fon  chant  foutenu  des 
doux  fons  de  fa  lyre ,  égaie  les  feftins  où  les 
amans  d§  Pénelopç  paffoient  les  journées  en; 
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tîeres ,  &  Démodoque  chez  Alcinoiis,  roi  des 
Phtaciens  ,  chante  deux  poèmes  fur  la  prife 
de  Troye ,  &  fur  les  noces  de  Vénus  &  de 
Vulcain. 

"Pendant  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  les 
plus  grands  hommes  s'adonnoient  à  la  mufique. 
Alcibiade  apprit  à  jouer  des  inftrumens.  (i) 

»  Socrate  dans  un  âge  avancé  Te  déridoit  le 
front  par  le  fon  de  fa  lyre  (2),  qu'il  touchoiî 
avec  Jjeaucoup  de  juftefTe. 

w  Epaminondas  ne  s'atiifoit  pas  des  louanges 
par  fes  feuis  vi6loires;  fon  habileté  à  jouer  de 
la  flûre  lui  valut  fouvent  des  éloges  (3).  On 
fait  que  dans  un  repas,  Thémiftocle  ,  (i  recom- 
fliandable  par  tant  d'excellentes  qualités  ,  tut 
regardé  comme  un  ignorant  &  comme  un  hom- 
me impoli,  parce  qu'i'  ne  put  toucher  la  lyre^ 
car  les  Grecs  fdifoient  confiikr  la  bonne  édu- 
cation dans  l'étude  de  la  mufique  (4),  &  ils  fe 
perfuadoient  que  cet  art  fervoit  non- feulement 
à  polir  Tefprit ,  mais  encore  à  former  le  cœur. 
Polybe  (5)  a  tribue  la  différence^  qui  fe  trou- 
voir  entre  deux  peuples  d'Arcadie,  l'un  doux, 
bienfaifanr  ,  humain  &  pieux,  l'autre  irréligieux 
&  féroce ,  à  l'étude  de  la  mufique ,  cultivée 
par  le  premier,  &  négligée  par  le  dernier.  Un 


Çi)  Plat,  l  Alcib. 

(2)  Quint.  Injî.    Oi-at.  lit.  r.  cap,  lo, 

(3)  Cornélius   Ntpos  j  in  prafat. 

(4)  Cic.  Tufa,  quajU  lib.  1,  n,  4. 
(0  ^i"'  4. 
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dédain  tout  pareil  pour  cei  art  rendoii  les  Ma- 
cédoniens un  peu  agreftes  ou  moins  polis  que 
les  Athéniens  ;  quoique  je  ne  faurois  blâmer  , 
dit  l'auteur ,  ce  mot  de  Philippe  à  Alexandre  : 
N'as-tu  pas  honte  de  chanter  fi  bien  ?  11  y  a  un 
milieu  en  toutes  chofes,  fur- tout  à  l'égard  des 
princes,  qui  ne  doivent  jamais  porter  à  l'excès 
leur  curiofité.  Ptolomée  ,  Philopator ,  roi  d'E- 
gypte ,  &  l'un  des  fucceffeurs  d'Alexandre  , 
moins  délicat  que  Philippe  ,  fe  piquoit  de  con- 
duire la  mufique  ,  &  fe  faifoit  gloire  de  jouer 
des  inftrumens. 

»  A  Athènes»  le  fiecle  de  Périclès  paroît  avoir 
principalement  brillé  pour  la  mufique  :  ce  grand 
homme  bâtit  l'Odéon  ,  &  inftitua  des  jeux  & 
des  combats  muficaux  à  la  fête  des  Panathé- 
nées, (i)  Les  prix  &  les  marques  d'honneur, 
dont  on  récompenl'oit  ceux  qui  y  exceiloient, 
excitèrent  dans  ces  efpriis  ,  naturellement  ja- 
loux de   la  gloire  ,   une  émulation  fans  bornes. 

»  En  ce  tems  la  mufique  avoit  je  ne  fais  quoi 
de  mâle  &  de  guerrier  ;  elle  ne  fe  propofoit 
que  d'infpirer  la  vertu  &  de  célébrer  les  hé- 
ros :  la  févérité  du  mode  dorien  étoit  très- 
propre  à  cet  ufage  ,  &  Pindare  s'en  fervit  dans 
fes  poéfies  lyriques  :  dans  la  {uite  on  s'avifa 
d'introduire  les  modes  phrygien ,  lydien  ,  'ionien , 
&  éolien.  Les  trois  premiers  étoient  à  un  ton 
de  diftance  l'un  de  l'autre  ;  enforte  que  le  do- 
rien &    le  lydien  ,   l'un   plus  grave  ,   l'autre 


(")  Plutar.  in  vitâ   PericUtt 
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plus  aigu,  comprenoient  entre- eux  l'intervalle 
de  deux  tons  ,  ou  d'une  tierce  majeure.  Le 
partage  de  cet  intervalle  en  demi-tons  ,  prodniuc 
les  deux  derniers  modes,  l'ionien  &  l'éolien, 
dont  le  premier  fut  inféré  entre  le  dorien  &  le 
phrygien,  le  fécond  entre  le  phrygien  &  le 
lydien.  On  ajouta  encore  de  nouveaux  mo- 
des, qui  tiroient  leurs  dénominations  des  cinq 
premiers  ,  l'hyperdorien  ,  &c.  Du  refte  le 
feul  nom  de  tc-us  ces  modes  marque  alTez 
quel  a  été  le  lieu  j  où  chacun  a  pris  naif- 
fance.  (i) 

n  Les  raffinemens  ,  bien  loin  de  perfeflionner 
la  mufique  ,  ne  fervirent  qu'à  l'énerver  ,  en  lui 
faifant  perdre  fon  ancienne  {implicite.  Phrynis 
fut  le  premier  qui  du  tems  de  Socrare  corrom- 
pit cet  art  par  ces  airs  languiffans,  que  nous 
appelions  des  airs  tendres ,  û  propres  à  amol- 
lir les  jeunes  gens  ,  &  à  fl^itter  les  paffions 
criminelles.  Ménallppe  &.  Phiîoxene  fécondèrent 
ledeffein  de  Phrynis  d'introduire  ces  nouveau- 
tés :  Platon  voulut  les  profcrire  de  fa  républi- 
que (2).  Ariftophane  les  reprocha  à  leur  au- 
teur (3).  Ariftote  s'en  plaignit  fortement  ;  mais 
comme  le  culte  de  certaines  divinités  avoit 
caufé  ce  dérangement ,  la  même  fuperfîition  qui 
l'avoit  occafionné  fut  probablement  un  motif 
de  le  perpétuer. 


(i)  Rollia.   Eijï.   anc.  liv,   22;  ch.   3. 

(2)   De  repnhlicâ,   lib.  4.  £)c  legibus ,   lib,  2;, 

^3)  Coméd,  dw  Kuecs, 
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»>  L'altération  de  la  mufique  caufa  la  déprava- 
tion de  la  dan'e.  Cet  art  qui  n'avoit  pour  but, 
en  réglant  les  mouvemens  du  corps  ,  qu'à  don- 
ner un  air  aifé,  naturel  &  noble,  &  qui  d'ail- 
kurs  étant  employé  aux  cérémonies  les  plus 
auguftes  de  la  religion  ,  ne  devoit  jamais  s'écar- 
ter de  la  plus  exade  bienféance,  dégénéra  néan- 
iMpins ,  &  trop  libre  dans  fes  caprices ,  il  ofa 
fe  pardonner  une  licence  effrénée. 

»»  Il  faut  bien  remarquer  que  la  mufique  des 
Grecsétoit  d'une  route  autre  étendue  que  la  nôtre: 
elle  renfermoit  cinq  ans  différens  ,  qui  font  la 
mufique  rithmique  ,  la  métrique,  l'organique, 
Thipocritique  &  la  poétique. 

M  La  mufique  rithmique  régloit  la  cadence 
dans  toute  forte  de  mouvemens  ;  la  danfe  étoit 
de  Ton  reffort ,  tant  la  théâtrale,  que  la  ly- 
rique. 

n  La  mufique  métrique  enfeignoît  à  fuivre  la 
m^fure  dans  la  récitation  des  pcëmes  dramati- 
ques; car  chez  les  anciens,  la  récitation  des 
drames  étoit  une  déclamation  mélodieufe ,  qui 
a  voit  différens  modes ,  &  qui  teiioit  un  milieu 
entre  le  véritable  chant ,  &  la  prononciation 
des  entretiens  familiers. 

M  Le  rithme  eft  l'aiTemblage  de  plufieurs  tems, 
qui  gardent  entre-eux  certaines  proportions. 
Sur  cela  on  a  obfervé  que  la  mufique  grecque 
fe  chantoit  toujours  fur  les  paroles  de  quelques 
vers ,  dont  toutes  les  fyllabe*  étoient  brèves-, 
ou  longues  ;  qu'on  prononçoir  la  fylh^be  brève 
une  fois  plus  vite  que  la  lotjgue  ;  qu'ainfi  la 
première  étoit  cenfée  ne  faire  qu'un  tems ,  au 
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lieu  que  la  féconde  en  faifoit  d'eux  ;  que  par 
conléquent  le  fon  qui  rè;ondoit  à  celle  là  ,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  avoit  d  uï  tems  ,  pen- 
dant que  l'autre  n'en  avoit  qu'un  ;  que  les  vers 
qu'on  chantoit  étoient  comporés  d'un  certaia 
nombre  de  pieds ,  que  formoient  ces  fyllabes 
longues  ou  brèves  difîéremment  combinées , 
&  que  le  TÎrhme  du  chant  fuivoit  régulière- 
ment la  marche  de  ces  pieds.  Comme  ceux  ci 
£e  divifoient  toujours  en  parties  égales  ou  iné- 
gales,  dont  la  première  s'appelloit  élévation, 
&  la  féconde  abaîjpment  ou  po/iùon  ;  de  môme 
le  rithme  du  chant,  qui  répondoit  à  chacun 
de  fes  pieds  ,  fe  partageoit  en  deux  également 
ou  inégalement,  parce  que  nous  nommons  un 
frappé  &  un  levé ,  c'eftà-dire ,  par  une  percuf^ 
iîon  &   par  un  repos. 

«  Le  troifieme  art  mufical  eft  la  mufique  or* 
ganique  ,  qui  enfeignoit  à  toucher  les  inftrumens. 
Les  inftrumens  à  vent  étoient  compris  pour  la 
plupart  fous  le  nom  de  Tibiœ  ^  flûtes;  en  géné- 
ral on  appelloit  flûtes  droites ,  celles  dont  le 
ton  étoit  bas,  &  flûtes  gauches,  celles  dont 
le  ton  étoit  aigu.  Les  inilrumens  à  cordes  avoient 
leurs  cordes  placées  à  vuide  dans  une  efpece 
de  bordure  creufe  ;  la  différente  configuration 
de  la  partie  concave  de  ces  inftrumens  faifoit 
donner  aux  uns  le  nom  de  Tejîudines  ,  lyres , 
aux  autres  celui  de  Cithara, ,  harpes. 

»  Hiagnis ,  félon  quelques  auteurs,  &  félon 
d'autre* ,  (on  fils  Marlyas  inventa  chez  les  Grecs 
k  flûte  ,  à  laquelle  il  ne  donna  que  quatre  trous. 
Olympe,  difcjple  de  Marfyas,fut  un  fameux 
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joueur  de  flûte,  &  un  fécond  Olympe  Phry- 
gien fe  rendit  célèbre  dans  cet  art  fous  le  règne 
de  Mydas.  Les  flûtes  conjointes  n'eurent  ja- 
mais chacune  plus  de  quatre  trous  :  l'augmen- 
tation des  trous  n'eut  lieu  dans  la  fuite  du  tems 
que  pour  la  flûte  unique. 

n  L'invenrion  de  la  trompette  efl  due  à  Tiré- 
me ,  fils  d'Hercule ,  s'il  en  faut  croire  Gsia 
dans  fon  traité  des  arme^. 

I»  La  lyre  commença  par  trois  cordes  de  lin; 
que  Linus  changea  en  trois  cordes  de  boyau. 
On  ajouta  enfuite  une  quatrième  corde,  parce 
qu'il  y  a  quatre  élémens  ;  &  par  une  confor- 
mité de  nombre  aiïez  bizarre ,  Terpandre  ,  en 
l'honneur  des  fept  planètes ,  mit  fept  cordes  à 
la  lyre.  Cette  fixation  ,  que  la  religion  fembloic 
autorifer,  n'arrêta  pas  Phrynis  :  il  augmenta  de 
deux  nouvelles  cordes  les  ùpt  qui  comnoToient 
la  lyre  ,  &  remporta  le  prix  de  cet  infirument 
aux  jeux  des  Panathénées ,  célébrés  à  Athènes 
la  quatrième  année  de  la  8oe.  olympiade  {l'an, 
du  monde  3  547.  )  Timothée  ,  qui  fuivit  de  près 
Phrynis  ,  ajouta ,  félon  Suidas ,  deux  cordes 
aux  neuf  que  ces  inftrument  avoit  avant  lui. 
Enfin  ,  ce  qui  paroîtra  fort  fingulier ,  Epygorus 
mit  à  la  lyre  quarante  cordes.  Il  n'y  a  que 
les  lyres  à  trois,  quatre,  &  fept  cordes,  qui 
fe  trouvent  gravées  fur  les  médailles  :  ce  qui 
fait  conjeélurer  que  dans  tous  les  tems  celles- 
ci  étoient  d'un  uiage  plus  commun.  Il  efl  vrai 
que  leur  antiquité  méritoit  bien  cette  préfé- 
rance  ,  outre  que  leur  fmiplicité  les  rendoit  plus 
propres  à  être  repréfentêes  fur  ces  nionumens. 

La 
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n  La  mufique  hipocririque  étoir  au  quatrième 
Tang  :  nous  rappellerions  aujourd'hui  contrefais 
feu/e  ;  elle  prefcrivoit  le  geûe. 

)>  Eifin  le  dernier  de  ces  ans  étoit  la  mufique 
poétique,  qui  enfeignoit  la  mefure  des  vers  & 
leur  récitation  :  elle  différoit  de  la  mufique 
métrique,  en  ce  que  celle-ci  traitoit  de  la  mé- 
lopée pratique.  En  Grèce  les  poètes  notoient 
eux-mêmes  leurs  pièces,  &  ces  notes  avoient 
leur  intonation  en  venu  d'une  figure  propre  à 
chaque  note.  (î) 

V  II  eft  vifible  que  la  mufique  proprement  dite 
étoit  chez  les  anciens  contenue  dans  la  rithmi» 
que;  car  celle  ci  donnoit  des  règles  pour  tous 
jês  Tons ,  de  même  que  pour  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  :  on  la  divifoit  en  trois  genres, 
la  diatonique ,  la  chromatique ,  &  l'enharmoni- 
que, qui  faifoient  trois  fyftêmes,  par  rapport 
aux  differens  intervalles,  qui  s'obfer voient  dans 
la  prcgreiîîon  de  la  compofition. 

»  La  mufique  varioit  auffi  fuivant  les  différen- 
tes poéfies  lyriques  j  car  les  Grecs  en  avoient 
de  plufieurs  efpeces  :  les  unes  confacrées  au 
culte  des  dieux  fe  nommoient  pro/odes  :  les  au- 
tres fe  chantoient  par  l'équipage  lors  de  rembar- 
quement ,  &  s'appelloient  apofloliques  :  on  don- 
noit le  nom  de  paanes  aux  chanfons  militai' 
tes ,  fi  ufitées  avant  &  après  le  combat. 

Jï  Les  chanfons  de  table  éroient  de  deux  for* 


(i)  M.  l'abbé  du  "Ros,  Réjlexions xntijues  fur  la  p9éjh 
&  fur  la  peinture, 

T&mt  JX,  M 
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tes,  les  dithyrambes,  &  les  fcholiei  :  on  en 
trouve  des  exemples  dans  Homère  &  dans  Vir- 
gile :  mais  elles  dégénérèrent  bientôt  de  la  no- 
bleffe  de  leur  origine,  6i  dès  le  tems  d'Arifto- 
phane,  les  poètes  dithyrambiques  palToient  pour 
les  corrupteurs  de  la  mu/ique  ;  enfin  les  vers 
à  danfer,  appelles  hyporchemes,  appartenoient 
aux   chœurs  des  théâtres  (i). 

»  Les  anciens  ont  publié  tant  de  merveilles  de 
la  mufique ,  qu'un  illuilre  académicien  (  2  )  ne 
doute  nullement  qu'ils  n'aient  connu  le  con- 
trepoint, c'eft-à- dire  ,  le  concert  à  plufieurs  par- 
ties, dans  lequel  ces  différentes  parties  forment 
chacune  à  part  un  chant  fuivi ,  &  s'accordent 
toutes  enfemble.  MM.  Perrault  &  Burette  com- 
battent cette  opinion ,  en  admettant  toutefois 
dans  l'ancienne  mufique  le  concert  à  la  tierce. 
Le  père  Bougeant  (  3  )  attaque  l'hypothefe  de 
M.  Burette,  6i  le  père  Ducerceau  ramaffe  tou- 
tes fes  forces  pour  fourenir  fon  confrère.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  M.  l'abbé  de  Châteauneuf  fe 
déclare  pour  le  contrepoint  des  anciens,  Ô:  il 
en  tire  la  preuve  du  monocorde  (4)  de  Ptolo- 
mée.  M.  Burette  pare  habilement  les  coups  de 
fon  adverfaire  ,  &  appuyé  de  l'autorité  de  Plu- 
tarque   (  5  )  ,   dont  on   n'avoit  pas  pénétré  le 


(i)  Blondel,   Comparai/on  de  Findare  &  d'Horacs, 
(i)  M.   l'abbé  Fraguier. 
(3)   Mémoires  de    Trévoux. 

([4)  IiiRrument,  dont  toutes  les    cordes  font  à  l'unif- 
fon  ,  &  qui  cft  très-propre  pour  régler  les  fgnîi 
(5)  Duilogue  fur  la  mu^quc* 
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Vraî  fens,  il  réfute  folidement  les  objeftions 
<k  fes  autres  antagoniftes  ,  &  conferTe  le  droit 
des  anciens  &  des  modernes  avec  une  équité 
admirable  (i). 

»  La  muiîque  ne  s*étoit  pas  cantonnée  dans  la 
feule  Grèce  :  queL]'ies  colonies  Grecques  por- 
tèrent cet  art  en  Oaie,  &  Pythagore  l'enfeigna 
aux  Crotoniates.  On  d't  que  ce  philofophe  ex- 
^îiquoit  par  les  difFérenS  tons  les  chofes  qui 
ne  tomboient  pas  fous  les  feris ,  &  qu'il  ima- 
gina une  harmonie  dans  le  ciel  pour  rég!er 
le  cours  des  aftres;  le  goût  qu'il  avoit  pour 
la  mufique  lui  faiibir  ramener  à  cet  art  tout 
ce  qui  en  •  étoit  éloigné  :  i!  trouva  de  nou- 
veaux accords  &  une  mefure  certaine  Tur  Iqs 
coups  de  niarteaii  ^om  un  artifan  groffier  frap- 
poit  rencluine  (  2  ).  Tout  inftvuit  un  véritable 
philofophe. 

3>  Du  reftô,  s'il  eft  furprenant  qu'une  forge  ait 
été  l'école  d'un  favaiit ,  il  n'cl):  pas  moins  éton- 
nant qu'on  ait  drêfîé  des  aninnaux  à  faire  des 
pas  réglés.  Les  chevaux  des  Sybarites  à  cer* 
tains  airs  de^  mufique,  fe  levant  fur  les  pieds 
de  derrière  ,  faifoient  une  efpece  de  danf^.  Un^ 
invention  fi  folle  &  fi  extravagante  coûta  cher 
à  ce  peuple  voluptueux  :  car  les  Crotoniates 
leur  ayant  déclaré  la  guerre,  menèrent  avec  eux 
des  muficiens,  qui  par  leur  mélodie  mirent  le 


(i)   Journal  des  Savans  ,  janvier    1734. 

(2)  Le  père  Rapin  ,  Comparaïjon  de  FUton&  d^Arif' 
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défordfe  dans  l'armée  des  Sybarites,  en  faifatu 
danfer  leurs  chevaux ,  qui  renverferent  leurs  ca- 
valiers (i). 

»  Les  Romains  faifoient  moins  de  cas  de  la 
danfe  que  les  Grecs.  Salufte  (2)  dit  de  Sem^ 
pronia  qu'elle  danfoit  avec  plus  de  grâce  & 
plus  de  juftcffe  qu'il  n'eft  nécefli"aire  à  une  hon- 
îkête  femme. 

ij  Rome  reçut  favorablement  de  la  Grèce  la 
mufique ,  &  l'appliqua  aux  mêmes  ufages  ,  en- 
ire  lefquels  il  y  en  a  deux  finguliers.  Tout  in- 
génieur ,  tout  architeâ:e  ,  félon  Vitruve ,  de- 
voir fâvoir  la  mufique,  La  eonnoifl'ance  de  cet 
art  fervoit  à  l'ingéniçur  à  conduire  les  catapul- 
tes &  les  autres  machines  de  guerre,  qui  fe 
bandoient  avec  des  cordes  à  boyaux  ,  dont  il 
devoit  obferver  les  tons  pour  juger  de  la  force 
&de  la  roideur  des  arbres  faits  en  manière  d'arcs, 
que  ces  cordes  avoienr  bandés  (3)  :  &  pour 
î'archite£);e ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'igno- 
rer la  muftque  :  car  il  avoit  à  accorder  les  vafes 
d'airain  qu'on  inettolt  dans  les  théâtres ,  & 
qui  par  leur  retentiffement  augmentôient  le  foa 
de  la  voix  des  comédiens  (4). 

n  Cet  art  eut  la  vogue  fous  les  empereurs. 
Lampride  dit  qu'Alexandre  Sévère  chantoit  agréa- 


(i)  M.  Blanchard,  Difc  ours  fur  Us  Sybarites.  Tora,  IX, 
Hiji,  de  Vaead.  des  injcrip.  &  htlliS'Uttns^ 
(2)   Bill.   CatiL 
C3)   Vitr.  îib.  îc.  cap.  ïS. 
(4)  Vitr.  Iib,  5.  cap.  5. 
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Wement  &  jouoit  de  divers  inftrumens,  Ji^liert- 
aflîgna  des  fonds  pour  élever  de  jeunes  mufi- 
«iens  dans  la  ville 'd'Alexandrie,  &  promit  de 
grandes  récofnpenfes  à  ceux  qui  excelleroient. 
Suidas  fait  une  longue  énumération  des  traités 
de  mufique  d'un  Denis  d'Haï  y  car  n  a  iTe,.  qui 
vivoit  du  tetns  d'Adrien,  &  defcendoit  de*  celui 
^ui  avoir  écrit  l'hiftoire  romaine.  Ce  Denis  & 
Ariftoxene ,  difciple  d'Ariftote ,  &  eompagnom 
d'éîiide  de  Théophrafte,  ont  donné  l'hiltoirfe- 
de  la  mufique.  Le  tems  qui  nous  a  enlevé  ces 
ouvrages ,  qui  diffiperoiear  aujourd'hui  bien  des 
doutes,  a  refpeâ:é  les  Elémens  harmoniques  d' Arif- 
toxene, le  plus  ancien  livre  de  mufique  qui' 
foit  venu  jufqu'à  nous. 

»»  Après  l'extindion  du  paganifme  ,  &  la  clô- 
ture des  théâtres ,  on  vit  difparoître  là  mufi- 
que profane,  &  S.  Ambroife  né  garda  potnr  le 
iervice  divin  que  les  mots  qu'on  appelle  au-' 
thentîques.  S.  Grégoire  y  ajouta  ceux-  qu*on 
nomme  pla^aux  :  ainfi  il  fut  faire  entrer  & 
plus  de  beauté ,  &  plus  d'exprefîion  dans  ura 
chant,  qui  avant  lui  n'avoit  que  de  la  gravité» 
On  marquoit  alors  les  fons  par  les  fepr  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  &  cet  ufage  dura^ 
j  ufqu'au  onzième  fiecle. 

i>  Guid'Arezzo,  moine  bénédiélln,  qui  vivoif 
en  ce  tems  là ,  s'avifa  de  les  marquer  par  des 
points  diftribués  fur  différen^^es  lignes  ;  ainfi  Is- 
pofition  de  chaque  point  en  défignoit  l'intona- 
tion. Cette  méthode  éroit  plus  fimple  ;  mais  elle 
avoir  un  défaut  eflentiel  :  cri  ne  voyoit  point 
dans   la  gamfse  de  Gui  k.  durée  de  fes  nc^ts- 
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vellés  notes  :  ce  ne  fUt  que  long- tems  après  J 
&  fous  le  roi  Jean  ,  que  Jean  des  Meurs ,  Pa- 
rifien ,  trouva  l'invention  d'exprimer^  la  valeur 
de  ces  points  par  les  difFérentes  figures  qu'il 
leur  donna. 

»>  En  général ,  dans  la  compofition  du  plain- 
chant  on  eut  égard  à  la  mélodie  qui  lui  conve- 
noit ,  par  rapport  à  Tefpece  de  chant  qu'on 
avoit  intention  de  faire  ;  la  diftribution  des  re- 
pos,  des  cadences,  des  chûtes  &  des  paufes 
de  refpiration,  fut  compaffée  relativement  à 
l'arrangement  des  mots  Si  à  leur  conftruftion  : 
on  exprima  ce  qui  étoit  fignifié  par  les  mots, 
Joie  ou  triftelTe ,  timidité  ou  hardieffe  :  on 
confidéra  ceux  de  tous  les  modes  ufités  dans 
l'antiquité,  que  difFérentes  églifes  avoient  re- 
tenus ;  car  le  fyftéme  du  chant  Grégorien  ne 
renfermoit  pas  toutes  les  variétés  de  p(àlmo- 
die ,  ni  toutes  celles  qui  avoient  été  en  ufage 
en  différens  tems,  &  qui  l*étoient  encore  en 
difFérens  lieux  :  l'églife  de  France,  par  exem- 
ple, en  recevant  ce  fyfiélîie  ,  ne  quitta  pas 
toutes  les  modulations  antérieures. 

»  Ce  fut  Charlemagne  qui  introduifit  dans  Tes 
états  le  chant  Grégorien  ,  &  qui  pour  en  fa- 
ciliter PuTage  établit  les  écoles  de  Metz ,  de  Sens 
&  d'Orléans  (i).  Dans  la  fuite  plu  fie  urs  églifes 
admirent  l'organifation  Grégorienne,  c'efl  à-dire, 
firent  des  accords  fur  ce  chant.  Ceû  ce  qu'on 
appella  dïfcantus  ,  déchant ,  qui  eut  cours  dans 

!"   •   ! 

(i)  Galvaneî,  Ma^ipu^usijîorutn» 
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le  douzième  fiecle  fk  dans  les  fuivans.  On  ne 
laiîTa  pas  néanmoins  de  conferver  quelques  mo- 
dulations ,  étrangères  au  fy^ême  de  l'antipho- 
fiier  Grégorien ,  &  de  s'en  fervir  en  certains  jours, 

»  De  ce  que  nous  venons  d  obferver  il  s'en- 
fuit que  quoique  le  plain-chant  &  la  mufique 
aient  la  même  origine,  <k  pour  ainfi  dire  le 
même  berceau,  ils  fe  reffemblent  fort  peu.  La 
mufique  moderne  laifTe  briller  tout  Ton  enjoue- 
ment ;  elle  ne  refpire  que  la  gaîté  ;  elle  em- 
-ploie  trop  de  raffinemens. 

w  La  mufique  proprement  dite  eut  de  foibles 
commencemens ,  &  s'éloignent  de  fa  première 
infiifution  ,  qui  Jo  confacroit  à  la  religion ,  elle 
fit  vers  le  7e.  fiecle  tout  le  mérite  des  joo- 
gleurs ,  &  on  la  mit  au  rang  des  divertifle- 
mens  que  les  rois  de  France  donnoient  au 
peuple,  îorfqu'iîs  tenoient  leurs  cours  plénie- 
res.  Les  jongleurs,  fe  joignant  aux  trouvères 
ou  troubadours  ,  alloient  dans  les  provinces 
divertir  les  princes,  les  uns  par  le  chant,  les 
autres  p?»r  le  fon  des  inf^r^mens ,  de  la  vielle, 
de  la  flûte  &  de  la  guittare,  dont  la  mode 
étoit  venue  d'Erpagne. 

»  Ainfi  pendant  p!ufjeurs  (iecles  îa  mufique  en 
France  fut  froide  &  languiffante.  Nous  igno- 
rerions abfolument  les  noms  des  muficiens  de 
ces  terns  reculés,  ft  quelques  uns  des  anciens 
poètes  François  ne  nous  les  avoient  fait  con- 
noître.  Martin  Franc,  clans  le  Champion  des  da- 
mes  ^  poëiie  dédié  à  Philippe-îe-Bon  ,  duc  de 
Bourgogne,  parle  de  l'état  où  la  mufiqje  éfoit 
de  fon  lems.  Il  nous  apprend  que  Tapiflier  & 
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quelques  autres  charmèrent  tout  Paris  ;  maîl^ 
qu'ils  furent  enfuite  efFacés  par  Guillaume  du 
Fay  (ou  Faydit)  &  Binchois  :  il  ajoute  que 
ces  derniers  avolent  pris  de  la  mufique  an- 
gloife  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  ;  il  attri^ 
bue  leur  fuccès  au  choix  qu'ils  firent  de  la  ma- 
nière de  Dunftable  ,  &  il  loue  Verdelet  de 
fon  habileté  à  jouer  du  flageoler,  &  d'un  inf- 
tru-ment  qu'il  appelle  doujcine.  Jean  Molinet  , 
poëte  du  quinzième  fiecle  ,  nomme  les  muft- 
ciens  les  plus  fameux  de  Ton  te.ns  :  Orbelien, 
Alexandre,  Joffequin  &  Bugnois.  Le  Maire 
ajoute  à  ceux  ci  Evrarr.  Jean  le  Blond  adreiTe 
ijne  de  fes  épîtres  à  Joinvaille,  muficien  ,  & 
dans  une  autre  il  le  qualifie  faSîeur  &  chantre^ 
c*eft-à-dire,  félon  le  langage  de  ce  tems-là, 
poëte  &  muficien.  La  mufique  fit  de  plus  grands 
progrès  fous  le  règne  de  François  premier.  Les 
honnêtes  gens  s'y  appliquoient  :  Maurice  Sève 
avoit  beaucoup  de  goût  pour  ce  bel  art,  & 
Melin  de  S.  Gelais,  qui  faifoit  les  délices  de 
la  cour,  éroit  très  habile  dans  la  mufique  vo- 
cale &  dans  rinftrumentale. 

"  Charles  Quint  fuivit  l'exemple  de  François 
premier.  Cet  empereur  aimoit  la  mufique ,  & 
il  favorifa  ceux  qui  excelloient  dans  ce  bel 
art.  Ainfî  les  rauficiens  les  plus  célèbres  de 
l'Europe  furent  tous  ou  François  ou  Flamands. 
L'Italie  même,  fi  jaloufe  de  fes  droits  fur  la 
mufique,  eut  recours  à  la  France  :  Gaudimelle 
en  eft  la  preuve.  Il  eft  vrai  qu'en  donnant 
Lulli  à  la  France,  l'Italie  s'eft  acquittée  de  ce 
qu'elle  lui  devoir.  « 
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Revenons  p'-éfentement  à  notre  auteur.  Nous 
pouvons  hafarder  de  dire  que  lé  goût  &  l'im- 
partialité caractérifent  M.  Burney ,  lorsqu'il  viens 
à  parler  dé  l'ancien  opéra  françois  &  de  l'ex- 
preffion   françoife  en   chantant  les    airs  tendres 
de  Lulli  &  de  Rameau.  On  doit  lui  favoir  gré^ 
«favoir  ouvert  &  applani  les  fentiers  gothiques 
des  premiers  âges   de  la  mufique  ;  &  il   n'y  a' 
point  de  doute  que   par  fon  travail,  fon  goût  g. 
ion  choix  ,  il  ne  rende  la  fuite   de  fon  hiôoire- 
de  plus  en   plus  intéreflante  &  agréabfe,  nqn- 
feulement  par  la  matière,  mais  encore  par  feS' 
réflexions   fur   plutleurs   objets  appartenons-  à 
cet  art ,  lefquels  ont  été  cultivés  depuis  l'époque^ 
où  il  termine  le  volume  que  nous  annonçons  5^ 
particulièrement  le  c'rame  mujical ,  &  les  progrè§- 
dans  la  compofition   &  l'exécution  de  la  mufi" 
que  injîrumentale.  Par  fon  érudition  confommée^^ 
M.    Burney    eà  très-en  étatJ  de  traiter  ce  fu- 
jet,  qui  inrérefle  également  les  amateurs  &  U^ 
muficiens  de  tous  les  pays. 

(  Critical  rtvïsw,  J 
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M  b  L  AN  G  E  S. 

Extrait  de  reloue  de'  M.  Duhamel  du 
AlONCEAU ,  la  dans  la  fiance  de  racadcinle 
royale   des  fciences  du   50   avril  dernier, 

J.X  E  N  R I  -  L  0 17 1  s  Duhamel  du  Monceau ,  de 
l'académie  royale  des  fciences,  j&c.  8cc.  &c; 
rjaquit  à  Paris  en  1700  d'Alexaritlre  Duhamel, 
feigneur  de  Denainviilicrs,  &  d'Anne  Trotrier. 
M.  Duhamel  fît  peu  de  progrès  dans  Tes  étu- 
des; \\  ne  retint,  de  tour  ce  qu'on  avoit  voulu 
lui  enfeigner-  au  collège  d'Harcourt,ii qu'une 
ieule  chofe;  c'eft  que  les  hommes,  en  obfer- 
•vant  îa  nature,  avoiem  crééune  fciente  qu'on 
appelle  la  phyfique ,  &  voyant  que  cette  fcience 
s'apprenoit  mal  dans  les  écoles,  il  réloiut  de 
îie  pfvofiter  de  fa  liberté  que  pour  rétudier. 
Mrs.  Dufay,  Geoftroi,  Hemeri,  Juffieu,- Vail- 
lant furent  les  amis,  que  Aî.  Duhamel  choifit 
au  fortir  du  colfe^.  Ort  *peut  prévoir  afTez 
furemenr  ce  q-  '.^-t  jeurîe  horr-me  doit  être  un 
Jour,  en  '?  j-j^eant  d'aptes  fes  fociétés  ;  foit 
que  i  influence  da  fes  premières  liai  fors  s'éten- 
dent fur  toute  îa  vie,  foit  qu'elles  ne  fafTent 
C|u'indiquer  îe  cara£lere  &  les  penchons,  &  que 
celui   qui  choifit    mal   ak  déjà   perdu   ce   qui 
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rtfte  même  quelquefois  aux  hommes  vicieuv  , 
le  goût  de  la  vertu  dans  les  autres.  M.  Duha- 
mel paffoit  une  grande  partie  de  fa  vie  à  la 
campagne;  il  voyoit  à  quel  point  les  connoif- 
fances  phyiiques  peuvent  contribuer  au  bon- 
heur des  hommes  fimples  qui  Thabitent ,  & 
combien  il  eft  fouvent  facile  de  le  procurer  à 
peu  de  frais;  dès  ce  moment  il  n'héfita  point 
à  fe  confacrer  à  l'utilité  publique,  dût-ilea 
coûter  un  peu  de  fa  gloire.  11  vit  qu'en  re- 
nonçant au  plaifir  fi  vif  de  trouver  une  vérité 
après  l'avoir  long-tems  pourfuivie,  il  pouvoit 
s'affurer  le  «plaifir  plus  touchant  de  fentir  que 
chaque  jour  qu'il  employoit  au  travail  étoît 
un  jour  confacré  à  faire  le  bien,  Ô:  il  y  dé- 
voua tous  fes  momens.  Nous  allons  préfenter 
ici,  moins  le  précis  de  fes  ouvrages  que  le  ta- 
bleau des  fervices  qu'il  a  rendus  à  l'agricul- 
ture, aux  arts  &  à  la  fcience  de  la  navigation. 
Il  éclaira  fur  une  maladie  qui  attaquoit  le  fa- 
fran ,  culture  im(30rtante  dans  le  Gàtincîs ,  où 
fa  terre  étoit  fituée;  il  reconnut  que  c'éîoit 
une  plante  parafyte  qui  fe  nourriâfoir  aux  dé- 
pens de  la  fubftance  de  l'oignon  de  ùfr^n  & 
le  faifoit  périr.  Bientôt  M.  Duhamel  s'occupa 
de  fa  phyfique  des  arbres;  cet  ouvrage  exi- 
geoit  une  longue  fuite  d'expériences,  aufTi  ne 
l'a  t  il  publié  qu'en  17^8;  ceft  le  traire  le  plus 
inftruélif  &  le  plus  complet  qui  exide  fur  cette 
matière  importante.  Il  fiudroit,  en  que'que 
forte  ,  ponr  fuivre  M.  Duhamel  dans  fes  tra- 
vaux fur  l'agriculture,  pafler  en  revue  toutes 
les  braaçkes  de  l'écopomie  rurale  ;  car  il  les  a 
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toutes  culrivées;  (ori  éloge  prèfente  d'une  ma- 
nière impofante  cette  réunion  d'expériences  fur 
raccroiffement  des  pîantes ,  la  formation  des 
écorces  &  des  bois,  l'union  de  la  greffe  au 
fujet,  la  transformation  des  branches  en  raci- 
nes &  des  racines  en  branches ,  le  double  mou- 
vement de  la  Teve  ,  l'influence  de  l'air  ,  de  la 
lumière  &  du  fol  fur  les  végétaux,  il  a  fournis 
à  des  obr«;rvations  longtems  fulvies ,  la  prépa- 
ration des  terres  deftinées  à  recevoir  les  grains, 
la  méthode  d-e  les  femer  &  de  les  préTerver , 
par  le  moyen  des  étuves ,  des  deux  fléaux  les 
plus  deftrudlears ,  la  fermentation  &  les  infec- 
tes; il  a  réduit  en  principes  l'art  des  engrais. 
La  culture  de  la  rhubarbe,  des  prairies  artifi- 
cielles ,  de  la  pomme  de  terre ,  inconnue  en 
France  dans  la  jeunefTe  d?*  M.  Duhamel  ,,s'eft 
multipliée  par  fes  foins.  Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer fes  expériences  fur  les  arbres  fruitiers 
&  fur  les  bois  employés  pour  la  marine,  l'ar- 
chitedure,  la  fabrique  des  mâts  &  des  inftru- 
inens  néceffaires  aux  arts.  Dans  les  dernières 
années  de  fa  vie ,  il  eut  la  confolation  de  voir 
former  l'école  de  boulangerie,  établifTement  def- 
liné  à  perfeftionner  plufieurs  branches  de  l'é- 
conomie rurale  ,  l'art  de  moudre  les  grains , 
de  les  conferver,  &  fur-tout  la  fabrication  du 
pain.  Nommé  membre  de  ce  comité,  ceux  qui 
le  compofoient  lui  témoignèrent  la  crainte  de 
«e  pas  le  voir  aufîi  (ouvent  à  leurs  féances 
qu*ils  l'auroient  defivé.  Je  m'y  ferai  plutôt  porter, 
répondit  il.  Il  voyoit  quels  heureux  effets  dé- 
voient réfulter,  ajoute  fon  panégyrifte,  d'une 
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fociété  où  l'on  s'occupoit  de  la  fubMance  du 
peuple,  non  corpme  il  en  avoit  gémi  fi  fou- 
vent,  pour  la  rendre  plus  cher©  &  plus  incer- 
taine ,  en  multipliant  des  réglemens  inutiles  & 
dangereux,  mais  pour  perfe(^ionner  la  manière 
de  la  préparer  ,  afin  d'obtenir ,  d'une  mémo 
quantité  de  bled ,  une  nourriture  plus  faine, 
plus  agréable  ,  plus  abondante,  &  par -là  de 
procurer  au  peuple  une  rubfifhnce  moins  coib* 
teufe  &  plus  affurée.  Nous  ne  fuivrons  point 
M.  Duhamel  embraffant  toute  l'étendue  de  la 
fcJence  navale,  la  conftru<5lion  des  vaiffeaux  , 
la  fabrique  des  toiles,  des  cordages  ,  des  an- 
cres ,  la  connoiffance  &  la  confervation  de^ 
bois;  tous  ces  traités  font  d'immenfes  recueils 
de  faits  &  d'expériences ,  dans  lefquels  il  s'abf- 
tient  de  toute  théorie  qui  n'auroit  pour  bafe 
que  des  hypothefes  :  on  voit  qu'il  ne  veut  plus 
erre  favant  dès  que  la  fcience  n'eft  plus  utile. 
M.  Duhamel  fit  établir  une  école  pour  les 
conftru(fteurs ,  &  par  ce  moyen  il  les  fépara 
pour  jamais  de  la  cîaffe  des  fimples  ouvriers. 

Quelque  tems  après  il  fe  forma  une  acadé- 
mie deftinée  fpécialement  à  perfeâionoer  tou- 
tes les  parties  de  la  fcience  navale.  M.  Duha- 
mel ,  fait  jnfpeâeur- général  de  la  marine, 
trouva  plus  d'une  fois  des  difficultés  à  effuyer; 
mais  il  en  fut  triompher  par  les  deux  moyens 
ks  plus  fûrs  peut-être  pour  défarmer  l'amour- 
propre,  la  modeftie  &  cette  pureté  d'intention 
&  de  conduite  à  laquelle  cèdent  à  la  longue 
toutes  les  haines  &  toutes  les  paffions.  Un  jeune 
c^cier,  cherchant  peut  être  à  rembarrafler,  lui 
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fil  un  jour  une  queftion.  Je  nen  fais  rien  fut 
dans  cette  circonftance,  comme  dans  bien  d'au- 
tres ,  la  réponfe  du  phiiofophe.  ^  quoi  fen-il 
donc  d'être  de  Cacadèmie^  dit  le  jeune  homme? 
Un  inftant  après,  interrogé  Itîi-même,  il  fe 
perdit  dans  des  réponfes  vagues  qui  déceloient 
fon  ignorance.  Monfitur^  lui  dit  alors  M.  Du- 
hamel ,  "VOUS  voye^  à  quoi  il  fert  d'être  de  laça' 
demie  ;  cefl  â  ne  -parler  que  de  ce  quon  fait.  La 
coile6i:ion  des  arts  &  métiers  en  renferme  vingt, 
dont  M.  Duhamel  a  donné  la  defcription.  Ses 
mémoires,  inférés  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
Hiie  ,  font  au  nombre  de  plus  de  foixante.  On 
conçoit  rimpofllbilité  de  faire  connoître,  même 
parleurs  titres,  cette  longue   fuite  d'ouvrages. 

M.  Duhamel  perdit  un  frère  qu'il  chérifToir, 
M.  Denainvilliers  ;  fon  éloee  ne  peut  pas  être 
féparé  de  celui  de  M.  D^  hamel  ,  dont  il  a 
partagé  pendant  toute  fa  vie  la  b'enfaifiance  & 
les  travaux.  La  chaîne,  qu'une  h'->rgue  habitude 
lui  avoit  rendu  fi  chère,  s'étoit  brifée,  &  rien 
ne  l'artathoit  plus  à  'a  vie.  Son  ardeur  pour 
l'étude  n'éfoit  pas  diminuée,  mais  il  s'aftaiflbit 
peu  à  peu  ious  le  poids  de  l'âge;  fes  forces  ne 
répondoient  plus  à  fes  défirs  ;  enfin,  le  a?  iuil- 
Jet  dernier.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  prefqu'en 
fortant  de  racadémie ,  &  mourut  a[.tè>  vi!  gc- 
deux  jours  d'affoupifTement ,  fans  avoir  éprouvé 
ni  des  douleurs  vives,  ni  le  feotiment  fou  vent 
îi  pénible  de  !a  néceflité  de  mourir. 

Tel  fut  la  fin  d'un  des  hommes  de  ce  fiecle 
qui  '>nt  le  plus  conrribué  à  rendre  Ls  fcienc^ 
refpedables.  Il  jouit  d'unç  réputaàon  que  fes 
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travaux  &  fa  conduite  avoient  mérirée.  Ls 
étrangers  le  recherchoient  avec  empreflemen-, 
&  fou  nom  étoit  dans  toute.  l'Europe,  pour 
les  voyageurs ,  une  des  recommandations  les 
plus  honorables  &  les  plus  efficace»;.  Sa  car- 
rière, utile,  glorieufe  &- paifible,  ett  une  des 
plus  heureufes  que  l'hiftoire  des  fciences  puiffe 
préfenter.  Il  fera  époque,  parce  que  fon  nom 
s'eft  trouvé  lié  avec  cette  révolution  dan$  les 
efprits  ,  qui  a  dirigé  plus  particulièrement  les 
fciences  vers  l'utilité  publique. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Fables  &  fabliaux  indiens  ,  traduits  par  M,  DE 

SONNÊRAT. 
U  ELEPHANT     ET     LES     RATS. 

Xl  eft  bon  d'ob'iger-ceux  qui   paroiff'^nt  les 
plus  niéprifables.  . 

Un  laboureur  s'appercevant  que  les  rats  gâ« 
toient  fa  récolte,  réiolut  de  les  détruire  ;  il  fit 
û  bien  qu'il  les  prit  toui,-&  ;es  enferma  dans 
un  grand  vafe  de.  terre  qu'il  ab^iudonna  dans 
le  champ.  Les  prifonnic-ri  délibérèrent  long- 
tem<;  (ur  ce  qu'ils  dévoient  ïa^yç  oour  (ortir 
d'eldavage  ;  m?.is  leurs  tenta'ive-;  "'nouèrent 
toujours  contre  la  force  du  va^  .  £  fin  i'ua 
d'eux  ,  regardarr  par  un  petit  trou  ,  vit  appro- 
cher un  éléphant.  Tout  de  Ai  ire  il  en  ^\eïx\t 
("es  conipagaon5d!inf:>i tune  j  6i  dès  que  cet  ani; 
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mal  fut  à  portée  de  leur  voix,  ils  le  prièrent 
de  leur  rendre  la  liberté.  Que  me  fervira ,  dit 
l'éléphant ,  d'obliger  une  efpece  comme  la  vô- 
tre ?  Les  rats  l'affurerent  qu'ils  chercheroient 
foigneufemenr  l'occafion  de  lui  prouver  leur 
retonnoiffance  j  de  manière  qu'il  Te  rendit  à 
leur  fupplication  ,  &  cafTa  le  vafe  d'un  coup  de 
pied.  Quelques  jours  après  ,  il  fe  trouva  pris 
dans  des  fiiets.  Voyant  pafîer  l'un  des  rats  dont 
il  âvoit  opéré  la  délivrance  :  Me  voilà  pris  à 
mon  tour,  lui  dit-il  :  qui  pourra  me  tirer  de  ce 
mauvais  pas  ?  Le  rat  lui  répondit  qu'il  alîoit 
joindre  (es  camarades ,  &  qu'ils  chercheroient 
tnfemble  le  moyen  de  l'en  arracher  :  efFeflive- 
ment ,  il  ne  leur  eut  pas  plutôt  annoncé  le  pé- 
ril de  leur  libérateur ,  qu'ils  accoururent  à  (on 
fecours  ;  à  force  de  ronger ,  ils  briferent  les 
liens ,  &  l'animal  fe  trouva  libre. 

La   grue   ït   les    poissons. 

Le  crime  6c  la  méchanceté  ne  re/lent  jamais 
impunis. 

Une  grue  voulant  régaler  fes  amis  ,  s'appro- 
cha d'un  étang  qu'elle  favoit  être  rempli  de 
poilTon  ,  &  fe  promena  quelque  tems  fur  fes 
bords  y  en  afFeélant  beaucoup  de  trif^effe.  Qu'a- 
vez-vous  donc ,  lui  dit  une  écreviffe  ?  Pourquoi 
cet  air  mélancolique?  Ceft  ,  répondit-elle,  qu'é- 
tant perchée  la  nuit  dernière  fur  un  arbre  ^ 
j'ai  entendu  des  pêcheurs  qui  confpiroient  con- 
tre les  habitans  de  cette  onde  ;  demain  ils  vien- 
dront s'en  emparer ,  &  je  me  trouverai  privéo^ 
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ie  ma  nourriture.  Mais  ne  pourroit-on  pas,  lui 
demanda  l'écreviiTe  ,  prévenir  ce  malheur  ?  Je 
ne  vois  qu'un  feul  moyen,  dit  la  grue,  qui  fe- 
roit  de  tranfporter  tout  le  poiffon  dans*un  étang 
voifin  où  les  pêcheurs  ne  pourroient  jamais  le 
prendre  ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  grand 
&  plus  profond  que  celui  ci.  L'écrevilTe  fe  hâta 
d'avertir  les  poiffons  ,  qui  fe  rendirent  auprès 
de  la  grue  ,  &  dirent  qu'ils  acceptoient  le  fer- 
vice  qu'elle  vouloir  bien  leur  rendre,  à  condi- 
tion qu'elle  ne  les  tromperoit  pas  ;  qu'en  con- 
/équence  ils  enverroient  un  député  pour  ob- 
ferver  les  lieux  ,  &  qu'elle  le  rapporteroit ,  afin 
qu'il  pût  leur  en  confirmer  Texiftence.  Elle  s'y 
fournit  de  bonne  grâce  ,  &  celui  qui  fe  dévoua 
pour  fes  camarades  ,  fut  effectivement  tranf- 
porté  dans  un  étang  très-profond  :  quand  il  l'eut 
bien*  parcouru  ,  il  fut  rapporté  par  la  grue,  & 
rendit  compte  de  fa  million.  Les  poiiTons  re- 
mercièrent leur  bienfaitrice  ,  &  s'emprefferent 
de  fauter  fur  le  rivage  ;  mais  la  grue  les  porta, 
tous  fur  un  grand  rocher ,  cii  elle  avoir  promis 
de  donner  fon  repas.  L'écreviffe  fortit  à  fon 
tour  ,  fe  laifla  prendre  par  la  queue  ,  &  vit  de 
loin  les  poilTons  qui  commenç.oient  à  fe  deffé- 
cher  ;  elle  vit  aufîi  des  écreviifes  courant  çà  & 
là  pour  trouver  de  l'eau.  A  cet  afpeft  ,  ne 
pouvant  p'us  douter  de  la  trahifon  ,  ni  de  fa 
mort  prochaine,  elle  faifit  la  grue  au  gofier ,  ôc 
l'étrangla.  Cette  perfide,  privée  de  fentimenr» 
tomba  (ur  le  rocher  même  où  elle  avoit  apporté 
les  poiiTons ,  &  périt  aa  milieu  de  fes  viàimes, 
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Les   deux   femmes   rusées. 

La  femme  d'un  barbier,  qui  faifoit  commerce 
de  galanterie ,  vint  avertir  celle  d'un  tifTerand 
qu'un  amant  l'attendoit  ;  c'étoir  pendant  la  nuit  : 
elle  étoit  couchée  avec  fon  mari;  mais  elle  Te 
leva  bien  vite  pour  fuivre  l'intrigante  femme 
du  barbier  :  l'époux  s'éveilla  durant  fon  abfence, 
&  fut  étonné  de  ne  pas  la  trouver  auprès  de 
lui.  Elle  revint  ;  il  l'attacha  à  un  poteau  ,  la 
fuf^igea  d'importance  ,  &  l'y  laiflant  attachée , 
il  alla  fe  recoucher  6l  fe  rendormit.  La  femme 
du  barbier  courut  la  chercher  une  féconde  fois 
pour  un  nouveau  rendez  vous,  &  ne  fut  pas 
médiocrement  furprife  de  la  trouver  dans  cette 
attitude  forcée  ;  cependant ,  ne  voulant  pas  faire 
manquer  la  partie  de  plaifir,  elle  lui  offrit  de 
fe  mettre  à  fa  pirce  ,  condition  que  l'autre  ac- 
cepta fans  héfiter.  Quand  elle  fut  fortie ,  fon 
mari  s'éveilla  ,  &  ût  quelques  queflions  aux- 
quelles la  femme  du  barbier  ne  répondit  point, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  être  reconnue.  Mais 
le  tiflcrand,  irrité  de  fon  filence,  lui  coupa  le 
pez  ,  &  fe  rendormit  pour  la  féconde  fois.  Sa 
femme  arriva  peu  de  tems  aprè<»  cette  cruelle 
opération ,  dont  elle  fut  infî:ruite  par  fon  amie. 
Elle  fe  remit  au  funefle  poteau  ,  tandis  que  l'au- 
tre, après  avoir  ramaffé  fon  nez,  s'en  retourna 
chez  elle.  Le  tiflerand  s'éveille  encore:  curieux 
die  favoir  fi  le  filence  obfliné  de  fa  femme  du- 
rcit toujours,  il  lui  fit  de  nouvelles  quefrioas; 
celle  ■  ci  profitant  de  fon  erreur ,  lui  reprocthe 
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amèrement  fa  jaloufie  ,  &  lui  dit  que  le  ciel  2 
bien  voulu  manifefter  Ton  innoceiîce  en  lui  ren- 
dant le  nez  dont  il  l'avoit  injuilement  privée. 
Le  riflerand  ne  Ce  fur  pas  plutôt  affuré  du  pro- 
dige ,  qu'il  reconnut  fes  torts ,  la  pria  de  les 
lui  pai*donner ,  lui  jura  que  déformais  il  ne  fe- 
roit  point  jaloux  ,  5:  qu'elle  n'auroit  qu'à  fe 
louer  de  fa  conduite  :  la  femme  ,  qui  n'étoit 
point  vindicative,  accepta  la  paix  à  cette  con- 
dition ,  &  fe  remit  au  lit. 

L'autre  étoit  défefpérée  de  (on  aventure  :  fon 
oiari,  barbier  du  roi,  fut  appelle  de  grand  ma- 
tin pour  aller  promptement  rafer  le  prince  : 
auffi  tôt  il  demande  à  fa  femme  la  boîte  aux  ra- 
foifs  j  celle-ci  lui  donne  le  plus  mauvais  :  le 
mari ,  preffé  de  partir  ,  'le  lui  jette  ,  &  demande 
encore  la  boîte  ;  mais  elle  pouffe  de  grands 
cris,  &  feint  de  ramaffer  fon  nez.  Le  barbier, 
très -étonné  de  cette  aventure  ,  tombe  à  fes 
pieds  ,  lui  demanda  pardon  mille  fois ,  &  l'ob- 
tient enfin  aorès  que  fa  femme  a  vu  le  fuccès 
de  fon  artifice. 

(  Journal  encyclopédique.) 
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PARLEMENT  DE  DAUPHINÉ. 

Procès  en  réparation  d'injures» 


D 


ANS  le  village  de  Beaurepaire ,  une  à\U 
pute  s'étoit  élevée  entre  deux  fe-mmes  du  peu* 
pie  :  la  fcene  fe  paffoit  au  milieu  de  la  rue. 
Dans  la  chaleur  du  différend ,  l'une  fut  accu- 
fée  d'avoir  un  enfant  qui  apyartenoit  à  trente- 
fix  pères.  Vivement  affiliée  de  l'injure  ,  elle 
prit  la  voie  de  la  plainte  &  de  l'information 
contre  celle  qui  l'avoit  calomniée. 

Appel  devant  le  vi-bailli  de  Vienne.  Sen- 
tence qui  annulle  l'information  ,  &  néanmoins 
accorde  des  réparations  à  la  perfonne  ofFcnfée. 
Appel  de  la  fentence,  interjette  refpeflivement 
par  les  parties.  Uu-ne  en  demandoit  la  réfor- 
mation quant  à  ce ^  c'eft  à-dire,  relativement  à 
la  prononciation  qui  caflbit  la  procédure  ,  & 
demandoit  fon  exécution  à  l'égard  des  répara^ 
tions   qu'elle  adjugeoit. 

L'autre  partie  concluoit  à  la  réformation  de 
k  fentence,  &.  à  ce  qu'elle  fût  mife  hors  de 
cour  &  de  procès ,  moyennant  la  déclaration  ,, 
qu'elle  reconnoiffoit  forr  adverfaire  pour  une 
femme  de  bien  &  d'honneur. 

Cette  caufe  portée  à  l'audience  de  la  Tour- 
nelle  ,  M.  Savoye  de  Rollin  ,  avocat  général  ,. 
fit  des  obrervations  qui  méritent  d'être  rap-, 
portées» 
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n  Le  refpe<5t  que  les  hommes  doivent  aux 
w  mœurs,  eft  indépendant  de  celui  qu'ils  accor- 
i>  dent  aux  places  &  aux  dignités.  Dans  le  rang 
»)  le  plus  obfcur  ,  l'hooime  a  un  honneur  qui 
»  lui  appartient ,  dont  il  feroit  auffi  injufte  de 
•>  le  dépouiller  que  de  la  vie.  Mais  ce  qui  dés- 
>»  honore  dans  une  claffe  élevée  ,  fe  remarque 
»  à  peine  dans  une  clafle  inférieure.  L'affront 
»>  qui  place  durement  le  gentilhomme  entre  une 
»  vengeance  cruelle  &  une  infupporrable  infa- 
«  mie ,  laifle  à  l'artifan  la  liberté  d'exercer , 
V  en  paix ,  la  vertu  de  pardonner  une  injure. 
»  Ces  réflexions  s'appliquent  ,  en  partie,  à 
»  cettQ  caufe  :  deux  femmes  du  peuple  fe  font 
»»  réciproquement  accablées  d'infultes  groffieres  : 
»»  Tune ,  fur-tout  ,  a  été  flétrie  dans  la  chaleur 
n  de  la  difpute  ,  par  les  imputations  les  plus 
»  odieufes;  juftement  irritée,  elle  demande  aux 
«  îoix  gardiennes  des  moeurs  ,  une  réparation 
M  qui  efface  l'outrage  :  la  vertu  d'une  femme 
j>  de  la  dernière  claffe ,  a  le  même  droit  à  nos 
î)  hommages  que  la  vertu  d'une  femme  quali- 
»  fiée  :  ce  principe  moral  eft  inconteftable. 
*»  Mais  dans  l'hypothefe  de  cette  caufe,  pour 
n  apprécier  l'injure ,  il  faut  examiner  les  cir- 
»>  conftances  ;  &  pour  évaluer  les  termes  inju- 
î>  rieux ,  il  faut  connoître  la  langue  des  feœ- 
»  mes  du  peuple ,  &  fe  familiarifev  avec  leur 
»  étrange  diélionnaire. 

»»  On  fait  que  celui  qui  fert  d'aliment  aux 
»>  querelles  des  places ,  eft  le  moins  chafte  de 
H  tous  les  livres  ;  on  fait  que  les  carrefours 
»  ont  adopté  ,  ont  créé  jucme  des  mots  qui  ne 
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i>  circulent  que  dans  leur  enceinte  ;  hors  de  ce^ 
IF  limites   que   Tufage  leur   affigne  ,   ils  ceffent 
jf  d'être  ôfFenfans;  ils  ne  font  plus  qu'extraor-- 
I)  dinaires  ;  on  fait  enfin   que  dans  cette  lice  , 
Mf;  où  fiége  perpétuellement  la  difcorde ,  lorfque' 
I)  deux  femmes  fe  prennent  de  paroles  ,.  &  que' 
)/  les  nombreux  fpeélareurs ,  formant   un    cer*^ 
t>  de  autour   des  combattans  ,   les  animent   dô- 
j>  la  voix  &  des  mains,  il   n'eft  pas  d'expref-" 
^  »  fions  extravagantes  que  la  colère  &  Tamour- 
'  »>  propre   échaufïe    ne   produifent  à   l'envi.  Ce 
»  n'eft  jamais   l'éloquence  qui  remporte  la  vic- 
»r  toi.re  ,  mais  la  feule  force  de  la  poitrine.  Celle 
n  qui  jette  le  dernier  cri  eft  toujours  celle  qui 
»  triomphe. 

t  3>  Penfera-t-on  que  les  deux  harangeres,  qui 
>f  fe  feront  ainfi  chargées  d'épirhétes  outragean- 
i>  tes ,  auront  perdu  leur  réputation  ?  Perfonne 
ï>  de  ceux  qui  les  écoutent  ne  fonge  qu'elle 
«  puilîe  être  compromife  ;  on  rit  de  la  difpute, 
S)  ÔQS  propos  qui  l'ont  Soutenue;  &  l'honnête 
I)  femme  à  qui  on  refuferoir  ce  titre  ,  con- 
»  ferve  non-feulement  la  groflîere  eftime  de 
tf  fes  voifins  &  de  fa  famille  ,  mais  fe  trouve 
«  un  inftant  après  l'intime  amie  de  celle  qui" 
n  l'avoit  li  indignement  traitée  ;  fpeftacle  biea 
M  différent  de  celui  de  nos  fociétés ,;  où  un 
»  mot  équivoque  ,  gliffé  poliment  dans  une 
»  oreille  maligne  ,  embrafe  tous  les  cercles  du 
s>:'feu  de  la  calomnie,  &  immole  fans  rémifÏÏon 
Vf  celle  qui  fe  feroit  peut-être  juf^ifîée  >  fi  on 
M  avoit  cfé  l'attaquer  ouvertement. 

II.  De  cette  difparité  dans  nos  mœurs,  il  en 
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n  dérive  nécelTairement  que  la  même  injure 
»  fera  grave  Si  révoltante  dans  la  bouche  d'une 
»  femme  d'un  rang  diftingué,  &  frivole  &  lé- 
»  gère  dans  la  bouche  d'une  femme  du  peu- 
M  p!e  :  il  en  dérive  encore  qu'une  difpure  de 
»>  place  ,  où  Ton  aura  prodigué  les  expreffions 
»  les  plus  violentes,  ne  laifTe  aucun  veftige 
»  lorfqu'elle  eft  terminée;  à  ce  débat  en  iiic- 
»»  cède  un  nouveau  qui  le  fait  oubiier  ; -&  un 
»  troifieme  à  fon  tour  anéantit  la  mémoire  des 
»)  deux  autres. 

»>  Si  celle  qui  s'eft  plainte  n'avoit  pas  voulu 
»>  éternirer  la  querelle  fous  la  plume  d'un  gref- 
»  fier,  perfonne  ne  fe  rappelleroit  aujourd'hui 
»  que  fa  réputation  a  reçu  des  atteintes. 

lï  Mais  elle  a  fait  un  procès,  &  même  elle 
»  a  choifi  la  marche  la  plus  bruyante  ;  au  lieu 

V  d'une  fimple  affignation  devant  le  juge,  elle 
»  a  fuivi  la  voie  de  l'information. 

î>  Si  Ton  confulte  le  principe  général ,  il  nous 
»  apprend  que  les  fimples  injures  verbales  n'âu- 
»  torifent  pas  l'aâion  criminelle  ;  qu'il  eft  mé- 
M  me  défendu  aux  juges  de  procéder  par  in- 
n  formation  ;  que  la  règle  eft  de  terminer  ces 
»)  fortes  de  débats  fommairement  &  à  l'audrence. 

»  II  eft  vrai  que  le  principe  change ,  fi  l'in- 

^  jure   verbale  eft  atroce  :  quand  elle  efl  ré- 

î>  putée   grave  ,  on  la  range  dans  la  clafTe  des 

«  févices,  &  elle  eft  réputée  grave,  lorfqu'elle 

V  tend  à  détruire  l'honneur  de  l'homme  qu'on, 
»  infulte ,  ou  la  vertu  de  la  femme  qu'on  ou- 
»  trage  :  alors  la  voie  criminelle  eft  ouverte, 
v  parce  que  la  loi  couvre  de  la  même  égide 
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*>  le  citoysn  dont  on  altère  la  réputation  ,  & 

«  celui  dont  on  attaque  la  vie. 

M  Mais  deux  femmes  qui  s'inveâivent  au  ml- 
«  lieu  d'une  rue,  qui,  fans  mefurer  leurs  ter- 
«  mes  ,  fans  en  connoître  les  propriétés  ,  fe 
w  couvrent  mutuellement  d'injures  ,  ne  peu- 
w  vent ,  malgré  tous  leurs  eiForts ,  en  proférer 
w  d'affez  off^nfantes  pour  donner  lieu  à  radioa 
t)  criminelle.  « 

D  après  ces  obfervations  ,  &  conformément 
aux  conclurions  de  M.  Savoye  de  Rollin  ,  le 
parlement,  par  Ton  Anét  du  14  mai  1783  ^  a 
mis  les  parties  hors  de  cour  &  de  procès, 
dépens  compenfés. 

(  Gaietu  des  tribunaux,  (*)  ) 


(')  Cet  ouvrage  donc  M.  Mais ,  arocat  au  4jarlemcnt 
et  Paris ,  cil  l'aureur ,  paroîc  totis  les  jeudis  depuis 
iiuicans,  fans  interruption.  On  trouve  toujoars  dans 
chaque  feuille  un  certain  nombre  d'articles  \  1".  une  no- 
tice de  caufes  civiles  &  criminellesj  2**.  un  exporé  de 
<]ueftions  fur  Icfquelles  on  demande  l'avis  des  jutifcon- 
fultes  ;  i*,  les  réponfes  à  ces  mêmes  quefliv^ns  ^  4°.  des 
difl'ertations  fur  des  points  de  droit ,  d'ordonnance ,  o» 
lie  coutume  j  s**'  une  indication  de  mémoires  &:  de 
plaidoyers  imprimés  ;  6®.  l'annonce  &  l'objet  des  livre^ 
de  droit,  de  jurifprudcnce  ,  &  autres  qui  peuvent  j 
avoir  rapport  j  7".  les  arrêts  du  confeil  -,  ceux  des  par- 
Icmens  &  âes  autres,  cours  fouveratnes ,  fcntences  de 
f  olice  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  fai^  loi  ou  règlement 
dans  le  royaume   jJ*.  un  article  de  légiflation  étrangère» 

L'auteur  croit  devoir  obferver  que  l'extrait  qu'il  donne 
de  CCS  caufej  feulement,  dans  le  Meicurc  de  France^ 

ANECDOTES 
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t  ■  .^ 

^Anecdotes  fur  U  célèbre  d^AuBicw i: 

J—i  E  jeune  d'^tt^/oT.c,  dégoûté  de  l'étude]; 
ayant  pris  du  goût  pour  le  métier  des  armes,' 
s'étoit  enfui  du  collège  de  Genève  à  l'infu  de 
fes  parens ,  &  il  étoit  venu  à  Lyon.  Son  cu- 
rateur le  mit  en  prifon ,  &  faifoit  apporter  tous 
les  foirs  les  habits  du  prifonnier  dans  fa  cham- 
bre ;  mais  il  defcendit  la  nuit  par  la  fenêtre  à 
l'aide  de  fes  draps ,  &  s'enfuit  en  chemife  ;  il 
arriva  en  cet  état  à  Jonfac  où  étoit  l'armée» 
Quelques  capitaines  l'ayant  fait  habiller,  &  lui 
ayant  fourni  des  armes,  il  leur  fit  une  obli- 
gation pour  ces  avances,  au  bas  de  iaquei'e  ij 
mit  ces  mots  :  à  la  charge  que  je  n'aurai  point 
à  me  plaindre  Savoir  été  dépouillé  par  la  guerre 
n\n  pouvant  fortir  en  plus  piteux  état  que  'fy 
entre. 

Ce  jeune  homme  étant  à  T^/cy,  racontoît 
un  jour  fes  infortunes  à  M.  de  Talcy,  &  lui  témoi- 
gnoit  que  la  plus  grande  difette  d'argent  l'empê-, 
choit  de  fe  rendre  à  la  Rochelle  pour  y  reprend 


fc  dans  le  Journâ.1  de  Genève ^  ne  contient  ni  moyens, 
ni  autorité  j  qu'on  n'y  trouve  que  l'abrégé  du  fait  d« 
chaque  affaire ,  avec  Tarrct.  Ce  qui  ne  peut  fuffire  aux 
magiftrats  ,  aux  jurifconfukes ,  aux  praticiens  &  autre» 
gens  d'affaires  ,  ni  les  difpcnfer  de  foufcrire  pour  la 
Gaiette  des  tribunaux  ,  a  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  &^ 
hôtel  Serpente,    piix  Jj  Uy,  pat  JW  ,  franc  de  POrt. 

Tome  IX^  ^  N 
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dre  fes  exercices  militaires.  M.  de  Talcy  l'in- 
terrompit en  lui  difant  :  mais  vous  niave:^  conté 
ç«e  Us  originaux  de  Vcntreprift  £ Amhoife  avaient 
été  mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  votre  père  ^ 
€^  que  dans  l'une  de  ces  pièces  il  fe  trouvait  le 
feing  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  pour  le  pré» 
fent  ejl  retiré  à  fa  maifon  d  EJlampes.  Cefl  un  hom^ 
me  qui  n'eft  plus  bon  à  rien  ,  6*  qui  a  défavouè 
votre  parti.  Si  vous  voule^  que  je  lui  envoie  quel- 
qu'un pour  r avertir  que  vous  ave:^  cette  pièce ,  je 
me  fais  fort  de  vous  faire  donner  dix  mille  ècus  , 
foit  par  luif  foit  par  ceux  qui  voudraient  s'en  fer» 
vir  pour  le  ruiner.  D'Aubigné  courut  chercher 
un  fac  où  étoient  toutes  les  pièces  en  quef- 
tion  ,  il  les  fit  voir  à  M.  de  Talcy  ,  après  quoi 
îl  les  jetta  dans  le  feu  en  fa  préfence.  Je  les 
aï  brûlées  ,  dit-il ,  de  peur  quelles  me  brûlajfent; 
car  f  aurais  pu  fuccomber  à  la  tentation,      , 

Le  lendemain  M.  de  Talcy  prit  d'Aubigné 
parla  main,  &  lui  dit  :  quoique  vous  ne  m'aye;^ 
pas  ouvert  vos  penfées  ,  fai  de  trop  bons  yeux  pour 
n  avoir  pas  découverp- votre  amour  pour  ma  fille  ; 
VO^s  la  voye^  recherchée  de  plufieurs  qui  vous  fur» 
faffent  en  biens  ;  mais  ces  paviers  que  vous  brûlâtes 
hier,  de  peur  qu^ils  ne  vous  brûlajfent ,  ni  ont  déter- 
miné  a  vous  préfcrtr  pour  mon  cendre. 
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Cou  P-n'  OE  I  L  fur  la  littérature  an^loifi, 
F   I    N. 

\^  uoiQu'ON  s*appîiquât  avec  moins  d'ardeur 
à  examiner  les  anciens  rnanufcrits  &  les  Vaniz 
leSlioneSy  &  à  corriger  &  éclaircir  les  paffages 
altérés ,  cependant  les  auteurs  Grecs  &  Ro- 
mains ne  furent  point  négligés.  Les  difputes  fur 
la  perfedion  &  le  gouvernement  de  dieu ,  fur 
la  nature  &  Tobligation  de  la  vertu  ,  fur  l'uti- 
lité &  la  néceiîîré  de  la  révélation  ,  &  fur  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  conduifirent 
a  de  profondes  recherches  touchant  les  opinions 
&  les  ufages  du  paganifme.  Par  cette  raifon  on 
étudia  attentivement  les  auteurs  anciens  ;  &  plu- 
fleurs  ouvrages ,  qui  parurent  alors ,  jetterent  du 
jour  fur  l'antiquité. 

De  tous  les  genres  de  littérature ,  celui  qui 
fut  le  plus  négligé ,  au  commencement  de  ce 
fiecle  ,  fut  l'étude  de  la  langue  orientale. 
Après  la  mort  de  Pococke  (  i  )  &  de  Hyde 


(0  Edouard  Pocoke  étant  iaiw  le  Levant  fc  perfec- 
tionna dans  les  langues  orientales  ;  de  retour  en  An- 
gleterre, il  devint  ledcur  en  arabe  j  en  I636,  dans  1% 
chaire  fondée  cette  année  par  l'archevêque  Laud.  L'an- 
née fuivantc  le  même  prélat  l'envoya  à  Conflantino- 
f  le  ,  pour  y  acketer  des  rnanufcrits  orientaux.  A  fon  re- 
ceur,  on  lui  dgana  la  cure  de  Childrey.  En  164^1  P<r: 
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(i),  cette  étude  tomba  en  décadence,  au  point 
d'être  à  la  fin  totalement  enfevelie  dans  l'oubli. 
Sous  le  règne  de  George  I ,  il  y  eut  peu  de 
favans  qui  fe  diftinguerent  dans  la  littérature 
orientale.  Mais  depuis  on  l'a  fait  revivre  à  Ox- 
ford &  à  Cambridge  ;  avant  la  mort  de  Geor- 


toke  fuc  nommé  profcfleur  en  hébreu  ,  Se  chanoine  de 
l'églife  de  Chrift  à  Oxford.  En   1650,  ayant  refufé  de 
j>rêter  le   ferment   d'indépendance,   il    fut  privé   de  fes 
poftcs  ;  il  fc   retira  dans  fa  cure  de  Childrey.  Le  prin- 
tems  fuivant,  il  retourna  à   Oxfor.l,    où   il  fit  les  fonc- 
tions de  lefleur  en  arabe  dans  le  collège  de  Bailieul.  En 
%66o ,    il    rentra  dans   fon  canonicat,    au   rétablilTement 
du  roi  Charles  II.   Il  mourut  à  Oxford,  en  I691  ,  âgé 
tie  87  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  une  traduftion 
«les  Annales  d' Eutichius  j  patriarche  d'Alexandrie  ,  Ox- 
ford ,  1659  ,  a  vol.  in-4to.  —  \Ji\c  traduûion  de  VHif. 
toire   Orientale    d'Abulpharage ,   Oxford,    1672,  2  vol. 
ân-4to.  —  Une  verf.on  du  fyriaquc  ,  de  la  féconde  épî- 
tre  de  S.  Pierre,   de  la  féconde   &  de  la  troifieme  de 
S.  Jean,  Se  de    celle  de  S.  Jude  ,    1630,    in-4to.  --- 
Une  verfion  du  livre  intitulé,  PortA  Mof.s  ,  1655  ,  in-4to. 
^.'Spécimen  hijîoiitz  Arahum ^  Oxford,   1650,  in-4to. 
&c,  tcc. 

(i)  Thomas  Hyde  fut  profcfieur  d'arabe  à  Oxford, 
&  bibliothécaire  de  la  bibliothe«iue  Bodlcïenne.  Il  a 
donné  pludeurs  ouvrages  favans  &  curieux.  On  a  de  lui 
un  Traité  Utin  de  lu  religion  des  anciens  Perfes  ^ 
Oxford,  1700  ,  in-4to.  réimprimé  en  1760,  in-4to.  • — 
JLe  Catalogue  de  la  bibliothèque  ^edleïenne  j  Oxford, 

1674,  in-fol. De   ludis    Oricntalibus  ^     Oxonia, 

I694,  2  vol.in-8vo.  — La  traduûion  latine  De  la  cof- 
viographle  d'Abraham  Terltfol  j  impriHié  en  hcbrça  6c 
^a  Ucia,  à  Qxfoïd,  1^91,  ïû'4Wi  &c,  &c 
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ge  II ,  cette  étude  étoit  dans  un  état  floridanr, 
&  depuis  elle  a  été  cultivée  avec  fuccès. 

Quant  aux  fciences  mathématiques  &  philo- 
fophiques ,  Newton  avoit  porté  la  gloire  de  fa 
nation  au  plus  haut  degré  ,  &  perfonne  ne  pou- 
voir efpérer  detre  fon  égal.  Il  fut  cependant 
fuivi  de  quelques  hommes  célèbres  ,  tels  que 
Hal.'ey  &  Bradley ,  Mnclaurin  &  Smith  ,  qui 
fe  diftinguerent  par  leurs  connoiflances  ,  leurs 
découvertes  &  leurs  ouvrages.  Sous  ces  f.ivans 
la  géométrie,  l'aftronomie  ,  ik  l'optique,  firent 
beaucoup  de  progrès.  Les  travaux  de  la  Société 
Royale  fe  foutinrent  ;  l'hiftoire-naturelle  fur  ap- 
profondie ,  &  le  microfcope  perfedionné ,  dé- 
couvrit de  nouveaux  prodiges  dans  le  monde 
des  infeftes.  Cependant,  durant  une  partie  du 
fiecle  dont  nous  parlons,  la  fociété  perdit  un 
peu  de  fon  luftre;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre fon  ancien  éclat.  Les  découvertes  dans 
l'éieélricité  firent  renaître  l'ardeur  des  recher- 
ches ;  le  fyf^ême  de  Franklin  fut  perfe6lionné; 
&  dès-lors  on  fît  des  progrès  rapides  &  furpre^ 
nans  dans  l'étude  de  la  nature. 

Quant  à  !a  poéfie ,  nous  avons  déjà  obfer- 
vé  que  Pope  continua  de  s'y  diftinguer  long- 
rems  après  Tavënement  de  la  maifon  d'Hano- 
vre à  la  couronne.  Il  y  tint  le  premier 
rang,  &  perfonne  n'ofa  ambitionner  d'êî/e  fon 
égal.  Young   (  i  )"  toutefois,    fe  diftingua    par 


(i)  Edouard   Young  ert    trcs-connu   par    Tes    poéfiey. 
L'auteur  des  h'uits  a.  eacors  donné  les  tragédies  de  Bu^ 

N  3 


294  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

ion  genre  particulier  d'écrire.  Ses  Nuits  fur-tout  l 
malgré  tous  leurs    défauts ,  font  la   preuve  la 
plus   frappafite   d'une   imagination   féconde,  & 
d'un  génie  ardent  &  fublime,  qui  ,  s'il  eût  été 
épuré  par  Téiégance,   corrigé  par  le  goût,   & 
réglé  par  le  jugement,  eût  pu  prétendre  aune 
place  diftinguée  dans  le  temple  de  la  renommée 
poétique.  Le  genre  defcriprif,    fans    parler  des 
beautés  morales  &  fentimentales ,  fera  toujours 
admirer  les  Saifons  de  Thomfon(i);  fon   Châ- 
teau de  r Indolence  (  Caftle  of  Indolence  )  prou- 
ve peut  -  être  qu'il  a  été   le  plus   heureux   & 
le  plus  agréable  de  tous  les  imitateurs  de  Spen- 
fer.    Plufieurs    autres   voulurent   prétendre   au 
titre  de  poètes ,  mais  la  plupart  ne  s'élevèrent 
pas  au-defTus   du   médiocre.  Le   génie  poétique 
de  l'Angleterre  refTufcita  bientôt.  Mafon  eft  né  9 
comme  le  phénix ,  des  cendres  de  Pope.  Gray 
a  porté  la  poéfie  lyrique  à  fon  plus  haut*  point 
d'élévation  ;  Akenfîde  &  les  Wartons  ont  mon- 
îré  un  génie  véritablement  poétique  ;  &  John- 
fon  a  donné  à  la  fatyre  U,  févérné  &  la  force 
'^e  JuvenaL 

La  poéfie  dramatique  ne  fut  pas  trèsflorlf- 
fante  fous  les  règnes  des  deux  premiers  princes 


firis  ,  la  Vengeance  ,  les  Frzres  (  Déniéirius  &  Perfée  ). 
M.  le  Tourneur  a  traduit  en  François  les  œuvres  de  ce 
poète,  4  vol.  in- 12. 

(2)  Thomfon,  auteur  de  pluftcurs  poëmcs  ,  cfl  fur- 
tout  connu  pat  celui  des  Saifcns  j  où  il  a  déployé  toutes 
jes  beautés  de  la  poéfie  &  de  l'imagiiiaiioa.  Mous  ca 
ayorà$  unç  (c%du«^ion  en  fcan^ois» 
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de  la  maifon  de  Brunfwick.  Le  Caton  d'Adif^ 
ion  avoit  introduit  un  faux-goût ,  quant  à  la 
tragédie.  Young,  dans  la  Vengeance  (  Revenge) 
&  dans  Bufiris ,  fe  montra  original  ,  &  non 
imitateur.  La  plupart  de  ceux  qui  s'effayereni 
dans  le  genre  tragique,  féduits  par  les  beautés 
poétiques  de  Caton  ^  &  par  les  applaudiffemens 
furprenans  qu'il  obtint,  prirent  inconfidérément 
cette  pièce  pour  un  modèle  de  perfeftion.  De- 
là un  genre  froid  &  déclamatoire  devint  à  la 
mode.  Dans  la  tragédie,  on  débita  des  maxi- 
mes morales  &  de  beaux  difcours  en  faveur 
de  la  liberté  &  des  droits  de  l'humanité  ;  & 
elle  fut  deftituée  d'intérêt,  de  feu  &  de  fenti- 
ment.  Thomfon  lui-même  n'eft  pas  exempt  de 
ce  défaut ,  quoique  dans  Tancnde  &  Sigif- 
monde ,  il  ait  approché  plus  que  tout  autre  du 
langage  du  cœur.  Entre  les  nombreufes  tragé- 
dies qui  parurent  alors,  il  y  en  a  très-peu  qui 
parvinrent  à  la  perfeiSlion  dramatique.  Sur  la  fia 
du  re^'ne  de  George  II ,  le  goût  changea  entière- 
ment. On  reconnut  le  ridicule  de  la  tragédie 
déclamatoire  &  purement  fentimentale;  &  les 
auteurs  y  mirent  plus  d^aftion,  plus  de  variété, 
plus  de  force  &  plus  de  chaleur.  Mais  encore 
ne  peut-on  citer  un  feul  auteur,  qui  fût  digne 
d'être  comparé  à  Otway  &  même  à  Rowe  ,  dans 
]a  haute  tragédie  ;  quant  à  celle  qu'on  appelle 
la  tragédie  bourgeoife ,  Liilo  y  excella  pour  le 
genre  tendre  &  pathétique. 

Dans  la  comédie ,  il  y  eut  le  même  défaut 
de  génie.  Cibber  fîoriffoit  au  commencement  du 
fiecie  ;  mais  il  n'y    eut  perlbnne ,    au  moins 
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pendant  long-tems,  qui  put  être  regardé  com- 
me ion  fucceffeur.  Fielding ,  célèbre  dans  un 
autre  genre,  quoique  auteur  de  plufieurs  pier 
ces ,  n'eut  pas  un  fuccès  parfait  dans  la  comé"- 
die.  Le  doàeur  Hoadley,  fils  du  célèbre  cvê- 
que  de  ce  nom  ,  fit  voir  dans  le  Mari  foup" 
çonnsux ^  jufqu'où  il  pouvoit  aller;  mais  il  n'é- 
crivit plus  pour  le  théâtre.  Le  refte  des  pièces 
qui  parurent  eut  en  général  un  fuccès  me-? 
mentané  &  tomba  dans  l'oubli.  Mais  vers  la  fin 
du  tems,  auquel  nous  bornons  nos  recherches; 
la  comédie  reparut  avec  un  éclat  diftingué. 
Foote ,  communément  appelle  i'Ariilophane  An* 
glois ,  a  introduit  un  genre  de  comédie  ,  ex- 
primant certaines  manières  &  certains  carafte- 
jes  particuliers ,  mais  défeôueux  quant  à  la  ré- 
gularité de  la  pièce.  Garrick  a  fait  quelques 
petites  pièces,  qui  ne  font  point  fans  mérite. 
Mais  il  étoit  réfervé  à  Colman  de  rendre  à  la 
mufe  comique  fon  ancienne  gloire  ,  &  fon  pre- 
mier éclat. 

Nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  dire  ici 
quelques  mots  fur  l'état  du  théâtre. 

Sous  îe  règne  de  George  I,  les  auteurs  qui 
occupèrent  la  fcene  avec  célébrité  éroient  Wil- 
kes  ,  Booth  ,  Cibber  &  Miftrifs  Oldfield;  mais 
quand  ils  eurent  quitté  le  théâtre ,  il  n'y  eut 
que  Quin  qui  joua  avec  fuccès  dans  la  tragédie 
&  dans  la  comédie.  En  général ,  on  vit  quelque 
fems  tomber  l'art  de  la  déclamation  théâtrale, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  un  phénomène  étonnant  pa- 
rut dans  Garrick ,  qui  à  cet  égard  a  été  Ten- 
f«nt  privilégié  du  génie  &  de  la  nature.  Son 
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ent:é2  au  théâtre  peut,  avec  raifon  ,  erre  re- 
gardée comme  une  révolution  litréraire  dans 
le  pays  ;  en  effet ,  en  donnant  les  pièces  de 
Shakefpeare  ,  il  a  changé  le  goût  &  le  carac- 
tère du  fiecle  :  non  feulement  il  a  fait  univer- 
feilement  admirer  ce  pcëre  incomparable,  niais 
encore  il  a  fait  connoîire  d'une  manière  exacte 
&  étendue  ,  les  anciens  auteurs  dramatiques  , 
&  a  produit  un  nouveau  genre  de  critique.  Du 
tems  de  Garrick,  il  y  eut  toutefois  des  auteurs 
qui  foutinrent  l'honneur  du  théâtre  ,  dans  le 
tragique  &  (Hniis  !e  comique  ,  tels  que  Barry 
&  Modop,  Miftrifs  Cibber,  Milkifs  Clive  & 
Miftrils  Pritchard. 

Sous  le  règne  de  George  II ,  il  y  eut  plu- 
fieurs  changemens  retnarquables  dans  la  littéra- 
ture ,  quant  à  la  manière  de  penfer  &  au  goût 
pour  la  le(5liire.  Le  fyftême  du  do6>eur  Clarke 
fur  les  propriétés  éternelles  des  chofes  fut  pen- 
dant quelque  tems  à  la  mode  ,  &  fon  genre 
d'expreffion ,  ainfi  que  celui  de  Wollaflon  (1), 
fut  adopté  des  écrivains  moralises  ;  mais  infen- 
fiblement  le  flyle  des  caraéteres  de  Shaftes- 
bury  (2)  prévalut,  &  parut  plus  agréable  Se 


(i)  Wollafton  ctoit  habile  dans  l'étuJe  des  langues;; 
dans  la  phyîologie  ,  dans  les  mathématiques,  clans  Ii 
philofophie  naturelle  ,  dans  Thiftoire  ancienne  &  mo- 
derne ,  &  dans  la  théologie.  Son  principal  ouvrage  eft 
VEhauchi  d&  la  religion  naturelle  ,  dont  on  a  une  tra- 
dufrion  en  François  ,  imprimée  à  la  Haye  ,  1726,  in-^to. 

(2)  Le  comte  de  Shafçcjbuiy  ,  naquit  à  Londres  en 
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plus  brillant,  fur- tout  après  que  Hutchefon  eut 
publié  Tes  traités  fur  les  idées  du  beau  &  d& 
la  vertu,  &  fur  les  pallions;  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  aucun  écrit  ne  fut  pius^ 
univerfellement  admiré  ,  ni  plus  généralement  lu 
que  les  Caraâcres  ;  beaucoup  d'ouvrages  agréa- 
bles ,  écrits  avec  élégance  ,  firent  l'éloge  de  la 
beauté,  de  la  vertu,  &  de  la  bienveillance 
défintéreliée.  Il  faut  avouer  que  ce  fujet  de- 
vint trop  trivial ,  &  que  ceux  qui  ne  fondoient 
la  vertu  que  fur  l'inftinft  &  les  fens  internes^ 
tombèrent  dans  l'erreur;  mais  on  doit  pourtant 
regretter  que  le  règne  de  cette  morale  fenti- 
mentale  foit  paffé  :  elle  avoit  une  énergie  qui 
toucboit  les  affe6ïions  les  plus  délicates  de  l'a- 
nse ,  &  qui  avoit  plus  d'empire  fur  le  cœur 
îiumain  que  le  langage  froid  &  dida6^iquQ  des 
Cîgrkiftes.  Le  principe  de  la  liaifon  des  idées 
par  Hatley  ,  porta  le  dernier  coup  au  fyftême 
des  inftinds  moraux  diftincls. 

Quant  à  la  politique,  un  feul  écrivain  pro- 
duifit  une  révolution  confidérable  ;  cet  écrivaia 
fut  Rapin  Thoyras  (i).  Son  hiiloire  d'Angle- 


S67Ï  ;  îl  voyagea  dans  les  principales  cours  de  l'Eu» 
ïope  ;  étant  en  Hollande  ,  il  eut  de  fréquens  entretiens 
avec  Bayle,  le  Clerc  6c  autres  fameux  écrivains;  il 
smourut  en  1713.  On  a  de  lui  une  lettfe  fur  l'enthou" 
Jîa/me  ,  trad.  en  François  ,  in  Svo.  ---  Les  Caractères  ,  en 
anglois  ,  i-y^z  ,  5  vol.  in-Svo.  ,  &  d'autres  ouvrages, 
«^ans  lefq,ael5  il  y  a  des  penfées  libres  ôc  hardies  fur  la 
n:eligion. 
C>}  Piul  Kapin  Thoyras  naquit  à  Cafttes  sTuuc  pQ^^^ 
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terre  ,  traduire  en  angicis ,  &  prefque  univer- 
sellement lue  ,  contribua  beaucoup  à  répandre 
un  efprit  de  Whlggifme  modéré;  dès- lors  les 
fentimens  de  ceux  qui  favorifoient  l'autorité  de 
réglife,  &  fur-tout  des  Jacobites,  dont  ce  parti 
étoit  nombreux  ,  prévalurent  moins  qu'aupara- 
vant. Une  hiftoire  écrite  avec  vérité  &  avec 
goût,  étoit  très-propre  à  produire  un  effet  aufîi 
défirable.  Le  tems,  &  un  examen  critique  des 
anciennes  archives  ,  des  journaux  parlementai- 
res, &  des  papiers-d'érat ,  ont  depuis  fait  con» 
noître  des  défauts  &  des  erreurs  dans  Rapin, 
&  aujourd'hui  il  n'eft  plus  regardé  en  Angle- 


&  ancienne  famille  originaire  de  Savoye  ;  à  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  ,  il  pafîa  en  Angleterre  ;  il 
prit  enfuite  le  parti  des  armes  ,  Se  fe  trouva  à  plufieurs 
fieges  &  combats  ,  où  il  fe  ëiftingua.  Il  quitta  le  fer- 
vice  pour  être  gouverneur  de  mylord  Ponland  ;  il  ac- 
compagna ce  jeune  feîgneur  dans  fes  voyages  en  Hol- 
lande ,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  &  ailleurs  i 
ayant  fini  l'éducation  du  duc  de  Pordand  ,  il  fe  retira 
à  la  Haye ,  où  il  fe  livra  à  l'érude  des  fortifications  & 
de  l'hiftoire.  En  1707,  il  paffa  ,  avec  fa  famille,  à 
Wezel ,  où  il  travailla  à  l'hiftoire  d'Angleterre,  &  oii 
îl  mourut  en  1725  ,  âgé  de  64  ans.  On  a  de  lui  une 
Dijjcnation  fur  Us  JThigs  &  Us  Thorys  ,  imprimée  à  la 
Haye,  en  1717,  in-ti.  —  Voe  Hiftoire  d'Angleterre  , 
imprimée  à  la  Haye  ,  1715  &  1726  ,  &  réimprimée  à 
Trévoux  en  1728  ,  en  10  vo).  in-^to.  ,  auxquels  on  a 
joint  une  continuation  en  3  vol.  avec  les  remarques  de 
Tindall ,  i  vol.  j  la  meilleure  édition  de  cette  hiftoire 
eft  celle  de  M.  Le  f  «vie  de  St*  Marc  ,  1749 ,  16  vcL 
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terre  que  comme  un  écrivain  lourd  &  en- 
nuyeux ;  mais  on  doit  toujours  le  ranger  au 
nombre  des  hiftoriens  utiles,  &  il  fut  tel ,  quant 
à  l'article  dont  nous  avons  parlé.  Malgré  les  ou- 
vrages les  plus  élégans  qu'on  a  publiés  depuis, 
on  fera  toujours  fatisfait  de  l'avoir  lu.  M.  Hume, 
dans  la  première  édition  de  fes  EJJais  moraux ,  &c. 
(  Effays  moral  and  Entertaining  )  l'appelle  le 
plus  judicieux  de  tous  les  hiftoriens. 

Une  autre  circonfîance ,  qu'on  ne  doit  pas  ou- 
blier, dans  l'état  de  la  littérature  Angloife  du- 
rant ce  période ,  c'eft  rintrodufiion  des  Maga* 
fins  du  mois  (  Monrly  magazines  ).  Ces  Journaux 
doivent  être  regardés  comme  formant  une  épo- 
que dans  la  littérature.  Avant  cetems,  les  feuilles 
périodiques  étoient  en  petit  nombre  ,  &  la  plu- 
part ne  fe  bornoient  qu'aux  nouvelles  politi- 
ques. Le  Gentleman  s  magat^ine  ^  le  Lonclon ,  VC/- 
niverfal ,  qui  fuivirent  bientôt ,  devinrent  une 
fource  de  connoiffances  &  d'amufement.  Il  y  a 
des  perfonnes  ,  il  eft  vrai  ,  qui  méprifent  ce 
genre  de  compofition,  &  peut-être  n'eftil  pas 
d'une  grande  utilité  pour  les  favans  ;  mais 
quant  au  corps  de  la  nation ,  leurs  avantages 
font  très- grands.  Il  eft  certain ,  que  par  le  moyen 
de  ces  journaux  ,  on  a  répandu  une  variété  de 
connoiffances.  En  outre  on  y  agite  fouvent  des 
queftions  curieufes  &  utiles,  dont  l'examen  in- 
térefle  même  les  favans.  Les  journaux  font  le 
dépôt  de  beaucoup  de  petites  pièces  précieufes , 
qui  autrement  feroient  perdues.  Enfin,  ils  for- 
cent une  hiftoire  agréable  du  tems  :  de  plus^ 
iis  ont  w  avantage ,  c'eft  que  les  jeuaes  au^ 
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fcurs  y  eflaient  d'abord  leurs  forces,  &  y  font 
çonnoître  leurs  premiers  efforts  littéraires.  I!  y 
a  peut  erre  peu  d'écrivains  célèbres  en  Angle- 
terre qui  n'aient  commencé  par  débuter  dans 
les  journaux. 

L'hidoire  des  journaux  littéraires  ,  en  géné- 
ral ,  feroit  curieufe ,  mais  nous  ne  pouvons  re- 
pafTer  ici  en  revue  les  ouvrages  périodiques  , 
qui  parurent  dans  d'autres  pays  ,  tels  que  ceux 
de  Bayle  ,  de  le  Clerc  ,  Sic.  En  Angleterre  , 
fous  le  règne  de  George  î  ,  -Se  pendant  les  pre- 
mières années  de  fon  fuccefTeur ,  les  jo.irnaux 
ne  parurent  que  par  occpfion  ,  fans  avoir  une 
forme  fixe  &  permanente  :  ÏHifloria  litterarîa , 
(l'Hiftoire  littéraire),  les  Memoirs  of  littérature, 
(les  Mémoires  da  littérature),  &  V Hiflory  of  the 
Works  of  tht  Lzarned  y  (  l'H-ftoire  des  ouvrages 
des  favans)  ne  purent  avoir  un  établifTement 
folide  &  durable.  Ce  genre  d'ouvrages  ne  doit 
dater  que  du  moment  où  parurent  le  Monthly 
review  (la  Revue  du  mois),  &  \t  critical  revîew 
(la  Revue  critique).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on 
donna  plus  d'attention  aux  ouvrages  périodi- 
ques ,  qui  répandirent  l'efprit  de  curiofité  &  de 
critique.  Les  journaux  littéraires  ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  montrent  quelquefois  de  la  partialité , 
&  peuvent  auffî'  fe  tromper  :  comme  ils  font 
ordinairement  compofés  par  un  nombre  de  per- 
fonnes  qui  différent  par  le  goût ,  par  la  ma- 
nière de  penfer ,  &  par  les  connoiffances ,  & 
qui  fouvent  ne  font  pas  exemptes  de  préjugés, 
le  leé^eur  ne  doit  pas  toujours  admettre ,  avec 
déférence  ,  le  jugement  que  les  journaux  por^ 
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tcni  (les  écrits  qui  paroiffent.  Les  véritables  fa- 
vans  ne  s'en  rapporteront  qu'à  eux-tnémes, 
fans  avoir  recours  à  l'autorité  des  critiques. 

L'effet  que  procluifirenr  les  papiers- nouvelles 
mérite  naturellement  ici  quelque  atrention.  TIs 
furent  pen-lant  longtemps  en  petit  nombre  & 
ne  fe  bornèrent  qu'à  la  fimple  notice  des  faits; 
mais  infenfiblement  s'érant  multipliés  ,  ils  ont 
fait  connoîrre  les  difcuflions  politiques,  &  font 
à  cet  égard  devenus  un  objet  d'importance  pouf 
la  nation.  En  outre  ils  fe  permettent  d'exa- 
miner les  queftions  littéraires,  &  contiennent 
des  effais  dans  tous  les  genres.  Par  leur  moyen 
on  communique  la  connoiffance  des  objets , 
qui    peuvent  inftruire  le  public. 

Au  commencement  les  papiers-nouvelles  ne 
contenoient  en  général  autre  chofe  que  ce  qui 
regardoit  les  affaires  du  tems  ;  ils  firent  cepen- 
dant connoîrre  quelquefois  des  effais  périodi- 
ques ;  ces  derniers  toutefois  parurent  plus  fou- 
vent  en  feuilles  féparées.  Le  fuccès  du  Tatler^ 
du  Spe&atoT  ,  &  du  Guardian ,  devoit  naturel- 
lement produire  un  grand  nombre  d'imitateurs. 
Auflî ,  pendant  le  règne  de  George  I ,  on  vit 
paroître  dans  ce  genre  des  effais  périodiques  g 
fous  des  noms  &  des  titres  différent.  En  gé- 
néral ils  furent  foi  blés ,  en  comparaifon  des 
modèles  accomplis  fur  lefqueîs  ils  étoient  cal- 
qués ,  &  n'eurent  aucun  fuccès  diffingué.  Néan- 
moins pluficars  de  ces  ouvrages  n'éioient  point 
deftitués  de  mérite  ,  &  pouvoient  mériter  d  être 
lus.  Particulièrement  le  Frëe-Jhinker  &  les  ef- 
iais  de  Gordon  G«ns  cç  genre ,  noa  fon  ^hi^ 
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indépendant ,  mais  un  autre  ouvrage  d'une  nature 
plus  mélangée  ,  intitulé  ,  Humorijî.  Ces  effais 
périodiques  prirent  une  variété  de  tournure , 
&  (e  mêlèrent  même  ,  félon  les  circonf^ances , 
des  controverfes  de  religion.  Mais  en  général 
ils  traifoienr  de  la  politique.  On  en  a  des  exem- 
ples dans  V Examiner  &  le  Tneholder.  11  n'eft 
pas  néce(faire  de  faire  connoîtte  ici  la  multi- 
tude de  ces  fortes  d'ouvrages,  qu'on  vit  pa- 
roître  &  tomber  aufîitôt.  Il  y  en  a  deux  toute- 
fois ,  qui  ne  doivent  point  être  omis,  Us  lei' 
très  de  Caton  &  le  Craffîman.  Les  lettres  de  Ca- 
ton ,  dont  Trenchard  &  Gordon  étoient  les  au- 
teurs,  font  abfolument  les  meilleurs  modèles 
décrits  politiques  périodiques,  pour  l'énergie  & 
la  chaleur  avec  lefquelles  ils  font  compofés. 
Aucune  perfonnalité  ne  les  caraftérife  ;  le  Crafjl- 
man  n'eft  pas  dans  le  même  cas;  tant  que  ce 
dernier  fut  entre  les  mains  de  Bolingbroke  & 
de  Pulteney,  il  fut  un  chef  d'œuvre  dans  fon  / 
genre.  Au  reSe  pendant  tout  ce  tems ,  il  ne 
parut  aucun  efTai  périodique  qui  pût  être  rangé 
avec  le  Tatltr ,  le  Spefîator  &  le  Guardian.  Mais 
à  la  nn  il  arriva  cjue  ces  ouvrages  furent  éga- 
lés. Le  Rambler  porta  aufli  loin  ,  qu'il  eft  pof- 
fible  de  le  faire ,  la  fublimité  du  fentiment ," 
la  fagacité  des  obfervaiions  &  l'énergie  du 
flyle.  V Adventurer  joignit  au  même  mérite  le 
genre  des  contes  orientaux.  Le  IVorli  adopta  le 
genre  varié  du  SptHator  ,  étant  férieux  ,  pi- 
quant, gai,  femimentaî,  littéraire  &  pîaifant, 
fclon  que  le  fujet  le  demandoit.  Le  Connoï£?ur^ 
^ompofè  pas  Tiiornton  &  Colmao  3  eâ  ua  œo?  ' 


304  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

dele  de  fine  critique.  Il  n'y  eut  point  d'ou- 
vrage qui  réuflii  mieux  à  peindre  les  folies  & 
les  mœurs  du  jour.  On  a  voulu  l'imiter,  mais 
fans  fuccès.  Ce  genre  de-  compofifions  femble 
prefque  épuifé,  &  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il 
reprenne  Ton  ancien  luftre,  dans  des  ouvrages 
féparé5,  vu  que  dans  les  Magasines  &  les  pa- 
piers-nouvelles on  admet  tous  les  genres  d'effais, 
fans  exclufion. 

L'état  de  l'art  oratoire  mérita  une  atten- 
tion particulière  ;  mais  à  cet  égard  ,  l'éloquence 
parlementaire  eft  l'objet  le  plus  important.  Les 
grands  motifs,  tant  perfonnels  que  publics,  qui 
animent  les  membres  du  parlement ,  &  cette 
vive  oppofition  dans  laquelle  beaucoup  d'entre 
eux  font  engagés  ,  font  très-propres  à  faire 
fortir  &  à  perfedlionner  le  talent  oratoire.-  Du- 
rant la  fameufe  conreftation  entre  fir  Robert 
Walpole  &  fes  adverfaires,  l'éloquence  brilla 
d'un  éclat  extraordinaire.  Voltaire,  en  parlant 
de  l'éloquence  parlementaire  ,  à  l'époque  dont 
il  eft  ici  queftion,  dit  qu'elle  furpaffoit  celle 
des  Grecs  &  des  Romains.  Sans  entrer  dans 
rénumération  des  principaux  orateurs ,  nous 
obferverons  que  Puîteney  mérita  d'être  à  leur 
tête,  durant  l'oppofition  contre  "Walpole.  TI 
fut  remplacé  par  Pitt ,  dont  la  chaleur  &  l'éner- 
gie ont  laiiTé  les  plus  vives  impreffions  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'ont  vu  à  la  tête  des 
affaires  de  la  démocratie  angloife.  Il  $'éleva 
avec  une  fupériorité  étonnante  au  deffus  des 
orateurs  de  fon  teros  ;  en  un  mot  Pitt  fut  ap- 
pelle le  Démoûlune  de  fon  fiede» 
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Quant  à  l'éloquence  de  la  chaire ,  les  dif- 
cours  des  plus  célèbres  théologiens  é  soient  rai- 
fonoables  &  judicieux  ;  ils  contenoient  d'ex- 
cellentes inllruélions ,  énoncées  dans  un  flyle 
clair ,  fimple  &  quelquefois  élégant  :  ils  ont  le 
mérite  de  bien  expliquer  l'F.criture  ;  mais  ra- 
rement ils  s'élèvent  au  fublime;  rarement  ils 
ont  ce  pathétique  qui  naît  du  fonds  des  fujets 
intéreffans.  Si  un  orateur  fe  diftingua  dans  l'élo- 
quence de  la  chaire ,  ce  fut  l'évéque  Sherlock. 
Ce  qui  caraflérife  fes  fermons ,  comme  ceux 
de  Tes  contemporains,  c'eft  la  fimplicité  &  la 
clarté  du  ûyle. 

Un  autre  objet  qui  mérite  notre  attention  , 
c'eft  rhifloire.  L'Angleterre  fut  long-tems  fans 
avoir  de  bons  hiftoriens.  Il  parut  plufieurs  ou- 
vrages hiftoriques ,  bons  à  la  vérité  à  con- 
fulter  ,  mais  abfolument  deftitués  d'élégance. 
Ce  fut  fous  le  règne  de  George  II  qu'on  vit 
l'Angleterre  le  difputer  aux  nations  étrangères 
&  même  à  l'antiquité,  quant  à  l'hiftoire.  Elle 
doit  cette  glorieufe  révolution  à  M.  Hume  & 
au  dofteur  Robertfon.  On  pourroit  y  ajouter 
un  Gibbon,  dont  la  favante  hi/Iohe  de  la  déca' 
denct  &  de  la  chute  de  F  empire  Romain  e/1  un 
des  plus  beaux  monumens  de  la  littérature  an- 
gloife. 

La  biographie  ne  date  pas  de  fort  loin  en 
Angleterre.  Il  parut  d'abord  des  vies  particu- 
lières ,  mais  peu  de  recueils  biographiques.  La 
tradu<5lion  de  Bayle  augmentée  de  plufieurs  vies, 
&  portée  jufqu'à  dix  volumes  in-folio,  ré- 
pandit le  goût  de  la   biographie.  Oa  vit   eor 
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fuite  paroîire  laBiographia  britannica  (Biographie 
britannique)  confacrée aux  vies  des  hommes  illuf- 
tres  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  deux  ouvrages 
font  époque  dans  i'hiftoire  littéraire  du  tems. 
Quant  aux  vies ,  qui  parurent  féparément ,  il 
y  en  a  peu  qui  puiffent  entrer  en  comparaifon 
avec  celle  de  Cicéron  ,  par  le  docleur  Middleton. 

Quant  à  la  partie  des  fciences,  les  diftion- 
naires  de  Harris  &  de  Chambers  ne  font  pas 
des  ouvrages  de  peu  de  conféquence  ,  &  fur- 
tout  celui  du  dernier.  Ces  livres,  où  la  fcience 
univerfelle  eil  rangée  par  ordre  alphabétique, 
ont  donné  à  la  majeure  partie  de  la  nation  An- 
gloife  une  teinture  de  connoiffances ,  fur  \zs 
fujets  qui  excitent  fa  curiofité  ou  qui  deman- 
dent fon  attention. 

Va  genre  d'écrits,  hiftorique  par  fa  nature, 
mais  fabuleux  dans  le  fond,  (les  romaiis  )*  fut 
porté  à  un  haut  degré  de  perfection,  par  deux 
célèbres  écrivains,  Fielding  (i)  &  Richardfon 
(2).  Ils  fe  diftinguerent  chacun  dans  ce  genre, 
qu'ils  adoptèrent.  Fielding,  prenant  Dom  Qui- 
chotte &  Gilblas  pour  modèles ,  excella  à  tra- 


(i)  Fielding  ,  auteur  de  plufîeurs  comédies  ,  efl  plus 
connu  par  fes  romans ,  dont  la  plupart  font  traduits  en 
François:  comme  Tom-Jones  ^  4  vol,  in-12.  Amélie  j, 
a  vol.  in- II.  Les  Aventures  de  Jofeph  Andrews  ^  2  voU 
in-12.   Roderic    Random  j    3    vol,  in-12. 

(^2)  Les  romans  de  Richardfon  font  unîverfellemenc 
coimus.  M.  Tabbé  Prévôt  a  donné  la  tradudion  de  CIa" 
rije,  de  Grandijfvn  j  de  Faméla, 
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cer  les  aventures  &  les  mœurs  du  commun  des 
hommes.  Richardfon ,  dont  le  génie  étoit  vrai- 
ment original ,  fit  voir  qu'il  connoifToit  à  fond 
le  coeur  humain,  &  en  décrivit  les  fentimens, 
de  manière  à  n'être  égalé  dans  aucun  tems ,  ni 
dans  aucun  pays.  On  peut  avec  raifon  le  nom- 
mer le  Shakefpéare  du  roman.  Ces  deux  écri- 
vains ont  eu  quelques  imitateurs  ,  qui  n'ont 
pas  été  fans  mérite  ,  ni  fans  fuccès. 

Entre  les  différens  objets ,  qui  fixèrent  Tat- 
tention  d'un  fiecle  éclairé  ,  il  n'eft  pas  vrai- 
fembîable  que  la  Critique  fût  abfolument  né- 
gligée. On  vit  paroître  plufieurs  ouvrages  uti- 
les &  intéreilans  dans  ce  genre  de  littérature. 
Un  des  écrivains  qui  y  réuflit  le  mieux  fut 
Spence.  "Warburton  donna  plufieurs  effais  dans 
ce  genre,  qui  n'eurent  pas  un  fuccès  parfait, 
mais  dans  lefquels  il  montra  beaucoup  d'efprit, 
Hurd  fit  voir  autant  d'efprit,  mais  plus  de  ju- 
gement, &  plus  de  pureté  dans  le  goût.  Lowth, 
dans  fes  leçons  fur  la  poéfre  hébraïque  ,  alla 
aufli  loin  que  l'on  peut  aller  dans  la  Critique» 
Lord  Kaims  alla  chercher  les  beautés  de  la  com- 
pofition  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur 
humain.  Enfuite  vinrent  les  Wartons,  dont  le 
nom  fera  toujours  diftingué  dans  la  littérature 
angloife. 

Quant  à  la  peinture ,  à  la  fcuîpture  &  au 
deflin  ,  l'Angleterre  n'eut  pas  beaucoup  fujet 
de  fe  glorifier  à  l'époque ,  dont  il  s'agir  ici, 
George  I  &  George  II  ne  protégèrent  point 
les  arts.  Ces  fouverains  étoient  defiitués  de 
goût  à  cet  égard,  &  ils  ignoroient  la  gloire 
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qui  en  peut  réjiilHr  fur  un  pays.  Quoique  le* 
richeffes,  la  gloire  &  le  luxe  augmentsllent, 
la  nation  en  général  n'avoit  point  acquis  cette 
délicateffe  de  dircernement ,  qui  eft  néceflaire 
pour  excirer  l'émulation  parmi  les  artiftes ,  pour 
encourager  leurs  talens ,  &  les  porter  à  la  per- 
feélion.  11  y  eut  cependant  quelques  peintres  en 
portraits  &  enpayfages,  &  quelques  graveurs, 
qui  pourroient  mériter  des  éloges  dans  une  hif- 
toire  particulière.  Il  eft  inutile  de  faire  men- 
tion de  l'inimitable  Hogarth,  dont  les  tableaux 
agréables  &  moraux  font  univerfellement  con- 
nus &i  admirés.  La  fculptur©  fat  de  grands  pro- 
grès fous  Roubiliac  ,  &  l'architeélure  fut  beau- 
coup redevable  aux  connoiffances  &  à  la  pro- 
tedlîon  du  comte  de  Burlington.  Le  jardinage 
fut  l'art  le  plus  diAingué  &  le  plus  perfeélionné. 
Enfin  ,  vers  la  fin  du  règne  de  George  II ,  on 
vit  s'accroître  le  nombre  des  artiftes  &  des 
amateurs,  &  l'expofition  des  tableaux  faite  fous 
les  aufpices  delà  Société  Royale,  fit  naître  la 
plus  grande  émulation. 

Nous  croirions  n'avoir  pas  rempli  notre  but,  fi 
nous  ne  faifions  mention  des  écrivains  Ecoflbis, 
qui  fe  font  diftingués  durant  l'époque  que  nous 
avons  parcourue.  En philofophie,  on  voit  Maclaur 
rin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  &  dans  les  ma- 
thématiques ,  Simpfon.  Blackwall  fe  fut  rendu 
célèbre  par  fes  connoiffances  dans  la  littérature 
ancienne  ,  s'il  ne  les  eût  gâtées  par  fa  pédanterie 
&  fon  affectation.  Les  écrivains  Ecoffois  fe  font 
particulièrement  appliqués  aux  recherches  mé- 
taphy Tiques  Si  à  l'étude  de  la  morale.  Nous  fer 
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rons  ici  fimpleaient  mention  d'Hurchsfon ,  de 
Hume,  du  lord  Kaims,  de  Reid,  &  d'Adam 
Smith  ,  fans  examiner  fi  leurs  fyftêmes  refpec- 
tifs  font  fondés  fur  la  vérité.  Le  nord  de  la 
Bretagne  a  la  gloire  d'avoir  produit  deux  célè- 
bres hiiloriens ,  Hume  &  Robertfon.  En  un 
mot  l'EcolTe  peut  fe  vanter  d'avoir  contribué 
à  l'honneur  littéraire  du  IJecIe. 

Nous  ne  devons  pas  non  pljs  oublier  l'Ir- 
lande ,  qui  a  donné  nailTance  à  Swifr  &  Ber- 
keley. En  théologie,  elle  a  produit  Abernethy , 
Clayton ,  &  Leland ,  qu'il  faut  diftinguer  d'un 
autre  Leland ,  traclu6leur  de  Démofihenes  & 
auteur  d'une  hiftoire  d'Irlande  ,  &  d'une  au- 
tre de  Philippe  de  Macédoine.  On  peut  ajou- 
ter en  faveur  de  l'Irlande  qu'elle  a  donné  des 
écrivains  de  mérite  ,  dont  les  noms  brilleront 
toujours   dans  !a  littérature  angloife. 

En  confidérant  l'époque  que  nous  avons  lé- 
gèrement parcourue,  on  peut  dire  qu'elle  a 
produit  des  auteurs  célèbres  dans  les  fciences 
&  dans  les  belles-lettres.  On  y  difcuia  un  grand 
nombre  de  fujets  importans ,  &  cette  difcuffion 
caufa  une  révolution  confidérable  dans  la  fa- 
çon de  penfer.  On  jetta  un  grand  jour  fur  les 
objets  qui  exigent  particulièrement  l'attention 
humaine.  La  manière  de  raifonner  devint  plus 
(îmrle  &  plus  claire.  Le  changement  qui  s'o- 
péra dans  l'efprit  humain  fut  progrefîîf  ;  en  un 
mot,  la  fin  du  règne  de  George  II  fut  brillante, 
non-feulement  quant  à  la  partie  des  armes  Se 
4u  commerce^  mais  encore  quant  aux  beaux- 
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arts,  en   général,   qui  fur^înt   portés  au  plus 
haut  point  de  perfedion.  (i) 


(i)  Errata.  C'cft  par"  erreur  que  dans  VEj'prit  des 
Journaux,  août,  1783,  note  i,  page  lîi,  (  article 
Coupd*œiljur  la  littérature  angloife)  on  a  mis  Alexan- 
dre Aibuthnot,  qui  vivoit  dans  le  feizieme  fiecle,  a* 
lieu  de  Jean  Arbutnot  j  écrivain  du  dix-huiucmc  fic- 
elé,  qui  mouruç  ca  I734« 
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POESIES  FUGITIVES. 


É  P  I  T  R  E 

^A  M.  Thierry  de  Bussy,  doBeur  en 

médecine. 


U 


KE  reine  à  fa  cour  eut  jadis  fon  malade, 
3e  fus  auflî  le  tien  ,  mais  ce  ticre  d'honneur , 
Grâce  à  ccn  art  ,  ne  fut  pour  moi  qu'une  paflade  ; 

Scaron  n'eut  pas  tant  de  bonheur. 
Depuis  4u  un  fort  jaloux  me  relègue  en  province. 
Combien  j'ai  regretté  tes  fecours  Se  te*  foins  ! 

Tu  m'avois  traité  comme  un  prince  , 

Et  je  n'en  échappai  pas  moins. 
De   retour  au   hameau,   je  fus  malade  encore; 
La  Parque  avoit  beau  jeu  loin  des  lieux  oîi  tic  sU, 
Ç'étoit  dans  la  faifon  de  Zéphire  &  de  Flore* 

Que   pouvois-tu  faire  à  Paris  î 

D'une  héroïne   de  coulifles 

RajeunifTois-tu  les  appas  î 

GuériflT  is-tu  quelques  jaunifTes , 

Quelque  bobo  qu'on  n'avoir  pas* 
rcnché   ^r  le  chevet  d'une  blonde  mourante 

Y   faifois-tu  des  contes  bleus? 

Preflbis  tu   le  poulx  vigoureux 

De  quelque  brunette  piquante? 

Non  :   tu   rendois  en  ce  moment 
L'époufe  à  fon  époux  ,  l'amante  à  fo»  amant. 
7tf  quittoîi  ians  regrec  la  rapotcufc  Hortenrcf 
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Ses  grands  cons,  fon  air  engageant, 
Pour  chercher  l'humble  toit  du  timide  indigent 

Qui  ne  peut  payer  ta  fciencc. 

A  la  voix  de  l'humanité, 
yers  un  trifte  grabat  qui  fe  foutient  4  peine  j 

Tes  courficrs,  à  perte  d'haleine, 

Traînoient  le  char  de  la  fanté  î 
Et  moi  je  languillois  dans  un  féjour  champêtre. 
Entouré  de  i^ofteurSj  je  regretois  le  mien. 
Tout  irrijoit  mes  rnaux  ,  pouvoit-on  les  connoître? 
Moi-rcême  en  les  fouftrant  je  n'y  connoiiTois  rîca. 

Je  fus  guéri  par  la  nature  , 

Ce  premier  médecin  du  roi, 
jQui  droit  au  but,  marche  fans  conjeÊurC, 

Et  ne  dit  fon  fecret  qu'à  toi. 

Far  M.  DE  lA   LOUPTIERE, 


En  buvant  avec  mes  amis  une  vieille  ho^uteille 
de  vin  de  Syracufe, 


V. 


0  1  LA  donc  ce  vin  généreux^ 
Qui  jadis  infpiroit  Horace  > 
Neûar  vraiment  digne  des  dieux, 
Mais  qu'on  ne  boit  guère  au  ParnafTc, 
planté  fur  le  bord  des  volcans  , 
L'humble  arbufte  qui  le  diftile, 
fVégete  fous  àts  cieux  brûlansj 
'Aufli  quelle  chaleur  fubtiic  ! 
Quelle  fcve,  malgré  les  ansî 
O  délicieufe  Sicile, 
Climats  d'Euterpe  tant  chériî. 
Pays  en  fables    fi  fertile  ! 
Tandis  qu'habita  at  fort  tianquillc 
P'uïiç  noiJveUc  Sibaris, 


Je 


SEPTEMBRE,  17S3.  313 

Je  donne  TelTor  à  ma  mufe, 
En  favourant  le  Syracufe 
Au  milieu  des  jeux  &:  dts  ris  j 
Quelles  puiffances  conjurées. 
Belles  &c  funeftes  contrées, 
Portent  l'effroi  dans  votre  fein  î 
Déjà  les  nymphes  éplorces 
Veulent  fuir  ,  veulent  fuir  en  vain. 
Où  courez-vous,  tendres  vidimes  ? 
Au-lieu  des  fleurs  qui  fous  vos  pas 
CcoilToient  pour  orner  vos  appas. 
Ce  ne  font   plus  que  noirs   abîmes. 
Qui  s'entrouvrent  avec  fracas. 
On  voit  des  fiammes  homicides 
S'éhncer  du  fond  de  l'Etna  j 
On  voit  des  colonnes  liquides 
Jaillir  du  gouffre  de  Scylla. 
Peux  deftrudeurs  ,  ondes  perfides  , 
Infernales   divinités 
De  ruines  toujours  avides, 
Sufpendcz  ces  calamités. 
Epargnez  d'innocens  azyles. 
Où  les  accords  doux  Se  faciîftj. 
Des  Théocrites,  des  Virgilcs  , 
Furent  tant  de  fois  répétés. 
Et  toi,  détourne  tes  tonnerres, 
Jupiter,   maître  du  deftin  ; 
Sauve  au   moins  les  heurcufes  terres 
Qui  produifent  de  iî  bon  vin. 

Par  M.  L.    r. 


Tome  IX. 
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IMPROMPTU. 

Jj  E  n'y  tiens  plus  !  la  pocfie 

Eft  un  métier  par  trop  ingrat  , 

Difoit  un  jeune  candidat 

Dont  les  vers  étoient  la  manîe, 

Croiricz-vous  bien  que  pour  Sylvie^ 

Objet  charmant  de  mes  amours, 
J'ai  mis   plus  de  trois  jour?  â  faire  une   élégie? 
Sandis ,  dit  un  Gafconî   lé  tems  éft  dés  plus  courtsj 
Et  lé  feul  im-promptu  que  j'ai  fait  dé  ma  vie. 

M'a  bien  coûté  plus  de  trois  jours. 

Par  M,   G***. 


ORED     ET     ZÉLIME, 

Fable    orientale, 

I  j 'apologue  eft  le  paffc-pôrc 
Dont  fe  inunit  la  vérité  timide , 
Quand  incertaine  de  fon  fort. 
Contre  l'erreur  qui  nous  flatte  &  hous  gaide. 

Elle  vient  tenter  un  effort. 
Roi  de  Sçhitas ,  ^u  priniems  de  fa  vie , 
Ored  fit  révérer  fes  penchans  vertueux  ^ 
On  béuilToit  fon  fceptre,  à  fon  peuple  nombreux. 
Chaque  peuple  portoit  envie, 
Ored  rcgnoit  fur  dts  heureux. 
L'sge  des  pafTions  porta  coup  à  fa  gloire^ 
Bientôt  il  devint  dur,  avare,  impétaeux, 
Et  la  P«rfe  eût  enfin  déçeilé  fa  mémoire^ 
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Sans  le  recours  ingénieux  , 
Que  fournie  Tapologuc  à  la  jeune  Zélîmc, 
Oied  l'idolâtroit,    &  lui  difoit  un  jour  : 

De  mes  valTaiix  j'ai  donc  perdu  l'eftime; 
J'en  fus  clîéri,   fêcé;   maintcnanc  à  ina  cour. 
Des  brames  étrangers,  qu'un  vil  motif  anime. 

Briguent  le  rang  de  favoris, 
Et  mes  fujets  ne  font  plus  n\e$  amîs. 
Prince  j  lui  dit  Zélime,  allons  fur  le  rivage 

Nous  livrer  à  cet  entretien. 
Le  tems  me  paroît  beau  . .  .  Mais  y  penfes-tu  biea  j 
.Tous  les  feux  da  midi  font   déferrer  la   plage. 

Le  tigre  mêaie  ,  en   un  bois  écarté , 
Se  dérobe  aux  rayons  de  l'allre  qui   dévore 

Par  fa  brûlante  aiàivité , 
Les  tréfors  de  la  terre  &  ceux  de  la  beauté.  ... 
On  ne  l'évitoit  pas  de  même  à  fon  aurore. 
Reprit  Zéli:iie  en  pleurs,  &  ce  matin   encore, 
J'ai  vu  tes  faints  fakirs  tendre   vers   lui  leurs  brai , 

J'ai  vu  fa  clarté  douce  &:  pure 
Naître  du  lein  des  eaux  pour  embellir  Schiiaî  , 
Des  boiqucti  d'alentour  ,  la  fraîcheur  ,  la  vcrduiC 

Et  des  oifeiux,  It  doux  murmure. 
Tout  feir.bloic  célébrer  le  précieux  inilaac 

Qui  le  rendoit  à  la  nature  , 
La  rive  étoit  peuplée.  Ored  ,  en  ce  moment, 
Ored  featit  une  leçon   (î  tendre, 

Il  n'héfita  point  à  fe  rendre 
Aux  vœux  de  fes  fujets ,  &  cet  heureux  retour  , 
Qui,  d'un  tyran  maudit,  fit  un   monarque  aimable, 
Fttc,  comme  on  voit,  l'ouvrage  d'une  fable 
Que  recita  l'Amour. 

Par  Mm   Vahliî  D,„,   C.  de  S:.  O, 


O  z 
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*     II... ■  'i      I     .  ^, 

LE  RETOUR  VERS  SES  PÉNATES, 
Couplets. 

Air:  le  connois'tu  charmante   EUonore. 

jr\.DIEU  Paris  :  bofquets  de  Météline   (*) 
Recevez  moi  fous  vos  ombrages    frais  : 
Piiiffé-je  au  bord  de  votre  onde  argsndnc 
Trouver  enfin  le  filence  ôc  la  paix  ! 

AfTez  long-tems ,  des  vents   &  de  l'orag© 
Ma  trifte  nef  cproava  la  fureur  j 
îrois-je  encor  affronter  un  naufrage 
Caché  fouvenc  fous  un  calme  trompeur? 

NoHj  c'en  efl:  fait;  j'ai  vu  tomber  la  chaîne 
Qui  fi  long-tems  me  retint  loin  de  vous:* 
Un  dieu  propice  a  mis  fin  à  ma  peir.c 
Et   du  delUn  j'ai  lallé  le  courroux. 

Votre  préfencc  ,  à  mon  attendrie  , 
Va  rappelles   mille  doux   fouvenirs , 
Les  jours  fereins  du  printems  de  ma  vie , 
le  fonge  heuccux  de  mss  premiers  plaihir, 

Dei  lieux  témoins  des  jeux  de  mon  enfance 
Le  fouvenir  a  vécu  dans  mon  coeur  j 
Cf  fouvenir ,  du  teru»  &  de  l'abfence  , 
l^ï  Paiis ,  mêm.e,  cil  demeure  vainqueur. 


(^»  Jolie  b^ifilde   auprès  de   Siftéroa  en  ProvcncCc 
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D'un  vain  efpoir  la  folle  inquiétude 
Pourfuic   au   loin  un  bonheur  menfonger  j 
On   l'eût  trouvé  fans  peine  &   fans  étad« 
Dans  fa  patrie  ,  au  fcin  de  fon  foyer. 

Il  en  eft  tems  ,  j'y  reviens,  &  pabjurc 
De  mes  projets  la  triftc  &  longue  erreur  3 
Je  me  rapproche  enfin  de  la  nature  ^ 
De   mes  amis ,  &c  par  eux  du  bonheur. 

Père  chéri  qu'à   légal   de  moi»mcme 
Mon    coeur   aiuia  dès  Ces   plus  jeunes  an.-. 
Je   fais  auiîj  combien  le  vôtre  m'aime, 
Et  ;e  prévois  nos   doux  épauchcmens. 

Que  vous  allez  embellir  ma  retraite , 
Morts  immortels  dont  l'aimable   encreiieii 
Faifoit  encor  de  mo"i  ame  inquiette, 
Au  fein  d\x  bruit,  le  charme  ôc  le  foutiea» 

Des  favoris  du  dieu  de  Tharmonie 
J'aimai  toujours  les  fublimes  accords; 
Chantres  divins  de  Grèce  &  d'Aufonie 
Vos  vers  brillans  excitent  mes   tranfports 

tes  tiens  fur-tout  oracle,  du  ParnafTe  {*}i 
Peintre  élégant  &  plein  de  vérité  ^ 
Qui  réunis  5c   la  force  à  la  grâce 
Et  la  fincflc  à  la  facilité. 

Amant  de  Laure  à  tes  larmes  fidellcâ 
£n  te   lifant  je  mêlerai  des  pleurs. 
Mais  je  lui  dois  tes  rimes  immortelles  ^ 
Et  je  pardonne  à  Laure  fes  rigueurs. 


(*)  Horace. 
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Vos   vers  en  main  ^  errant  dans  nos  prairies  , 
Sur  nos  coteaux  c!c  pampre  couronnés, 
L'efpric  rempli  de    douces   rêveries 
Je  vais   couler  des   momens   forcunés. 

De  vos  écrits  l'égide  falutaire 
Du  froid  ennui  repouffera  les  traits , 
Et   près  de  vous  d'une  aîîe  plus  légère 
Le  icms  fuira  ^  fans  lailTcr  de  regrets. 

Si  par  hafard ,   dans  quelque  antre  ruftîqu<? 
Je  retrouvois  ce  luth  des  Troubadours 
Dont  la  nature  étoit  le  maître  unique  , 
Soit  qu'il  chantât  la  guerre   ou  les  amours. 

Les  jeux- malins  de   l'enfant  de   Cyiherc, 
Ses  coHfts  plailirs  Se  leurs  fâcheux  retours» 
Tenteroient  peu   ma  mufe  trop  féverc  j 
Je  me  fouviens  de  fcs  perfides  teurs. 

Que  de  SufFren  (*),  une  voix  plus  brillante 
Portât  la  gloire  à  l'imraortalité  ; 
Déjà  cinq  fois ,    de  fa  main    triomphante 
Du  fier  Anglois  l'orgueil  s'eit  vu  dompté. 

Moi  je  dirois  la  natur©  plus  belle 

En   nos  climats,  Pair   plus  doux  &c  plus  pur  5 

De  nos  bofqucts  la  parure  immortelle. 

Et  notre  ciel  de  faphir  &  d'azur. 

Je  chanterois  cette  gaîcé  légère , 

Ce  rire  vrai  qui  règne  dans  nos  jeux  ^ 


(*)  Nom  depuis  long-tems  cher  à  Sift.'ron  &  à  la 
Provence  _,  &  devenu  depuis  la  deruiere  guétrc  cber  i 
la  France  cnuere. 
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L'air  pétillant^  mais   loyal  &  fincere 
D'un   peuple  vif,    mais  bon  ÔC  généreux. 

Dans  mes  chanfons ,  notre  heureufe  patrie 
Ceindroit  Ton  Front  de  lauriers  toujours  virdsj 
Son  fol   fécond   fait  germer  le  génie  , 
Le  goût  des  arts,  réloqucncc  &  les  rers, 

Sur-tout  ma  mufe  cmploîroit  ce  langage 
Qu'aux  TroubatJours  les  Grâces  ont  diûé  j 
Qui  ,    jufqu'â  nous  ,  conferva  d'âge   en 
Et  fa  fraîcheur  &  fa  naïveté. 

Quand  pourra  donc  mon  oreille  emprciTie 
Jouir  encor  de  fcs  Tons  enchanteurs? 
Quand  viendra-t-il   à  ma  foible  penfée 
Prêter  encor  ù%  brillantes  couleurs  î 

Si  quelquefois  &  votre  voix  touchante 
Ec  votre   lyre  accompagnoieni  mes  airs. 
De   Météline  ,  ô  deïté  charmante  !  (*) 
lis  pourroicnt  plaire  au  dieu  même   àis  vers. 

Après  l'orage,  on  voit  dans  la  foirée 
Naître  le   calme  au  fouffle  des  zéphirsj 
Ainfi   le  foie  de  ma   vie  agitée 
S'écoulera  dans   d'innocens  loinrs. 

De  ce  bonheur  déjà  la  fimple  image 
Vient  relever,  mon  efprit   abattu  ; 
Non  du   rocher,   à  l'afpedl  du  rivage 
Le  cœur  n'eft  pas  plus  doucement  ému. 

Adieu  ,  Paris  :  bofquets   de  Météline 
Recevez-moi  fous  vos  ombrages  frais  ; 


n  Mad.  deMazieccs,  excellence  muficienne, 

o  4 


jîO  L'ESPRIT  mS  JOURNAUX, 

Je  viens  au  bord  de  vorre  onde  argentine 
Goûcer  enfin  le  filence  &  la   paix. 

Far  M.    LA    TroCHERE, 


ChÎnson   du  petit  ^^^Q  .dans  U  mariage  dt 

FlG  ARO. 

Air  :  rfe  Malb'roug. 

IVl  ON  courfîer  hors  d'haleine, 
^Quc  mon  cœur  ,  mon  cœur   a  de  peine  l 
J'errois  de  plaine  en  plaine, 
Au  gré  du  dextrier. 

Au  gré  du   dextrier , 
Sans  valet    n'ccuyer. 
Li,  près  d'une  fontaine, 
t^ye  moît  cceuf ,  mon  Ctfuf  a  àt  peine  !:  , 
Penfant  à  ma  marraine, 
Sentis   mes  pleurs  couler. 

Sentis  mes  pleurs  couler,.. 
Prêt  à  me  défoler  j 
Je  gravais  fur  un  frêne  , 
Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine î 
Sa  lettre  fous  la  mienne  j 
Le  roi  vint  à  paffer. 

Le  roi  vint  à  palfTer  , 
Ses  barons ,  fon  clergé. 
•ï  Beau  page  ,  dit  la  reine, 
»  Que  mon  cœur,   mon  cœur  a  de  peinôî 
»  Qui  vous  met  à  la   gêne , 
*»  Qui  vous  fait  tant  plorerî  « 

»»  Qui  vous  fai(  tant  plorct  ^ 
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»  Nous  faut  le  dcclatcr. 
»  -'-  Madame  &  fouveraine , 
»  Que  mon   cceur ,   mon  cœur  a  de  peine  i 
M  J'avois  vine  rrairainfi 
*t  Que  toujours  adorai* 

>»  Que  toujours  adorai , 
y»  Je  crois  *jue  j'en   mourrai, 
M  —  Beau  pagÇj    dit  la  reine  , 
i>  Que   mon   cceur  ,  mon  cœur  a  de  peineî 
»  N'eft-il  qu'une  marraine? 
»3  Je  vous  en  fervi.ai. 

»»  Je  vous  en  fervirai  ; 
»  Mon  page  vous  ferai  : 
»  Puis  à  ma   jeune  Hélène , 
n  Que  mon  cœur  ,  mon  cceur   a  dc  peine  î 
»  Fille  d'un  capitaine  , 
»>  Un  jour   vous  marirai. 

w  Un   jour  vous  marirai 
M  —  Nenni ,  n'en  faut  parler. 
»»  Je  veux  traînant  ma  chaîne  , 
5»  Que  mon  cœur,  mon  cœur    a  de  peinei 
>»  Mourir  de  cette  gêi-e  , 
:»  Et  non  m*cn  confoler. 

Far  Mt    D  E  B  E  AV  M  A  A  C  H  A  i  S^ 


*J\J^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS= 


«S" 


L 


^jis  AD  é  MI  E    royale    des    belles  ■  lelires    de    là! 

Rochelie, 

ij'AC  A-DÉ  MIE  tint,  le  14  du  mois  de  mal 
dernier,  fon  affemblée  publique  ,  donr  iM.  l'abbé 
IMouf&ud  ,  direâreur  ,  fit  l'ouverture,  par  la 
ia  leclure  de  l'éloge  de  M.  de  la  Failie  ,  fccré- 
îaire-perpétucî  de  l'académie  ,  correfpondant  de 
celle  des  fciences.  L'orateur  p-aya  îe  tribut  de 
Teconnoifïance  que  l'académie  devoit  à  M.  de 
]a  Faille ,  pour  le  don  de  fa  bibliothèque  &  de 
fon  cabinet  d'hiftoire-naturelle.  M.  le  chevalier 
<de  Malartic  ,  fécond  feerétaire  -  perpétuel  ,  lut 
<]!€S  vers  fur  Us  délices  de  La  campagne.  M.  de 
la  Cofte,  chancelier,  lut  l'éloge  de  MM.  delà 
Souvagere  ,  Dupaty  de  Clam  ,  &  l'abbé  Bon- 
•vallet  des  Broffes.  M.  Stigneîte  des  Marais  lut 
d€S  obfeivations  fur  Us  mouUs  confidèrèes  aoiume. 
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aliment,  II  fit  voir  que  ce  n'eft  qu'au  défaut  de 
fraîcheur  de  ce  coquillage  que  l'on  doit  attri- 
buer les  accidens  qu'ont  fouvent  éprouvées  les 
perfonnes  qui  en  font  ufage  ;  accidens  qui  font 
inconnus  dans  cette  province.  M.  le  chevalier 
de  Longchamp  lut  une  pièce  de  vers,  intitulée: 
Aies  loîfirs.  M.  le  chevalier  de  Malartic  terminai 
la  féance ,  en  annonçant  que  l'académie  ,  ne 
pouvant  couronner  aucun  des  ouvrages  qui  lui 
ont  été  adrefTés  fur  la  queftion  propofée  Tannée 
dernière,  propofe  de  nouveau  la  mêmequeftion  : 
Cruelle  ftT oit  la  voiture  de  tranfron  la  plus  forte  ^ 
la  plus  lés;ere  ,  la  plus  roulante  ,  &  la  moins  ca- 
pable de  dégrader  les  chemins  ?  Le  prix  fera  de 
920  liv.  au  lieu  de  600  liv.  ,  forame  à  laquelle 
il  avoir  d'abord  été  fixé.  Les  mémoires,  écrits 
en  françois  ou  en  latin  ,  ^  accompagnés  d'un 
deffin  ou  d'un  modèle  en  petit ,  feront  remis  , 
francs  de  port  ,  dans  le  courant  du  mois  ue  fé-^ 
vrier  prochain  ,  à  M.  Seignette  ,  affefTeur  au 
préfidial ,  premier  fecrétaire  perpétuel.  Le  prix 
fera  adjugé  en  178.4  ,  dans  la  féance  publique 
après  pâques.  L'académie  retire  du  concours  la 
queftion  qu'elle  avoir  propofée  fur  le  meilleur 
moyen  de  connoître  avec  prêcifion  le  poids  d'unç 
yoitun  toute  chargée, 

(  Affiches ,  annonces  &  avis  divers.) 
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ï  I. 

Société  royale  d'agriculture  de  Lyon^ 

Au  mois  de  décembre  1782 ,  la  fociété  avoît 
'demandé,  d'après  l'indication  de  M.  l'intendant 
de  cette  généralité  ,  Si ,  par  une  nouvelle  6»  par- 
ticulière dïfpofition  des  foyers  dûmefliques  ,  ou  par 
ijuelque  procédé  ou  manipulation  qui  neût  pas  eU' 
core  été  publié  ,  on  pourroit  employer  utilement  les 
morceaux  de  charbon  de  terre  qui  font  trop  menus 
pour  être  placés  fur  la  grille  ,  le  faifil  qui  dimeure 
fur  le  fol  des  magafîns  ,  &>  quon  peut  enlever  avec 
le  balai ,  6»  enfin  les  menues  parties  de  ce  combuf- 
tible  qui  refenî  à  peu-près  en  pure  perte.  Parmi  les 
divers  procédés  qui  lui  ont  été  préfentés,  elle 
fe  fait  un  plaifir  (dit  elle  dans  un  programme) 
de  cirer  avec  éloge  le  plan  deiîiné  avec  exac- 
titude des  cheminées  connues  en  Flandre  fous 
le  nom  A'œils  de  bauf^  &  dans  lefquelles  on  peut 
brû'er  du  menu  charbon.  Ce  plan  ,  &  le  mé- 
moire qui  en  donne  l'explication ,  font  de  M.  de 
Chartin  ,  officier  de  dragons.  L'ufage  de  ces 
cheminées  eft  peu  répandu  dans  ces  provinces. 
Ce  mémoire  &  ce  deffin  peuvent  en  faciliter 
l'exécution.  Le  fourneau  ou  poë!e  de  M.  Mer- 
cier ,  graveur ,  offre  plufieurs  avantages  domef- 
tiques ,  clairement  expliqués  dans  ion  mémoire  j 
mais  il  ne  préfente  rien  de  nouveau  relative- 
ment à  l'emploi  du  menu  charbon.  La  fociété 
inviie  les  per:onnes  à  qui  leur  fituation  com- 
mscde  réconomie ,  d'adopter  &  le  poêle  &  la 
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méthode  de  cet  artifte.  M.  Tabbé  Ferriol  a  pré- 
fenré  des  briques  faites  avec  de  la  poufîîere  de 
charbon  de  terre  »  liée  par  une  légère  quantité 
d'argille  étendue  dans  beaucoup  d'eau.  Quoique 
ce  procédé  foii  pratiqué  depuis  long  tems  dans 
la  Flandre,  &  que  le  gouvernement  l'ait  rendu 
public  il  y  a  quelques  années ,  la  fociété  n'a 
pu  qu'applaudir  au  zèle  de  ce  citoyen  ,  qui  a 
introduit  dans  la  ville  de  Lyon  une  manipula- 
tion connue  feulement  de  quelques  perfonnes. 
Elle  ne  pouvoit  adjuger  le  prix  à  un  procédé 
qui  n'avoit  rien  de  neuf;  mais  elle  a  cru  de- 
voir récompenfer  par  une  bourfe  de  jettons  l'é- 
tabliffement  d'un  aitelier  d'où  la  poufîîere  du 
charbon  fortoit  toute  prête  à  être  employée  dans 
les  fourneaux. 

Elle  avoit  nropoi'é  pour  fujet  du  prix  à  dif- 
tribuer  au  mois  de  mai  1783  ,  les  queftions 
fuivantes  :  1  ^.  Quelle  efi  la  vraie  théorie  du  rouif- 
fage  du  chanvre  ?  1^ .  Quels  font  les  meilleurs 
moyens  d'en  perfectionner  la  pratique  ,  foit  que  ro» 
férationfefûjfe  dans  l'eau  ou  en  plein  airp  3  ®.  Quels 
font  les  cas  où  Pune  de  ces  opérations  ejl  préféra^ 
ble  à  Vautre  ?  4°.  V  auroit-il  quelque  manière  de 
prévenir  l'odeur  défagréabU  ,  &  Us  effets  nuifihles 
du  rouiffage  dans  feau  ?  Parmi  les  auteurs  des 
mémoires  envoyés  au  concours ,  il  en  eft  qui 
fe  font  plaints  de  ce  que  le  programme  leur 
étant  parvenu  trop  tard,  il  leur  a  été  impofli- 
ble  d'appuyer  leurs  principes  iut  des  expérien- 
ces multipliées.  En  conféquence,  la  fociéte  s'eft 
déterminée  à  renouveller  l'annonce  du  même 
fujet ,  &  à  renvoyer  la  diflributioq  du  prix  de 
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300  liv.  à  l'année  1785.  Elle  conferve  le  droit 
de  concours  aux  ouvrages  qu'elle  a  reçus  ;  elle 
invite  cependant  leurs  auteurs  à  les  perfe(SI:iori- 
ner  ;  elle  defire  fur-tout  qu'iis  traitent  avec  foin 
la  théorie  du  rouifTage  :  c'eft  de  cette  théorie , 
qui  préfente  une  qneftion  neuve  &  intéreffnnte, 
que  doivetu  nécefTairernent  dériver  tous  les 
préceptes  de  pratique  ,•  telles  ont  été  les  vues 
de  la  fociété  dans  le  prob'éme  propofé.  Elle  doit 
particulièrement  des  éloges  à  trois  ouvrages  qui 
lui  ont  été  adrcffés.  Le  premier  ,  ayarît  pour 
devife  :  Ut  varias  ,  vfus  meditando  ,  extunderet 
ânes  ,  eft  d'un  homme  obfervateur  &  inilruit  ; 
iJ  renferme  d'excellens  principes  fur  la  conf^ 
îruâion  des  rouioirs  ,  mais  la  théorie  du  rouif- 
fage  eft  négligée.  Le  fécond ,  portant  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  Glauber  :  Cognitu  necefu" 
rium  ejî  quid  illud  fit  quod  fuh  manibus  hahetur ,' 
qub  tutïîis  illud  traElare  Uceat ,  établit  la  théorie 
du  rouiffage  ,  mais  fans  l'appuyer  fuffi(;^mment 
d'expériences.  La  pratique  qu'il  indique  d'aptèr 
les  principes  du  blanchiment  des  toiles  ,  décelé 
un  bon  phyfi:ien,  &  la  fociété  Tinvite  à  pour» 
fuivre  &  à  multiplier  fes  effais.  Le  troifieme , 
ayant  pour  titre  :  Audaces  fortuna  juvat ,  eft 
écrit  avec  chaleur ,  &  décelé  un  homme  d'ef- 
prit.  Il  contient  des  vues  propres  à  l'auteur  fur 
la  théorie  du  rouiffage.  L'idée  des  jave'les  de 
chanvre ,  tnifes  en  forme  de  rideau  ,  eft  fim- 
pie  &  ingénieufe.  L'eau  des  routoirs,  employée 
à  l'irrigation  des  prés,  peut  procurer  des  avan- 
tages réels  ;  mais  il  paroît  que  le  tems  a  man- 
qué à  l'auiciir  pour  faire  dçs  effais ,  ôi  pous 
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traiter  !a  dernière  qucftion  ,  d'où  il  feroii  à  de> 
firer  qu'on  retranchât  l'ironie  &  les  perfonna^ 
lires.  Les  auteurs  ne  fe  feront  connoîire,  ni  di- 
reâ:ement ,  ni  indirectement,  tnais  ils  inféreront 
dans  un  billet  cacheté,  teiir  nom  &  le  lieu  de 
leur  réfidence ,  avec  la  même  devife  que  por- 
teront les  nrémoires.  Ils  feront  adreffés,  francs 
de  port,  avant  le  ler.  mars  178^  ,  à  M.  l'abbè 
de  Vitry  ,  ftcrétaire  perpétuel  dt  la  fociètè  royale 
d'agricallure  ,  rue  St.  Dominique  ,  à  Lyon  ,  OU 
envoyés  fous  l'enveloppe  de  M.  de  Fieiïelles^ 
intendant  de   la  même  ville. 

Le  prix  fera  décerné  dans  le  cours  du  moi» 
de  mai  fuivanr. 

La  même  focîété  propofe  ,  poiir  îe  prix  ,  à 
donner  en  1784  ,  ce  fujet  ,  qui  lui  a  été  in- 
Hiqué  par  M.  de  FleiTelies  ;  Con(lruire  un  four  de- 
boulanger  où  l'on  ne  brûlera  que  du  charbon  de' 
terre.  Le  prix  de  60a  livres  ,  ne  fera  décerné 
qu'après  douze  fournées  reconnues  parfaites  La 
rareté  des  bois ,  &  la  prositnité  des  mines  de 
charbon  rendent  la  ibIutioD  de  ce  problême 
particulièrement  intéreflante  pour  la  ville  de 
Lyon.  Des  favans  étrangers  fe  font  déjà  occu- 
pés de  cet  obje^  On  pourra  consulter  l'ouvrage 
intitulé  :  Ntw  invertittr ,  &ic.  ou  Nouveau  four 
à  cuire  le  pain  avec  le  charbon  de  terre  ^  &'c.  par 
M.  Frédéric  Hoifche,  confeiîler  des  mines  du 
roi  de  PrulTe  ,  in  410.  Berlin^  1781.  (1)  Quoi* 


(i)  On  peut  confuiccr  aufî   VEj'prit  des   Journaux-^ 
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qw'il  foit  impolTible  à  la  fociété  de  fe  détermi- 
ner par  des  expériences  qui  ne  feroient  pas  fai- 
tes fous  fes  yeux  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
conftatées  d'une  manière  évidente ,  &  dont  elle 
n'entreprendra  point  de  fixer  la  forme  ,  elle  re- 
cevra avec  reconnoiffance  tous  les  avis  Si  do- 
cumens  que  Ton  croira  devoir  lui  communi- 
quer. Les  avis,  mémoires,  plans,  &c.  feront 
adreffés  francs  de  port ,  avant  le  premier  avril 
1784,  à  M.  l'abbé  Vitry  ,  ou  envoyés  fou% 
l'enveloppe  de  M.  de  Fleffelles. 

(  Journal  tncycîopédîqut,  ) 


du(î^ion  du  mémoire  de  M.  Holfche  ,  accompagnée  li'une 
gravure  &  des  explications  occcilûces  poux  en  f^ciliie^ 
ristçlligencc» 
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SPECTACLES. 

1  I  IIM 

PARIS. 
COMÉDIE   FRANÇOISE. 

J  JE  lundi  16  juin  ,  on  a  reprérenté  pour  la 
première  fois,  Phïloctete,  tragédie  traduite  rfu 
grec  de  Sophocle,  en  trois  a6les  &  en  ve.-s, 
par  M.  de  la  Harpe. 

Cette  rragédie,  imprimée  i!  y  a  quelques 
années,  eft  fufîirammenr  connue  du  public  ,  qui 
a  confirmé  par  fes  fifFrages  &  Tes  app!audilie- 
mens  le  jugement  que  les  connoiffeurs  avoient 
porté  de  l'ouvrage. 

Le  mercredi  ^  juillet ,  on  a  remis  la  Fille 
fuppoféi  ^  ou  le  Mjriage  interrompu  y  COrîiédie  ea 
trois  séles  &  en  vers,   par  M.  de'Cailhava. 

Une  jeune  veuve  qui  plaide  avec  Ton  beau* 
père  ,  eft  venue  loger ,  fans  le  favoir ,  dans 
la  maifon  du  père  d'un  jeune  ■  homme  qu'elle 
eft  fur  le  point  d'époiifer.  Le  vieillard  revient 
du  voyage  qui  a  caufé  fon  ahfence.  On  eft 
obligé  d'avoir  recours  à  une  rufe.  Le  bon- 
homoie  attend  de  Bordeaux  une  fille  qu'il  n's 
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pas  vue  depuis  l'âge  de  trois  ans;  on  lui  hh 
croire  que  la  veuve  eft  certe  fille.  Cependant 
celle-ci  fe  reproche  de  tromper  la  fenfibilité,' 
&  d'abufer  de  la  bonne-foi  du  vieillard.  On 
eft  donc  obligé  de  lui  tout  découvrir.  Comme 
fon  avarice  tft  extrême,  il  trouve  trè^^-mau- 
vais  que  fon  fils  aime  une  veuve  fans  fortune. 
Diverfes  raifons  interrompent  ainfi  le  mariage 
des  d^ux  amans,  juqu'à  l'inftant  où  le  beau- 
pere  de  la  veuve  confent  à  terminer  le  procès , 
&  à  lui  donner  cent  miile  écus. 

Cet  ouvrage  a  été  donné,  pour  la  première 
fois,  le  10  avril  17^9.  Il  fur  très-bien  ac- 
cueilli à  la  première  repréfentation  ;  mais  dans 
le  cours  des  cinq  qui  la  fuivirent ,  il  fut  très- 
peu  fuîvi.  Une  indifpofiîion  du  célèbre  Pré- 
Vi!!é  é/iîpêcha  né  donner  îâ  feptieme  ,  qui  avoit 
été  annoncée.  Depuis  ce  temps  la  pièce  n'àvoit 
pas  reparu.  Le  fonds  efl  tiré  d'une  comédie 
de  Plaute.  M.  de  Cailhava  a  fu  accommoder  à 
nos  mœurs  les  fituations  qu'il  a  prifes  dans  le 
poëre  latin.  On  lui  a  reproché,  avec  rai  Ton  , 
d'avoir  multiplié,  fans  une  grande  néceiïité,  les 
rufes  du  valet  qui  fait  marcher  l'intrigue,  parce 
que  le  dénouement  eft  tout  à-fair  étranger  à 
la  dernière  rufe  que  ce  valet  met  en  œuvre. 
On  eft  d'autant  plus  en  droit  de  lui  faire  ce 
reproche,  que  dans  le  Tuteur  dupé,  M.  de 
Cailhava  a  fu  vaincre  une  difficulté  que  les 
auteurs  comiques  ont  rareri-»ent  vaincue;  celle 
d'expofer,  nouer  &  dénouer,  toujours  oar  le 
ininiftere  du  mê«ne  perfonnage.  C- tte  remife  a 
eu  du  fuccès ,  &.  peut,  en  quelque  façon ,  dé- 
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lïommager  l'auteur  d'avoir  foupiré  pendant  qua- 
torze ans  après  la  reprife  de  fa  comédie. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  24  juin,  on  a  repréfenté ,  pour 
la  première  fois  ,  V Auteur  fatyrique ,  comédie 
en  un  aiSte  &  en  vers. 

Un  jeune  homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  dont 
les  mœurs  font  douces  &  la  délicatefle  irré- 
prochable ,  a  cru  trouver  de  la  gloire  dans  le 
renom  toujours  dangereux  que  peut  acquérir 
un  auteur  fatyrique.  Ceft  principalement  fur 
les  femmes  qu'il  a  verfé  toute  l'amertume  de 
fes  plaifanteries  &  de  (es  farcafmes.  Ainfi ,  avec 
un  coeur  très-horinêfô  ,  &  à^s  qualités  euima* 
blés ,  il  a  fait  de  fes  talens  un  ufage  fi  mal  en* 
tendu  ,  qu'il  peut  déjà  compter  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  La  fœur  de  fon  imprimeur , 
femme  prudente  &  éclairée,  fe  propofe  de  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  les  inconvéniens  de 
l'erreur  dont  il  peut  devenir  la  vidime ,  e!!e 
fe  flarte  aufîî  de  lui  faire  abjurer  le  funefte 
goût  qui  le  domine.  Mais  que  peut  la  raifon? 
Queîs  effets  peuvent  produire  les  réflexions , 
métne  les  plus  fenfées  ,  fur  la  tére  d'un  jeune 
homme  emporté  par  la  chaleur  de  l'âge,  péné- 
tré d'un  faux  enrhoufiafme  pour  le  genre  qu'il 
a  adopté,  affermi  dans  fon  goût  par  le  Tuc- 
cès  qu'obtient  prefque  toujours  la  malie;niré  , 
&  plus  encore  par  des  fuccès  perfonneis  ?  Com- 
aient  guérir  uq  fou  qui  ï^  croit  raifoonable  ? 
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L'amour   feul  peut  produire  ce  miracle.  Aufîî 
la    fœur   de  l'imprimeur  effaie  t  elle   de    corri- 
ger le  fatyrique  ,  en  le  rendant  amoureux.  Elle 
a   une    très -jolie  nièce   qu'on  nomme    Madeli' 
nette.  Elle  engage  Ton  frère  à  feindre  que  cette 
Madelinate   eft   fa    fervante ,   &  à  n'employer 
qu'elle    pour  faire  parvenir  au    jeune  homme 
les  épreuves  de  fes  fatyres.  La  naïveté,  la  can- 
deur ,  les  charmes  de  la   fauffe  fervante   pro- 
duifent   une  impreffion   très -vive  fur  le    cœur 
du  poète  ;  il  regrette  que   tant  de  moyens   d& 
plaire  aient    été  accordés   à  une  fille  deftinée 
à  fervir.  Tout  en   revoyant  fes   épreuves ,   il 
fupplée  aux  fautes   qu'il  veut  corriger  par  des 
additions    qui   prouvent   le  trouble  de   fon   ef- 
prit  &  la  fituation  a<Sï:uelle  de  fon  ame.  On  le 
pisifante  un  peu  fur  îes  caufes  ce  fa  diffrac- 
tion. Il  fait  l'aveu  de  la  palTion  qu'il  éprouve, 
&  du    projet  qu'il  a  formé  d'époufer    Madelin 
nette.   Ce    projet  fournit  encore   de   nouvelles 
raifons  de  le  pîaifanter.  A  quel  objet  a-til  li- 
vré fon  cœur  ?  A   qui  va-t-il  donner  fa  main  } 
A  une  fervante.  Rien  ne  peut  le  faire  changer 
de  réfolution.  Enfin  on  lui  apprend  que  Made- 
linette  eft  parente  de  fon  imprimeur;  &  celle- 
ci  ,  avant  de   devefiir   fa  femme  ,  exige  de  lui 
qu'il  renonce  à  la  fatyre,  &  fuivant  le  refrein 
de  plufieurs  couplets  qui  terminent   Is  pièce , 
c'efl  ainfi  que  U   cctur  corrige  l'efprit. 

Cette  petite  comédie  eft  de  feu  M.  l'abbé 
de  Voifenon.  Un  jeune  homvne  ,  déjà  connu 
par  des  productions  qui  annoncent  une  tour- 
nure d'gfprit  très-piquante  &  très-originale,  y^ 
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a  fait  des  changemens  confidérables  qui  l'ont 
mife  en  état  d'être  repréfentéc.  ElJe  a  eié  vue 
avec  plaiûr  ;  mais  el)e  n'a  pas  obtenu  un  grand 
fuccès ,  parce  que ,  fi  les  détails  en  font  char- 
mans ,  s'il  y  a  de  l'adrtde  dans  quelques  fitua- 
tions,  i!  y  a  peu  d'intérêt,  ôr  peut-être  beau- 
coup d'invraifeniblance  dans  l'aâion. 

Le  lundi  30  juillet ,  on  adonné  la  première 
rspréfentation  de  Blaife  &  Babu  ,  comédie  en 
deux  acles  &  en  profe  mêlée  d'ariettes,  par 
W.  Monvei,  mufique  rie  M.  de  Z:de. 

C^nQ  comédie  qui  a  eu  un  grand  fuccèç; 
fait  fuite  au  Trois  Fermiers.  Babet  s'eft  levée  de 
grand  mstin.  Elle  attend  Blaife  ,  fon  prétendu. 
En  attendant  elle  fait  des  bouquets  pour  la  fére 
de  fon  grand-pere  Mathurin.  Le  retard  de  Blaife 
lui  donne  de  l'humeur;  elle  rentre  chez  fon 
père  quand  elle  le  voit  arriver.  Blaife  appelle 
Babet.  Elle  eft  quelque  temps  fans  lui  répon- 
<ire.  Elle  parait  à  fa  fenêtre  ,  &  c'eft  en  vaiit 
qu'elle  appelle  Blaife  à  fon  tour.  Enfin  elle  def- 
cend.  La  vue  du  bouquet  doniîe  de  la  jaloufie 
à  Bhife;  Babet  en  prend  aufîî  quand  e-le  voit 
■que  Blaife  porte  un  joli  ruban  attaché  à  fa  bou- 
tonnière. Les  fuites  de  cette  jaloufie  brouillent 
les  deux  smans,  qui  fe  quittent  en  jurant  de 
n'être  jamais  l'un  à  l'autre.  On  annonce  l'arri- 
vée du  feigneur,  du  même  M.  de  Belval  à  qui 
les  trois  fermiers  ont  prêté  ,  l'année  précé- 
dente,  une  fomme  confidérable ,  au  moyen  de 
laquelle  il  a  confervé  fa  terre  qu'il  vouloit 
vendre,  li  rembourfe  fes  p^yfans,  donne  douze 
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iTîili'e  livres  pour  marier  fix  jeunes  filles,  deux 
années  du  revenu  de  fa  terre  pour  la  dot  de 
Babet ,  &  déclare  qu'il  veut  que  Blaife  &  la 
petite  fille  de  Mathurin  marchent  à  la  tête  des 
iix  nouveaux  ménagrs.  Cette  nouvelle  augmente 
la  douleur  que  les  deux  jeunes  gens  ont  éprou- 
vée depuis  l'inftant  de  leur  rupture.  La  que« 
relie  amoureufe  des  deux  jeunes  villageois  amufe 
Dn  moment  M.  de  Belval ,  qui,  après  avoir 
écouté  tour-à  tour  les  plaintes  de  B'aiie  &  de 
Babet,  fe  donne  le  piaifir  de  les  réconcilier. 
Les  amans  tremblent  d'abord  de  s'approcher  ; 
chacun  d'eux  ,  fans  ofer  regarder  l'autre  ,  lui 
apprend  que  c'étoit  à  lui  qu'étoit  deftiné  l'objet 
qui  a  caufé  fa  jaloufie.  Babet  reçoit  le  ruban , 
Blaife  le  bouquet;  puis  ils  fe  retournent  & 
s'embraffent.  Alors  toute  la  famille  vient  offrir 
des  bouquets  au  vieux  Mathurin ,  &  c'eft  IVi. 
de  Belval  qui  lui  préfente  le  premier. 

Nous  avons  pafîé  fur  quelques  dérails,  ou 
gais  ou  intéreffans ,  qui  s'accordent  très- bien 
avec  la  marche  de  la  pièce  ,  mais  qui  au- 
roient  donné  à  notre  analyfe  une  trop  grande 
étendue. 

Cet  ouvrage  eft  fort  fupérieur  à  celui  dont 
il  eft  la  fuite.  Les  brouiîleries  d'amans  font 
très  communes  au  théâtre  ;  onais  celle  qui  fait 
le  fonds  de  cette  comédie  eft  ftlée  avec  tant 
d'art,  le  cara6lere  des  deux  jeunes  villageois 
eft  d'une  candeur  &  d'une  naïveté  fi  attachan- 
tes, que  la  fituation  paroît  abfolument  neuve. 
D'ailleurs,  la  mufiq^e  eft  ravifîaate.  A.uneex- 
prelTioa  toujours  vraie,  toujours  locale,  elle 
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unit  le  mérite  d'une  mélodie  douce  &  remplie 
de  grâces.  M.  de  Z^'de  a  ramené  quelquefois, 
avec  beaucoup  d'adrefle  ,  les  motifs  dans  lef- 
quels  il  a  compofe  quelques  morceaux  de  la 
mufique  des  Trois  Fermiers.  Ces  motifs  font  rap- 
pelés  de  manière  à  ajouter  de  l'intérêt,  &  à 
faire  naître  des  fouvenirs  agréables  au  public , 
&  avantageux  pour  la  réputation  de  M.  Mon- 
vel  &  de  M.   de  Zede. 

(  AUrcure^Q  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 


î. 


Observations  fur  U  chaleur  &  fur  la  terre  ; 
par  rapport  à  la  végétation. 

JLjes  animaux  ne  peuvent  vivre,  fans  un 
certain  degré  de  chaleur  ;  il  en  eft  de'  même 
des  végétaux.  Chaque  année ,  à  mefure  que  la 
chaleur  décroît  en  automne ,  les  végétaux  per- 
dent à  proportion  leur  verdure  ;  au  retour  du 
printems,  les  plantes  reviennent  à  la  vie;  dans 
les  étés  froids,  les  végétaux  croiiTent  plus  len- 
tement, &  ils  viennent  plus  vite  en  maturité 
dsns  les  étés  chauds.  II  n'y  a  donc  point  de 
doute  que  la  chaleur  ne  contribue  beaucoup  à 
la  végétation  &  à  l'accroiffement  des  plantes. 

Afin  de  pouvoir  mieux  connoître  de  quelle 
manière  la  chaleur  contribue  à  la  végctation, 
jious  devons  obferver  qu'il  y  a  une  double  cha- 
leur, favoir,  l'une  qui  provient  de  la  terre  ^ 
ù.  l'autre  de  l'air.  Nous  les  confidércrons  ici 

toutes 
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toutes  les  deux  eniemble ,  &  nous  marque- 
rons les  effets  qui  en  réfultent ,  non-TeuIement 
dans  les  végétiiux  eux  -  mêmes ,  mais  encore 
dans  la  terre  qui  les  produit  &  dans  l'air  qui 
ies  environne. 

La  chaleur  influe,  en  premier  Heu  ,  at^iv^- 
ment  fur  les  végétaux  en  excitant  un  mouve- 
ment dans  les  fluides  :  car  auffi-tôt  qu'elle  ceffe., 
le  mouvement  ceffe  ,  &  avec  lui  toute  nutri- 
tion &  génération.  Quand  il  n'y  a  point  de 
chaleur  ,  l'eau  &  route  fubflance  liquide  devient 
ftagnante  &  (e  corrompt,  ou  ie  glace,  dans 
une  forte  gelée.  Les  particules  nutritives  ne  peu- 
vent donc  s'afîimiler  à  la  nature  des  végétaux 
fans  la  chaleur ,  qui  excite  un  mouvement 
dans  les  principes  iutrinfeques  adifs  des  vé- 
gétaux. 

La  chaleur  opère  encore  matériellement  fur 
les  végétaux,  en  procurant  une  certaine  ma* 
tiere  nutritive  inflammable.  Il  eft  démontré  en 
chymie  naturelle,  que  la  chaleur  confifle  dans 
le  mouvement  de  particules  capables  de  pro- 
duire la  chaleur  ,  &  que  des  fubflances  huiieu- 
fes  &  grafl'es  ne  peuvent  être  engendrées  que 
par  une  matière  inflammable ,  combinée  avec 
l'eau  par  les  moyens  des   feîs. 

La  chaleur  ,  foit  terreftre  ou  aérienne ,  agit 
aufll  aétivement  &  matériellement  fur  la  terre 
même. 

Elle  agit  afllvement,  en  réduifanten  vapeurs 
l'eau  &  les  matières  huileufes  qui  font  dans  la 
terre,  &  en  les  portant  à  la  furface  des  plan- 
tes.  A  ce  dêflTein  répond  très-bien  la  chaleur 

Terne  IX.  P 
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Souterraine,  qui ,  dans  une  faifon  aride,  réfou£ 
«n  vapeurs  l'eau  qui  Te  trouve  dans  la  terre  & 
la.  porte  dans  les  racines.  La  chaleur  fourerraine 
empêche  encore  les  fucs  des  végétaux  d'être 
toagulés  par  !e  froid, 

La  chaleur  agit  matériellement,  en  uniffant 
la  matière  graiTe  de  la  terre  avec  celle  qui  eft 
inflammable ,  foit  qu'elle  (q  trouve  dans  la  terre 
elle-même  ou  dans  l'air  ,  &  en  la  rendant  par- 
ïà  plus  nutritive  &  plus  utile.  Elle  nxe  &  com- 
tine  encore  ,  dans  le  règne  végétal ,  la  matière 
ipiriiueufe  avec  les  huiles.  Il  arrive  delà  que 
les  terres  fertiles  font  toujours  plus  chaudes  que 
3es  terroirs  ftériles;  en  effet  ces  derniers  étant 
privés  d'huiles  ,  la  matière  inflammable  ne  peut 
trouver  en  eux  quelque  chofe  d'analogue  avec 
ce  qui  peut  être  combiné. 

La  chaleur  montre  pareillement  fes  effets  fur 
i'air  ,  a6^ivement,  foit  en  le  raréfiant,  lorfqu'un 
mouvement  efl  excité  dans  l'air  même  &  dans 
les  fucs  des  végétaux ,  foit  en  rendant  l'air  plus 
abondant  en  matière  nutritive ,  par  la  quantité 
de  vapeurs  qui  s'y  forment.  La  chaleur  agit 
matériellement ,  en  combinant  les  particules  va- 
poreufes,  humides  &  inflammables  qui  fe  trou- 
vent dans  Tair ,  au  point  de  former  un  prin- 
cipe falin,  que  quelques-uns  appellent  fel  ^T?^.?/; 
ou  en  combinant  par  les  moyens  de  ce  fel  les 
particules  humides  avec  les  particules  inflam- 
mables ;  delà  fe  forme  un  (qï  plus  fubtil  qu'on 
pîut  avec  raifon  appeller  fel  aérien. 

Pour  que  la  chaleur  produife  ces  effets ,  ii 
«ft  néc^ffaire  que  fon  d*grè  foie  proporrionjic 
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â  |?r?^.7  »e  toute  efpece  de  plantes;  car  les  unes 
peuve.i-  Tjopjrrer  un  plus  grand  degré  de  froid 
que  if-  4inrrs  Oitte  dlverfiié  dépend  de  la  dif- 
férente ad  'e  de  k-'ir  force  fauhiplicative.  En 
ourre  ,  il  faut  io.-icî'ts  un  degré  de  chaleur, 
q  .1  pulT-  pénétrer  i'evorce  Ôc^même  la  moelle 
des  pla  ,tes. 

La  chaleur  eft  nuifibl^  aux  végétaux ,  quand 
elle  eft  exceflîve  ,  parce  qu'alors  elle  tire  de  la 
terre  la  nourriture  des  plantes  ,  en  forme  des 
vapeurs,  &  la  chaleur  fe  porte  fi  haut  dans  les 
vaiffeaux  &  les  fluides  des  végétaux,  que  les 
fucs ,  au  lieu  d'être  atténués ,  font  figés.  Une 
trop  grande  tranfpiration  en  eft  la  caufe.  D'un 
autre  côté,  le  défaut  de  chaleur  affoiblit  ou  fait 
celTer  le  mouvement  d^s  fucs  nutritifs. 

Quelques  philofophes  ont  donné  le  nom  d'ef- 
prit  du  monde  à  ce  principe ,  dont  tout  être 
vivant  a  vie,  végétation,  confervarion  &  force, 
ou  par  le  moyen  duquel  toute  chofe  qui  à  vie 
eft  animée  &  préfervée  dans  fon  état  propre. 
Comme  cette  venu  vivifiante  &  confervatrice 
ne  peut  être  que  la  chaleur ,  il  eft  clair  que 
cet  efprit  du  monde  eft  non  plus  que  la  ma- 
tière de  la  chaleur  ou  la  matière  de  la  lumière, 
combiné  avec  les  particules  invifibles  delà  ma- 
tière inflammable  ;  car  il  eft  démontré  en  chy- 
mie  naturelle,  que  la  matière,  qui  contient  les 
principes  de  chaleur,  eft  compofée  de  la  ma- 
tière de  la  lumière  &  de  la  matière  inflam- 
mable. 

Cette  matière  de  la  chaleur  eft  avec  raifoa 
appelles  l'efprit  du  monde,  à  caufe  de  fa  na- 
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tiire  très-fubtile  ,  de  Ton  mouvement  très-vif," 
de  fa  grande  ndivité,  &  de  fa  qualité  très-pé- 
nêrrante;  ainfi  co  appelle  esprit  animal  cette 
fubrile  matière  mouvante  dans  les  animaux, 
qui  ,  fuivant  les  expériences  éle<51:riques ,  con- 
fifte  en  pariicules  lucides  &  ir.flam.mables. 

Delà  les  ftcïciens  &  autres  anciens  phiîofo- 
phes  ,  ai  ffî  bien  que  des  modernes,  ont  formé 
une  variété  de  fyflémes,  qui,  quoique  curieux, 
font  trop  fubtiles  &  trop  peu  imporrans  pour 
mé/lt-er  notre  attention.  Procédons  s^iiuellement 
à   Tinfluence  de  la  terre   fur  la  végétation. 

Il  eft  prouvé,  d'après  plufieurs  expériences, 
que  la  terre  non  minérale  (  qui  eft  la  terre 
nouvellement  creufée  &  non  mêlée  de  matières 
hétérogènes)  entre  comme  nourriture  dans  les 
plantes  ;  car  les  pnrticules  terreftres  des  plantes, 
tourefois  féparées,  font  d'une  nature  tout-à- 
fait  différente  de  la  terre  minérale;  &  la  terre 
eft  non-feulement  indiflblubîe  en  aucune  efpece 
d'eau  ,  mais  à  moins  que  d'être  diflblue  ,  elle 
re,  peut  être  mife  en  mouvement,  beaucoup 
moins  emrer  dans  les  vaiffeaux  abforbans  àes 
plantes.  Delà  nous  pouvons  conclure ,  que  la 
terre  ,  fimpiement  comme  terre  ,  ne  donne  au- 
cune nourriture  aux  plantes. 

M.  Jethro  Tull  fut  le  premier  qui  défendit 
Topinion  contraire,  à  l'appui  de  laquelle  eft 
venu  M.  Duhamel  du  Monceau  (  Traité  de  la 
culture  des  terres  )  avec  plufieurs  autres,  dont 
le  fyftême  eft  que  la  terre  eft  le  principal  ali- 
nient  des  végétaux.  L'opinion  du  lord  Bacon 
eft  plus  dans  la  nature  ;  c'eft  que  la  terre  ne 
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fert  que  de  fupport  aux  plantes,  &  qu'à  les  ga- 
rantir du  chaud  &  du  froid.  On  fait  a  prérent 
que  les  plantes,  qui  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  la  terre,  font  nourries  par  leurs  ra- 
cines. 

L'expérience  toutefois  nous  démontre  que 
les  plantes  viennent  mieux  dans  certaines  terres 
que  dans  d'autres,  devant  leur  fertilité  ou  leur 
ftérilité  aux  différentes  qualités  &  r^ature  des 
terres,  foit  trop  fermes,  foit  trop  foibles  ,  ainfi 
qu'à  la  variété"  des  fubftances  qui  fe  mêlent 
avec  elles. 

La  terre  eft  ferme  ou  forte  ,  îorfqu'elle 
a  beaucoup  de  confiftance  ,  &  qu'elle  a  une 
profondeur  confidérable.  Cette  terre  conferve 
les  pvirticules  féconnes  mêlées  avec  elle  ,  & 
réfifte  au  froid  ,  au  chaud,  &  aux  autres  inju- 
res de  l'air.  Une  terre  foib'e  a  au  contraire 
moins  de  profondeur  en  général ,  &  ne  devant 
qu'à  fa  légère  cohéfion  les  particules  fécondes 
ou  humides ,  ei'e  a  peu  de  confjftance  &  ne 
peut  réfifter  aux  injures   de  lair. 

En  pareille  circonftance,  il  faut  fur-tout  faire 
attention  à  la  prof::)ndeur  de  la  couche  des  ter- 
re?. Un  fol  eft  profond ,  q'-;and  une  couche  de 
g^aife  ou  autre  terre  forte  s'étend  à  quatre, 
cinq  pieds  de  profondeur  &  même  davantage  : 
un  fol  a  peu  de  profondeur,  lorfqu'il  n'a  qu'un 
ou  deux  pieds  de  profondeur  ,  par-defTus  une 
couche  de  fable ,  de  gravier  ou  de  pierre. 

Une  terre  eft  dite  féconde  ,  quand  elle  a 
une  quantité  de  particules  fuffifante  pour  fervir 
d'aliment  aux  différentes  plantes  :  une  terre  eft 
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ftérile,  quand  elle  ne  renferme  rien  ou  peu  de 
ces  particules.  Une  terre  ftérile  peut  toutefois 
devenir  fécorîde  ,  û  l'on  y  mêle  ces  particules 
qui  fervent  de  nourriture  aux  plantes. 

D'après  cette  idée  d'une  terre  féconde  ou  fté« 
ril^,  on  voir  que  la  fertilité  ne  dépend  point 
d'une  efpece  pa'ticuiiere  de  terre,  comme  quel- 
ques-uns l'onr  cru  ,  mais  du  mélange  convena- 
ble (ie  deux  fubitances  hétérogènes. 

(  Uriiverj^l  magasine.  ) 

I  I. 

'Lettre  de  M.  Buissart  de  V académie  d*Arrjsl 
de  celle  de  Dijon  ,   &  du  mu  fée  de  Paris. 

Monsieur, 

Le  28  avril  dernier ,  à  quatre  heures  de 
Taprès  midi ,  le  ciel  étant  fans  nuages ,  on  a 
entendu  dans  les  villes  de  Betbune  ^  la-BiiJJée  & 
Lens  ,  &  dans  tous  les  villages  circonvoifms 
&.  intermédiaires ,  un  bruit  dans  l'atmofphere  , 
dont  la  dire<5lion  étoit  du  nord-efî  au  fud  ouejl. 
Ce  phénomène  extraordinaire  a  donné  lieu  a 
bien  des  conjeélures.  Les  uns  l'ont  pris  pour 
Texplofion  d'un  magafm  à  poudre  ;  en  confé- 
quence  on  affuroit  que  celui  de  Lille  ou  de 
Tournai  étoit  fauté.  Les  autres  attribuoient  ce 
bruit  à  la  chute  d'un  édifice  confidérable  ,  & 
comme  on  achevé  aftuellement  l'églife  du  vil- 
lage A' Marne ,  on  difoit  que  cet  édifice  s'étoit 
écroulé.  D'autres  prétendoient  que  le  bruit  avoir 
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été  occafîonné  par  un  tremblement  de  terre. 
Enfin  aucun  événement  n*ayant  juftifié  les  con- 
jeôures ,  plufieurs  perfonnes  m'ont  demandé  ce 
que  je  penfois  de  ce  phénomène.  Il  ne  m'a  paç 
été  difficile  de  les  fatisfaire  fur  ce  point.  Je  crois^ 
que  ce  bruit  n'eft  autre  ehofe  qu'un  coup  de 
tonnerre  ;  je  l'ai  entendu  gronder  plus  d'une  fois, 
îorfque  le  ciel  étoit  fans  nuages ,  &  l'air  très- 
calme.  Ces  orages,  que  j'appelle  aériens,  parce 
qu'ils  fe  forment  dans  le  haut  de  iatmorphere, 
ont  auffi  été  remarqués  par  plufieurs  obferva* 
îeurs ,  &  les  papiers  publics  en  ont  fait  men- 
tion ;  je  pourrois  citer  quelques  exemples  à  ce 
fujet ,  &  même  parler  des  effets  de  réle6lrome- 
fre  dans  les  tems  fereins  ;  mais  ce  détail  {eroiï 
inutile  ;  je  me  borne  à  vous  mander  que  la 
tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  a  été 
û  fouvent  maltraitée  du  tonnerre  à  caufe  de  fa 
grande  élévation  ,  &  du  grand  nombre  de  bar^ 
res  de  fer  interrompues  qu'elle  renferme ,  a 
été  foudroyée  en  1625  &en  1759,  dans  uq 
tems  femblable  à  celui  du  28  avril  dernier  ;  ces 
obfervations  font  rapportées  dans  les  EJfais  hif- 
toriques  fur  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  pages 
127  &  190....  Entre  on^c  heures  6*  midi  le  2§ 
juillet  IÔ2J  ,  fans  pluie,  fans  nuages  &  fans  aU" 
cun  indice  d'orage ,  dit  l'auteur  de  ces  Effais ,  0T2, 
entendit  un  fi  terrible  coup  de  tonnerre  que  les  gar- 
des de  la  tour  crurent  quil  étoit  tombé  fur  le  toh 
de  plomb.  Cependant  on  ne  trouva  ni  feu  ni  cori" 
tufion....  Le  vendredi  27  juillet  iyS9  9  "^^^^  "^^^ 
heure  &  demie  après-midi ,  le  tonnerre  ^  pendant  un 
ums   doux   C*  ftrtin^  tomba  fur  la   flêcht  de  h 
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$our  ;  le  coup  ne  toit  pas  fort  y  mais  femhlahle^  à 
celui  de  Pexplo/îon  d'un  pijlolet.  Un  globe  de  feu  , 
comme  un  tourbillon  de  foufre  ,  fans  prefquendom^ 
mager  la  tour  ^  dont  il  n  abattit  que  quelques  pier» 
Tes ,  s'élança  fur  le  grand  toit  de  plomb  qui  coU' 
vroit  la  m f  depuis  la  grande  porte  juf qu'au  chœur. 
Il  mit  le  feu  à  la  charpente.  Vincendie  fe  répandit 
fi  rapidement  que  dans  moins  d'une  heure  tout  étoit 
€71  feu  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  &  que  le  plomb 
fondu  tomboit  en  liquide  enflammé  de  la  voûte  fur 
le  pavé  de  la  nef  ^  &c....  Mon  opinion  fur  le 
coup  de  tonnerre  du  28  avril  dernier  eft  d'au- 
tant mieux  fondée  ,  que  ce  phénomène  a  été 
précédé  d'une  aurore  boréale  trcs  briliante ,  qui 
a  \tïik  la  nuit  du  27  au  28  du  même  mois, 
une  grande  quantité  de  fluide  éleélrique  dans 
les  couches  Supérieures  de  l'atmoiphere.  J'^i 
l'honneur  ^ç^ix^  ,  ôrc. 

(  -affiches  de  Flandres  &  d^ Artois.  ) 

î  I  L 

Aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  fur  une  lettre 
de  M.  DE  LA  Lande  ,  inférée  dans  leur 
journal.  (*) 

Mercredi  z  juillet ,  à  midi. 

Je   viens   de  lire  ,  Mefîîeurs ,  votre  Journal 
'd'aujourd'hui,  &  là  lettre  de  M.  de  la  Lande, 


(*)  Voyez   VEfprit   des  journaux   ù\x   mois  dernier  , 
page  29^ 
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que  vous  y  avez  inférée  ;  tous  les  een?  inf- 
truits  faiCoient  dans  les  (ociérés  le  n-'ême  r^n- 
fonnemenr  fur  la  caufe  de  nos  brf>uilh  ds  fecs 
Si  chauds  :  mais  le  peuple  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  beaucoup  plus  norob^-eux  q\i*on  ne  ne-^te,' 
n'en  perfiftoir  pas  moins  à  regarder  ce«  brouil- 
lards comme  précurfeurs  de  qn^îgr'èvénement 
funefte.  Il  faut  efoçrer  que  Tniïernon  d'un 
favanr  le  trarquillifera  :  j'aurois  défiré  que  pour 
calmer  ce  peuple,  qui  ne  diffère  de  l'autre  que 
par  la  fortune,  les  ajuftemens,  &  fur  tout  le 
jargo'i  ,  M.  de  la  Lande  eût  ajouté  qu'il  n'eft 
pas  vrai  qu'on  attende  le  rar-^ur  d'une  comere, 
&  qu'en  fuppofanr  qu'au  moment,  il  en  parût 
une  non  calculée,  [ce  qui  eft  dans  les  poflîbîes] 
cette  apparition  feroir  trèfs-narurelle ,  &  que 
Ton  auroir  tort  de  fuppofer  qu'une  comere  vînt 
de  fi  loin  pour  fe  marier  avec  les  brouil'ard^-  de 
la  plaine  Saint  Deni^ ,  ou  ceux  de  la  Siine. 
Enfuire  on  pourroit  dire  plu?  férieufement  aux 
hommes  juftement  touchés  des  cîéfaftres  de  la 
Calabre ,  &  qui  femblent  craindre  pour  eux- 
mêmes  ,  que  fi  des  calamités  fembîables  doivent 
un  jour  affliger  quelques  habitans  de  la  terre  , 
les  villes  de  Paris  ^  Vienne,  Madrid,  6lC.  & 
prefque  la  totalité  de  la  France  en  font  à  l'abri  ; 
qu'il  faut  le  concours  des  plus  hautes  monta- 
gnes, &  le  voifinage  de  la  mer  &  des  volcans 
pour  occafionner  ces  violens  rremblemens  de 
terre  qui  ravagent  quelques-unes  de  fes  parties, 
&  lui  fonr  changer  âe  fome.  Vou';  voudrez 
bien  ,  Meilleurs  ,  obferver  aux  Parisiens  ,  nos 
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compatriotes ,  crainte  de  confafion  ,  que  la  moftî 
tagne  des  Bons-Hommes  ,  à  Pa(ïy  ,  celle  de  Mont* 
martre,  &c.  ont  pu  peut-être  mériter  ce  nom, 
il  y  a  quelques  centaines  de  mille  ans  ,  &  le 
conferver  par  tradition ,  mais  que  ce  ne  (ont- 
là  que  de  gros  cailloux  ,  pour  quiconque  con- 
çoit les  montagnes.  Ce  qui  feroit  fans  doute 
plus  intéreffant  pour  prévenir  les  maladies,  ce 
feroit  d'exhorter  les  Parifiens  &  les  habitans 
des  pays  couverts  de  brouillards  femblables  à 
ceux  qui  nous  afïedent ,  à  fe  rafraîchir  dans  la 
journée ,  avec  des  eaux  acidulées ,  les  fruits 
rouges  acides ,  à  leur  défaut  quelques  verres 
d'eau ,  où  l'on  mettroit  quelques  gouttes  de 
vinaigre;  à  fe  livrer  dans  le  manger  aux  vé- 
gétaux de  préférence,  à  boire  un  ou  deux  coups 
de  vin  pur  dans  le  repas ,  &  à  ne  point  fortir 
à  jeun.  Si  ce  régime  eft  indiqué  pour  tous  les 
climats  chauds  ,  il  femble  appelle  pour  nous 
par  les  circonftances.  Les  démonftrations  fe- 
roient  déplacées  pour  vous ,  Meffiears ,  &  nos 
confrères  les  favans  ;  les  raifons  ne  feront  peut- 
être  pas  inutiles  pour  convaincre  la  majeure 
partie  de  vos  leâeurs  de  la  néceffité  du  régi- 
îTiC.  Perfonne  n'ignore  que  le  vent  du  nord, 
tiord-eft,  eft  communément  chargé  de  nitre;  uni 
lîiaintenant  à  la  chaleur  lourde  qui  raréfie  l'air, 
ces  deux  agens  doivent  laiffer  prefqu'à  nud  le 
phlogiftique  qui  entre  dans  la  compofition  de 
chaque  particule  de  ce  corps.  L'air  fe  trou- 
vant dénué  autant  qu'il  eft  poffible  des  par- 
ties aqueufes  ,  doit  néceffairement  porter  le 
feu    dans  nos    organe*  ,   &    tenir   nos   liqui-: 
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des  dans  l'état  le  plus  voifin  de  l'inflammation. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

[  Journal  de  Paris.  ] 

I  V. 

Effets  de  la  chiite  da  tonnerre: 

Le  40  mai  dernier  ,  le  tonnerre  totnba  en 
feu  fur  la  girouette  de  la  maifon  de  M.  Amou* 
reuze  de  Vernuffon  ,  à  Montaigu  ,  en  Bas- 
Poitou  ,  il  fit  une  ouverture  de  dix  pieds  de 
long  fur  fept  de  large  ,  enleva  quatre  carreaux 
du  carrelage  où  il  fe  fit  un  pafTage,  &  pénétra 
dans  la  falle  ;  le  fil  de  laiton  de  la  fonnette  lui 
fervit  de  condudeur  jufqu'à  une  de  hs  extré- 
mités ,  où  il  fe  partagea  en  deux  parties.  Tune 
fut  tomber  auprès  de  la  cheminée  &  defcen- 
dit  par  le  cordon  de  la  fonnette  qui  étoit  foie 
&  or ,  brûla  environ  la  moitié  de  la  touffe , 
&  delà  paffa  fous  une  porte  vitrée  &  fe  perdit 
dans  le  jardin.  L'autre  partie  tomba  à  Tentre- 
p^ied  de  la  croifée  ,  brifa  une  partie  de  la  boi- 
fure ,  &  partie  du  feu  fe  fit  un  paflage  au  tra- 
vers du  mur,  une  autre  partie  encore  fe  com- 
iruniqua  dans  le  fallon  à  la  faveur  du  même 
fil  de  la  fonnette  ,  pafTa  fur  la  tête  de  Monfieur 
&  de  Madame  Amoureuze  &  de  leur  nièce» 
endommagea  les  hardes  de  Tune  &  de  l'sutre 
en  beaucoup  d'endroits ,  &  les  brûla  encore 
au  col,  mais  très-légèrement j  deux  étincelles 
marquèrent  un  peu  les  deux  manches  de  l'ha- 
bit de  M.  Amoureuze^  qui  éprouva  une  cooi- 
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motion  affez  violente  à   la  poitrine;  au  même 
infîant,  il  alla  ouvrir  !a  porte  du  fal'on  pour 
diffipei  la  fumée  qui  étoit   confidérabîe  »  &  il 
cria  à  Tes  gens  qui  Te  trou  voient  au  nombre  de 
quinze  dans  la  cuifine ,  de  faire  de  même  par- 
tout ;   ils  ne  répondirent  que  par  un  cri ,  qui 
fît  craindre  qu'il  n'y  en  eût  quelqu'un  de  blefté, 
heureufement  perfonne  ne  l'a  été.  Le  tonnerre 
parcourant  toujours  le  fil  ,  étant  parvenu  à   la 
bonnette  où  il  finiffoit ,  tomba  fur  une  pendule 
dont   il  enleva  la   ferrure  fans  l'endommager  y 
caffa    les  vîrres  ,  fondit  le  balancier,  &  le  re- 
fouda  ;  il  brûla  tout  par  tout  où  il  palTa ,  mais 
le  feu  s'éteignoit  fur  le  champ    II  pafTa  partie 
par  le  jour  du  levier,  &  partie  par  la  porte; 
le  tonnerre  a  découvert  quelques  endroits  du 
toît  en  tombant  fur  la  maifon  ;  il  ne  refte  au- 
cun  vcflige  des  matériaux   qui  ont  été  cortfu- 
mes  par  le  globe  de  feu  qui  ,  lorfqu'il  tomba  , 
étoit  de  la  grofîeur  d'un  fauteuil  ordinaire  ;  le 
û\  de  métal  qui  lui  a  fervi  de  condufteur,   a 
été  coupé  en  pluûeurs  morceaux  plus  ou  moins 
grands, 

(  Mercure  de  France.  ) 

Expérience  fin^ulîerc  faite  fur  le  gas 
infiammable» 

Les  découvertes  faites  depuis  quelques  an- 
nées fur  l'air  ou  gas  inflammable,  ont  occafionné 
Uf>e  expérience  fort  iinguliere  faite  le  5  juin. 
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1783   par  M.  Mongolfier,  à  Annonay  en  Vi- 
vardîs.  li  a  fait  conftruire  un  globe  de  3  5  pieds 
de  diamerre,  avec  de  la  toiie  montée  fur  une 
charpente  de  bois  ou  de  fii-de-fer  ,  &  enduite 
de  papier  collé;  il  a   introduit  du  gas  inflam- 
mable, (qu'il  a  pu  fe  procurer  en  faifant  brû- 
ler de  la  paille  mouillée,  )  il  en  a   rempli  Ton 
globe,  &  auffi  tôt  que  le  globe  a  été  libre  il  s'eft 
élevé  à  perte  de  vue,  à   une  hauteur  que  les 
uns  ont  eftimée  500  toifes  &  les  autres  1000; 
le  globe  eft  redefcendu  10  minutes  cprès,  fans 
doute    par  la    déperdition    du  ga<«   qu'il  renfer- 
moit.  Suivant  le  calcul   de  M.  Mongolfier  ,  le 
globe   occupoit  Tefpac-    d'un   volume  d'air  du 
poids  de  21^6  liv. ;  mais  womme  le  gas  ne  pe- 
foit  que  1078  livres,  il  y  avoit  un  excès  de 
^jS  livres  pour  la  force  avec  laquelle  le  globe 
tendoit  à  s'élever.    Si  l'on  a  s  oit  pu  fe  procu- 
rer de  l'air  inflammable  tiré  du  fer,  on  auroit 
eu  8  ou    10  fois  plus  d'avantage  par  fa  légè- 
reté; niais  l'expérience   deviendroit  bien  plus 
coûteufe  par  cette  vole. 

M.  Mongolfier  éroit  déjà  connu  par  la  fabri- 
cation des  plus  beaux  papiers  que  i'on  air  faits 
en  France.  L'expérience  que  nous  venors  de 
rapporter  annonce  une  curiofité  &  des  lumiè- 
res d'un  autre  genre;  elle  a  été  envoyée  à 
l'acadéiTie  royale  des  fciences,  le  2  juillet,  par 
M.  le  confôîeur  général ,  avec  le  procès-ver- 
bal qui  coafiate  le  fait. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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V  I. 
Congélation  du  mtrcure, 

M.  Cavendîsh ,  de  la  focîété  royale  de  Lon- 
dres ,  a  fait  dans  le  mois  de  février ,  l'expé- 
rience de  la  congélation  du  mercure,  à  Hampf- 
tiad  ,  fitué  à  deux  milles  de  Londres.  Ce  fa- 
vant  eft  fur  le  point  de  publier  fon  mémoire 
3  ce  fujet.  Le  travail  du  chymifte  Anglois  ayani 
été  annoncé  à  l'académie  royale  à^s  fciences, 
dans  une  de  fes  féances,  fon  direôeur,  M.  Ca- 
det de  Gafîîcourt ,  a  revendiqué  en  faveur  de 
M.  Cazaler ,  la  congélation  du  mercure  dans 
un  climat  beaucoup  plus  tempéré  que  Londres, 
le  chymifte  François  l'ayant  obtenue  à  Bor- 
deaux; 

Avant  de  rendre  compte  de  cette  expérience; 
nous  croyons  devoir  donner  l'hiflorique  de  la 
congélation  du  mercure.  M.  Macquer,  dont  le 
nom  eft  devenu  fi  refpeâable  en  chymie,  avoit 
avancé,  en  traitant,  dans  un  de  fes  ouvrages, 
du  mercure,  que  cette  fubftance  métallique, 
eflemiellement  fluide,  n'a  voit  befoin  que  d'un  de- 
gré de  froid  donné,  pour  acquérir  de  la  foliditc. 
Cette  hypoihefe  a  été  pleinement  juftifiée  par 
les  expériences  de  Mrs.  Grifchow  &  Braun,  de 
racadémie  de  St.  Pétersbourg,  qui  parvinrent 
en  1760,  par  le  moyen  d'un  froid  artificiel, 
porté  à  186  degrés  &  deux  tiers  du  thermo- 
mètre de  Réaumur ,  à  fixer  le  mercure  &  à  lui 
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donner  la  flexibilité,  la  malléabilité  &  la  con- 
iiftance  du  plomb. 

Le  froid  artificiel  n'eft  excité  que  par  une 
divifion  purement  méchanique  de  la  glace  opé- 
rée par  un  fel  quelconque.  L'aûion  iniUntanée 
que  ce  fel  &  la  glace  exercent  l'un  fur  l'autre, 
&  tout  ce  qui  peut  renouveller  cette  aélion  , 
doit  augmenter  le  froid  ;  c'eft  ce  qu'on  opère 
en  facilitant  l'écoulement  des  deux  fubftances 
combinées. 

M.  Cazalet,  regardant  l'acide  nîtreux  con- 
centré comme  de  tous  les  fels  ,  celui  qui  pro« 
duit  la  diiïolution  de  la  glace  avec  plus  de  fa- 
cilité,  annonça  en  1779,  ^^^^  ""^  ^^  ^^*  ^^" 
çons  publiques  à  Bordeaux,  qu'il  croyoit  à  la 
poflibilité  de  la  congélation  du  mercure,  par 
ce  moyen  ,  dans  les  provinces  méridionales 
mêmes  ;  mais  il  n'eut  occafion  de  faire  fon  ex- 
périence qu'au  mois  de  feptembre  de  l'année 
dernière. 

Il  prit  de  la  glace  pilée  ,  paffée  à  travers 
un  crible  ,  la  (nit  dans  un  baril  dont  le  fond 
étoit  un  plat  de  porcelaine  percé  de  plufieurs 
trous  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  glace 
fondue  ,  il  plaça  plufieurs  tubes  remplis  de 
mercure  au  centre  de  la  glace,  qu'on  arrofa 
d'efprit  de  nitre  fumant  fait  par  le  procédé  de 
Woulf.  On  rapprochoit  la  glace  des  tubes  à 
mefure  que  la  diffolution  s'en  opéroit;  il  fallut 
120  livres  de  glace  pour  produire  la  congéla- 
tion du  mercure.  Les  tubes  retirés  &  caffés  les 
uns  après  les  autres  ,  le  mercure  fe  trouva  en 
&lets  comme  de  l'argent.  Bieniôc  la  chaleur  de 
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ratmofphere  lui  rendit  fa  fluidité.  Cette  expé- 
rience inréreffante  a  le  double  mérite  d'avoir 
été  devinée  par  un  chymifte  François,  &  exé- 
cutée par  un  autre;  il  a  fuppléé  à  ce  que  le 
climat  oppofoit  d'obitacles ,  un  moyen  tout-à- 
fait  ingénieux ,  Sl  qui  exigeoit  des  connoillan- 
ces  en  phyfiquc. 

{Journal  de  Paris.) 
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a  nui.  'I  n 

MÉDECINE. 
CHIRURGIE, 


[/4c/x  ameurs  du  Journal  de  Pari?; 

Gu ÉRISON  d'un    mal    de  gorge  au  moyen  de 
l'alun  calciné. 


I 


Messieurs, 


L  règne  dans  ce  moment  -  ci  beaucoup  de 
maux  de  gorge.  Je  viens  d'en  voir  un  guéri 
comme  par  enchaniement;  perfuadé  t|ue  vous 
vous  empreiTerez  de  confacrer  dans  votre  jour- 
nal -ce  moyen  curatif,  je  vous  le  fais  parve- 
nir. La  femmede-chambre  d'une  dame  de  mes 
amies  eft  prife  d'un  mal  de  gorge  affreux  ;  le 
médecin  arrive,  ordonne  faignées,  bains,  ca- 
taplafmes,  petit-lait,  o.:c.  &c.  Les  accidens, 
loin  de  diminuer  ,  deviennent  inquiétans.  Le 
chirurgien  attend  avec  impatience  le  moment 
de  pouvoir  donner  un  coup  de  pharyngotome  ; 
mais  l'inflammation  eft  trop  confidérable ,  & 
l'abcès  n'eft  pas  formé.  Survient  de  ba/'ard  un 
médecin,  à  qui  mon  amie,  de  toutes  les  mai^ 


3  54  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

treffes  la  meilleure,  fait  part  de  fes  craintes; 
il  examine  &  affure  que  fous  trois  ou  quatre 
heures  la  malade  fera  guérie;  pour  ce  il  en- 
voie chercher  de  l'alun  calciné  en  poudre,  en 
met  dans  îe  tuyau  d'une  plume  qu'il  coupe  aux 
deux  extrémités,  aflujettit  la  langue  avec  une 
cuiller,  &  fouffle  cet  alun  dans  l'arriére  bou- 
che. Au  bout  d'un  quart-dheure,  même  opé- 
ration ,  &  la  malade  eft  foulagée  :  on  réitère 
encore  deux  fois  de  demi  heure  en  demi  heure^ 
&  au  bout  de  trois  heures,  l'abcès,  qui  étoiî 
fi  loin  de  fa  mâtusiré,  perce;  le  nez,  les  oreil- 
les coulent  &  la  guérifon  eft  complette.  No- 
tre dofteur  ,  qui  a  (ur  l'ufage  de  ces  remèdes 
ime  longue  expérience,  n'a  pas  même  daigné 
venir  s'aflurer  de  fon  effet,  tant  il  en  étoit  cer- 
tain ,  &  vraifemblablement  il  n'apprsndia  celui- 
ci  que  par  la  voie  de  votre  journaL  11*  me 
femble  lui  avoir  entendu  dire  que  ce  moyen 
étoit  applicable  dans  les  maux  de  gorge  com- 
mençans  ;  dans  ce  cas  ,  ce  feroit  éviter  de 
cruelles  fouffrances.  Toutefois  j'ajouterai  que 
je  ne  connois  pas  de  remède  dont  l'adminiftra- 
tion  n'exige  le  fccours  d'un  homme  de  l'art; 
que  la  meilleure  des  règles  a  fes  exceptions , 
&  que  je  crois  néceiTaire  de  fubordonner  à 
wn  médecin  ou  à  un  chirurgien  l'emploi  de 
celle-ci,  toute  falutaire  qu'en  foient  les  effets. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &:c. 
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Contre  la  pîquure  dts  coufiif. 

Messieurs, 

Parti  de  Paris  dans  l'intention  de  paffer  huit 
jours  à  la  campagne  chez  un  de  mes  amis ,  jVi 
vu  rinftant  où  ,  dévoré  par  les  coufins ,  j'alîois 
repartir ,  lorfqu'un  payian  à  qui  je  contois  mes 
doicances  ,  me  répondit  :  Faites  comme  la  belette , 
quand  elle  efl  mordue ,  elle  va  fe  frotter  à  du  plan.' 
tain.  Je  crus  au  confeil  ;  j'arrachai  une  poignée 
de  cette  plante ,  j'en  mis  deux  ou  trois  feuilles 
fur  chacune  de  mes  plaies;,  dès  ce  moment  les 
démangeaifons  furent  calmées  ,  &  les  ampoules 
difparurent.  Le  pîantair ,  MefTieurs  ;  a-t-il  une 
vertu  particulière  dans  ce  cas  ?  n'eft  ce  que  îa 
fraîcheur  &  l'humidité  de  la  plante  qui  produi- 
fent  cet  effet  ?  mais  avant  tout  l'hiftoire  de  la 
belette  eft  elle  véritable  ?  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  deux  ou  trois  feuilles  de  plan- 
tain appliquées  fur  la  piquure  du  coufin  en 
opèrent  la  guérifon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
I  I  I. 

Remède  familier  contre  les  bleffares^ 
Messieurs, 

Ces  jours  derniers  un  homme  fait  une  chute 
violente  dans  la  cour  du  château  que  j'habite 
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pour  le  moment;  nous  étions  à  table,  on  vient 
donner  Tallarme  ;  je  vole  au  fecours  de  ce  ma!- 
heureux  ,  j'ordonne  d'étuver  fa  blefTure  avec  de 
l'eau  froide,  &  vais  chercher  dans  mon  néce-f- 
faire  de  l'eau  vulnéraire  à  laquelle  j'ajoute  de 
l'eau  de  boule-  J'ai  fait  entrer  dans  le  plan  de 
mon  éducaiion  la  culture  des  Sciences  utiles;  la 
médecine,  la  chymie,  la  botanique  ne  me  font 
point  étrangères ,  &  c'éroit-là  une  belle  occa- 
fion  de  me  faire  honneur  de  mes  demi  con- 
noîffances  ;  mais  lorfque  je  redefcendis ,  je  trou- 
vai mon  homme  panfé.  Une  vieille  femme  avoit 
pris  un  morceau  de  pain  tendre,  l'avoit  trempé 
dans  un  feau  d'eau  de  puits  ,  &  l'avoit  appli- 
qué fur  la  plaie,  après  Tavoir  étuvée.  Je  crus 
ce  remède  infiniment  meilleur  que  tous  mes  l'pi- 
ritueux  &  mes  toniques.  Je  ne  levai  point  l'ap- 
pareil ;  notre  nouvelle  .Médée  confeilla  d'entre- 
tenir pendant  le  refte  de  la  journée  le  pain  hu- 
mide. Le  leijdemain  je  vis  notre  bléfTé;  il  étoit 
guéri.  J'ai  cru  que  la  fimplicité  Si  l'efficacité  de 
la  recette  vous  la  feroit  accueillir,  &  que  vous 
pourriez  lui  accorder  les  honneurs  de  la  publi- 
cité dans  votre  journal. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 

{Journal  de  Paris.) 
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AGRICULTURE. 
ECONOMIE. 

INDUSTRIE.  C  O  M  xM  E  R  C  E. 

mmmmmmmmÊommmm  i  i  mmtmmmmmmmmmm  mmmmmmim 

I. 

MACHINE  pour  faîper  les  ancres. 

JLj'ancienne  méthode  de  falper  les  ancres  k\v 
ds  g-os  canots  eft  fujette  à  plufieurs  inconvé- 
RÎens.  Lorfque  la  mer  eft  agitée  ,  il  faut  un 
tems  confidérable ,  &  une  peine  exceffive,  pour 
recouvrer  l'ancre.  On  eft  même  obligé  quelque- 
fols  de  l'abandonner.  On  a  prefque  généralement 
adopté  le  cabeftan  que  les  marins  appellent  à 
l'angloife ,  percé  dans  difFérens  points  de  fa  cir- 
conférence, &  mu  par  des  manivelles  verticales; 
mais  cette  machine  par  la  qualité  de  fon  mou- 
vement, fait  une  dépenfe  de  tems  confidérable  : 
chaque  fois  que  la  puiffance  a  fait  defcendre  la 
manivelle ,  il  faut  l'extraire  du  cabeftan  pour 
l'enfoncer  dans  l'ouverture  qui  lui  fuccede.  Les 
raanivelL'S  embarraffent  extrêmement  par  leur 
longueur  ,  &  il  faut  toujours  pour  Je  moins 
huit  hommes  qui  agilTcnr.  Les  gens  de  mer  fa- 
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vent  combien  ces  inconvéniens  font  feufibîes 
dans  toutes  les  occaiions  où  il  leur  faut  préci- 
pirammenr  fe  mettre  an  large.  On  vient  de  don- 
ner un  autre  degré  d'utiiiré  au  cabeftan  ci  deffus 
mentionné  ;  quatre  hommes  igiflant  par  la  moi- 
tié du  poids  de  leur  corps ,  &  la  force  des  muf- 
cles  des  bras  fur  deux  manivelles  horizontales, 
falpent  par  un  jeu  méchanique  avec  une  vîteffe 
cxirême,  &  une  force  furprenante.  L'avantage 
qu'offre   cette    nouvelle   machine    eft   donc  de 
procurer  une  afiion  continue  &  efficace  ,  d'é- 
viter !a  perte  du  cab^e  &  de  l'ancre  ,  d'épargner 
quelques  hommes  dans  l'équipage,  &  d'occuper 
moins  d'efpace  fur   les  vaiffeaux.  Le  roi  d'An- 
gleterre a  ordonné  à  fa  marine  de  l'adopter  ,  & 
a  gratifié   l'auteur  d'un  privilège  exclufif    Un 
particulier  s'offre  à  l'exécuter  au  même  prix  que 
celui  qu'on  a  établi  à  Londres  ;  favoir ,  quarante- 
trois  guinées  pour  la  machine   mife    en  place 
avec  le  cabeftan  :  ce  prix  peut   diminuer  ou 
augmenter  de  quelque  chofe ,  félon  les  différen- 
tes portées  des  bâtimens.  Il  eft  évident  que  fi 
Ton  fouftrait  de  cette  fomme  la  dépenfe  des  ca- 
beftans  ordinaires ,  &  que  l'on  évalue  l'épargne 
de  deux  hommes ,  il  en  réfultera  une  économie 
(énfible.  On  a  même  perfeâionné,  à  plufieurs 
égards  ,  les  détails  de  cette  machine. 

S'adrelTer  à  Marfeille  ,  au  cabinet  du  fieur 
Roullet ,  libraire  ,  fur  le  cours. 

(  Galette  (f  agriculture  ,  commerce  ,  finances ,  & 
ans,  ) 


SEPTEMBRE,  1783.  359 
I  I. 

P rocedÈ  pour  la  tinfcrvation  des  viandes. 

Pendant  la  guerre  que  le  gouvernement  vient 
Àt  terminer ,  la  fanté  des  équipages  eft  un  des 
objets  qui  a  le  plus  fixé  fon  attencion  ;  il  a  ac- 
cueilli avec  emprelFemeat  les  favans  qui  ont 
eu  à  propofer  des  réflexions  utiles  à  ce  fujer. 
M.  Cazalet  eft  de  ce  nombre.  Ce  chymifte  eft 
parvenu  à  conferver  à  la  viande,  par  le  moyen 
de  la  deiîîccation ,  toutes  Tes  qualités.  Meilleurs 
Macquer  &  Cadet,  de  l'académie  des  fciences, 
ont  été  chargés  de  faire  leur  rapport  fur  ces 
expériences.  La  viande  falés  réunit  plufieurs  in- 
convéniens,  entr 'autres  celui  de  concourir  an 
fcorbut,  maladie  qui  dévafte  les  équipages.  Oa 
a  propofé  ,  pour  y  parer ,  de  conlerver  dans 
des  jarres  remplies  d'huile  d'olive  la  viande 
fraîche  ;  moyen  ingénieux  ,  mais  difficilement 
praticable  par  l'embarras  qui  en  réfulte.  Les  ani- 
maux qu'on  embarque  fur  le  navire  offrent  une 
reffource  ,  mais  elle  n'eft  que  momenranéé  ; 
d'ailleurs  ils  occupent  une  place  confidérable , 
&  ajoutent  à  l'infalubriré  de  i'air. 

Aujourd'hui  M.  Cazalet  propofe  la  deflîcca- 
tion  de  la  viande  ,  moyen  de  la  mettre  hors 
d'atteinte  de  toute  altération  &  de  toute  fer- 
mentation ultérieure.  Ce  procédé  eft  aufli  fim- 
ple  qu'ingénieux  ;  il  confiile  dans  l'évaporation 
de  l'humidité  de  la  viande  par  le  moyen  d'une 
étuve  de  huit  pisds  de  long  fur  quatre  de  large. 
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&  cinq  pieds  &  demi  de  hauteur.  Cette  étuve 
contient  i^oo  livres   de  viande.   On  l'y  place 
fraîche  &  découpée  par  pièce  de  plufieurs  liv, 
pefant  ;  il  ne  faut  pas  fouffler  ia  viande  ;  on 
allume  deux    poêles  placés    dans   l'étuve  ;   oit 
porte  la  chaleur  355  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur  ;  on  la  loutient  pendant  72  heur 
res  ,  &  l'opération  eft  terminéjî.  La  viande  ac- 
quiert de  la  féchereffe  &  une  folidité  prefqu'é- 
gale  à  celle  du  bois.    Il  coule  une  portion  de 
graiffe  ;   mais  la  plus  grande  partie  refte  dans 
le  tiffu  cellulaire.  L'une  &  l'autre  de  ces  graif^ 
fes,  après  le  refroidiffement,  ont  de  la  folidité, 
de  la  blancheur ,  &  font  d'une  douceur  parfaite. 
La  couleur  de  la  viande  eft  celle  de  la  viande 
cuite.    On  retire  la  viande  de  l'étuve  ;  on  la 
plonge  dans  la  diilolution  d'une  gelée  faite  avec 
les  os ,  ayant  une  confiftance  de  firop  ;  on  la 
reporte  à  l'étuve  ,  l'humidité  s'évapore  ,  &  la 
viande  rtÛQ  couverte  d'une  efpece  de  vernis. 
Dans  cet  état  elle  peut,  fe  conferver  pendant 
des  années  entières,  fans  aucune  eCpsce  d'alté- 
ration. Eiîe  n'a   perdu  par  ce  procédé  qu'une 
portion  d'humidité  furabondante  que  lui  refiitue 
l'eau  deftinée  à  faire  le  bouillon.  Voici  la  ma- 
nière de  procéder  à  fa  cuiffon.  On  la  lave  dans 
une  première  eau  pour  enlever  la  gelée  qui  fert 
de  vernis  ;  on  jette  cette  eau  ;  enfuite  on  fait 
tremper  la  viande  pendant  douze  heures  dans 
l'eau  deftinée  à  faire  le  bouillon.  Une  ébullition 
de  trois  ou  quatre  minutes  fufKt  pour  opérer 
!a  codion  de  la  viande  ,  codion  déjà  bien  avan- 
cée par  l'opération  de  l'étuve  ;  on  ajoute  du  Tel 

ainâ 
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ainfi  qu'un  clou  de  girofle  ;  le  bouillon  qu'on 
obrient  eft  d'une  belle  couleur,  &  d'une  bonne 
confiftance  &  de  la  faveur  la  meilleure.  II  dif- 
fère peu  du  bouillon  fait  avec  de  la  viande  fraî- 
che ,  tandis  que  celui  préparé  avec  de  la  viande 
falée  eft  très-défagréable ,  ayant  une  odeur  de 
fuif  infupportabie.  La  viande  falée  cuite  eft  très- 
dure  ,  filandreufe  &  de  mauvais  goût.  Celle  de 
M.  Cazalet ,  fans  être  auffi  favoureufe  que  l'eft 
une  excellente  pièce  de  bœuf,  eft  fort  bonne, 
Ô:  peut  fupporter  la  comparaison  avec  nombre 
de  petits  bouillis  bourgeois. 

Cette  opération  peut  donc  être  fubftituée  au 
bœuf  falé  fous  les  rapports  de  fanté  &  d  éco- 
nomie ;  ce  procédé  n'eft  rien  moins  que  difpen- 
dieux.  La  defficcation  lui  fait  perdre  moitié  de 
fon  poids  ;  ce  qui  ajoute  à  la  facilité  des  ap- 
provifionnemens.  Cet  avantage  &  celui  de  la 
commodité  du  tranfpori  rendent  cette  décou- 
verte également  précieufe  pour  les  armées  de 
terre.  Le  fantaiîîn  peut  porter  dans  fon  havre- 
fac  de  la  viande  pendant  plufieurs  jours  de  mar- 
che ,  &  une  heure  ou  deux  heures  de  halte 
fuffifent  à  la  rigueur  pour  lui  procurer  de  bon 
bouillon  &  de  la  viande  fraîche.  Privée  de  l'hu- 
midité  fans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  corruption  , 
cette  viande  peut  fe  conferver  très- long- tems,' 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  expofée  à  l'aflion 
deftruftive  de  l'air ,  &  dans  une  atmofphere 
humide ,  ce  qui  exige  qu'elle  foir  enfermée.  Si 
M.  Cazalet  n'a  pas  le  mérite  d'avoir  imaginé  le 
premier  ce  moyen  ,  au  moins  a-t-ii  celui  d'en 
avoir  afTuré  le  fuccès ,  &  c'eft  le  point  impor- 
tant en  fait  d'objets  d'utilité. 

Tomt  IX,  Q 
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Une  obrervation  encore  importante  ,  c'eft 
que  la  graiffe  de  la  viande  féchée  ,  égalemenc 
privée  de  toute  humidité ,  eft  d'une  fcrœeté  & 
d'une  (aveur  très-agréable ,  ce  qui  la  rend  très- 
propre  à  être  employée  en  place  de  beurre. 
Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion  fur  cette 
découverte  intéreiTante.  Si  elle  fait  honneur  au 
chymifte  qui  Ta  propofée  ,  elle  n'en  fait  pas 
moins  au  miniftere  qui  a  fu  l'accueillir  &  la 
protéger  ,  &  qui  va  s'occuper  des  moyens  de 
s'aflurer  fi  les  expériences  en  grand  confirme- 
ront ce  que  la  théorie  fait  préfumer  d'avanta- 
geux de  ce  procédé. 

{^Journal  de  Paris.) 

III. 

Su  R  la  deflru5iîon  des  punaifesl  ♦ 
Aux  auteurs  du  Journal  de  Paris." 

Messieurs, 


Vous  avez  annoncé  Tannée  dernière  (*)l 
d'après  une  lettre  de  Lyon  ,  que  la  plante  ap- 
peilée  yeble  ou  petit  fureau  ,  opéroit  la  def- 
tru£lion  des  punaifes.  J'en  ai  fait  l'elTai  d'après 
votre  indication  dès  Tannée  dernière  ,  &  j'ai 
recommencé  cette  année  ,  mais  inutilement;  on 
a  même  vu  dès  punaifes  vivantes  courir  fur  Iqs 

(»)  Voyez  VEfprit  des  Journaux  ,  qovembce  17^^ 
pag,  343  &  fuivantes. 
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feuilles  de  la  plante.  Je  crois  devoir  vous  en 
donner  avis  ,  non  pour  empêcher  que  d'autres 
perfonnes  e':  faffent  aufîi  l'effai ,  mais  pour  dé- 
truire  l'idée  qu'on  peut  avoir  de  l'efficacité  il 
yantée  de  ce  prétendu  préfervatif. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

L  E  B  L  O  N  D  ,   notaire. 

Note  des  réda^eurs. 

L*un  de  nous  a  fait,  dès  Tannée  dernière,  à 
la  campagne,  l'eiïai  dont  nous  entretient  M.  Le- 
blond  ;  il  a  remarqué  ,  comme  lui ,  que  l'in- 
fecle  marchoit  fur  les  feuilles  de  la  plante.  Cet 
effai  l'a  dégoûté  ;  mais  cette  année  ,  incommodé 
plus  que  jamais  de  ces  animriux  ,  il  a  regarni 
tous  fes  lits  de  feuilles  d'yeble  ,  &  a  observé 
que  les  punalfes  ne  mouroient  pas  à  la  vérité, 
mais  qu'elles  cherchoient  à  éviter  la  plante.  Ce 
fuccès  l'a  déterminé  à  la  perl'évérance ,  il  a  con- 
tinué à  faire  apporter  ,  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ,  des  plantes  d'yeble  nouvellement  cueil- 
lies ,  &  ce  moyen  lui  a  parfaitement  réufîî , 
tant  pour  lui  que  pour  fes  enfans  &  domefti^ 
ques.  -Si  la  plante  ne  détruit  point  les  punaifes ,' 
il  eft  certain  au  moins  qu'elle  les  empêche  de 
nuire  &  de  troubler  le  forameil ,  &.  cet  avan-' 
tage  eft  affez  précieux. 

I  V. 

Machine  parlante'. 

On   avoit  regardé  jufqu'à  préfent  ;  comme 
très- difficile  en  mécanique,   pour  ne  pas  dire 
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impoiTible  ,  d'imiter  les  organes  de  la  voix  hu- 
maine ;  &  tous  les  efforts  de  l'art  fe  font  ré- 
duits à  faire  rendre  des  fons  harmoniques  à  des 
automates  fur  difFérens  inftrumens.  Le  plus  re- 
marquable ,  &  qui  a  paffé ,  avec  jufte  raifon , 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  ,  a  été 
le  Auteur  de  M.  Vaucanfon ,  imité  depuis,  & 
perfeélionné  par  différens  mécaniciens.  On  a  vu 
dans  la  capitale  plufieurs  produiflions  en  ce 
genre  ;  mais  aucun  mécanicien  ,  que  nous  fâ- 
chions, n'étoit  parvenu  à  faire  parler  diftinéle- 
ment  des  automates.  Ce  chef-d'œuvre ,  qu'on 
defiroit  fans  refpérer  ,  étoit  ré  fer vé  à  M.  l'abbé 
M*  *  *  *  ,  dont  la  grande  modeftie  a  empêché 
la  célébrité  due  à  fes  talens  ;  il  écrivit  le  2  de 
juillet  à  l'académie  royale  des  fciences  ,  pour 
demander  des  commiffaires ,  afin  d'examiner  Id 
mécanifme  de  deux  têtes  automates  de  fon  in- 
vention ,  qu'il  a  exécutées  lui-même  ,  &  qui 
prononcent  diftindlement  les  phrafes  fuivantes  : 

La  première  dit  :  >»  Lt  roi  vient  de  donner  la 
n  paix  à  r Europe.  <i 

La  deuxième  répond  :  »  La  paix  couronne  le 
py  roi  de  gloire,  « 

La  première  réplique  :  n  Et  la  paix  fait  U 
u  bonheur  des  peuples,  u 

Enfuire  en  pouffant  un  peu  le  cylindre  mo- 
teur ,  la  première  tête  reprend  ,  en  s'adrelTant 
à  fa  majefté  :  »  O  roi  adorable  !  père  de  vos 
»  peuples  !  leur  bonheur  fait  voir  à  l'Europe  la 
9>  gloire  de  votre  trône^  u 

On  ne  fera  aucune  réflexion  fur  les  difficul- 
tés vaincues  dans  Texécuiion  de  çeue  machine. 
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fur  ce  qu'elle  peut  procurer  de  lumières  rela- 
tives au  mécanifme  de  la  parole,  &  fur  Tap- 
plication  avantageufe  qu'on  en  pourra  faire 
pour  réducation  des  fourds  &  muets  de  naif- 
fance  ;  on  attendra  que  rscûdémie  ait  donné 
fon  jugement.  M.  Tabbé  M****,  avant  de  fe 
décider  à  préfenter  fa  machine  parlante  à  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  ,  a  voulu  la  fou- 
mettre  à  l'examen  de  quelques  favans  ;  pour  cet 
eiFet  il  invita  MM.  Franklin  &  de  Miily,  de 
l'académie  royale  des  fciences,  MM.  de  Faujas 
&  de  Blagden  ,  de  la  fociété  de  Londres  ,  ac- 
tuellement à  Paris,  de  venir  la  voir  chez  lui  le 
iS  juin  dernier,  &  ces  favans  ,  après  l'avoir 
vue  &  entendue ,  ont  paru  auffi  fatisfaits  qu'é-, 
tonnés. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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I. 

Z>c  Paris  ,  le  21  juillet. 


ARMi  les  lettres  arrivées  da  Cap-Françoîs  ; 
îl  y  en  a  plusieurs  qui  entrent  dans  de  nou- 
veaux détails  fur  la  vifite  que  le  prince  puil- 
laume-Henri ,  fils  du  roi  d'Angleterre,  a  faite 
à  cet  établilTement  ;  ils  confirment  ce  que  l'on 
n  déjà  dit  de  la  galanterie  que  lui  fit  M.  de 
G'ilvez.  Jaloux  de  témoigner  à  ce  prince  fon 
refpeiTr  &  fa  reconnoiiTance ,  il  remit  à  un  of- 
ficier Asglois  de  fa  fuite  ,  au  moment  oii  i! 
s*embarquoit ,  une  lettre  qu'il  le  pria  de  ne  don- 
ner au  prince  que  quand  il  feroit  à  bord.  Elis 
éîoit  conçue  aioii. 

w  Monfeigneur  ,  les  troupes  Efpagnoles  répan- 
dues dans  les  habitations  de  la  campagne,  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  de  prendre,  comme  les  Fran- 
çoifes ,  les  armes  pour  faluer  V,  A:  R. ,  ni  ce- 
lui de  vous  donner  des  marques  de  refpcél  & 
de  confidération  qui  vous  font  duesj  c'efl   ua 
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regret  qu'elles  conferveront  toujours  J'ai  à  la 
Louifiane  le  chef  de  la  révolte  des  Natchez  ,  avec 
quelques-uns  de  fes  complices  :  ils  font  aux  ca- 
chots. Ils  ont  manque  à  leur  parole  &  à  leur 
ferment  de  fidélité.  Un  confeil  de  guerre  ,  fondé 
iur  des  loix  équitables,  les  a  condamnés  à  mort, 
&  leur  fentence  n'attend  pour  être  exécutée  que 
ina  confirmation,  comme  gouverneur  de  la  co- 
lonie. Ils  fonttous  Anglois.  Voudriez- vous,  JMon- 
feigneur ,  accepter  leur  grâce  &  leurs  vies  au 
nom  de  l'armée  Efpagnole  &  de  mon  roi  ?  C'efl, 
je  crois,  le  cadeau  le  plus  digne  qui  puiffe  s'of- 
frir à  un  prince  au  nom  d'un  autre.  Le  mien 
eft  très-  généreux ,  &  il  m'approuvera.  Si  V.  A.  R. 
daigne  s'intérelîer  à  ces  malheureux  ,  j'ai  l'hon- 
neur de  remettre  ci-inclus  un  ordre  pour  qu'ils 
vous  foient  rendus  du  moment  que  par  quel- 
que bâtiment  il  vous  plaife  communiquer  à  la 
Louifiane  vos  volontés.  Il  fera  bien  heureux  pour 
nous,  fi  ceci   peut  vous  être  agréable  «. 

Cette  lettre  étoit  datée  du  6  avril  ;  le  prince  ^ 
Anglois  y  répondit  ainfi  le  13,3  bord  du  Bar' 
fleur  ^  Port  Royal  de  la  Jamaïque. 

i>  M.  Je  ne  trouve  point  d'exprelTions  affez  for- 
tes pour  témoigner  à  V.  E.  combien  je  fuis  af- 
feélé  de  la  manière  d^ilicate  avec  laquelle  vous 
m'avez  fait  parvenir  votre  gracieufe  lettre  ,  & 
de  la  conduite  généreufe  que  vous  avez  tenue 
envers  ces  malheureux  dont  vous  m'avez  remis 
la  grâce.  C'eft  le  don  le  plus  précieux  que  vous 
puliTiez  nous  faire  ;  il  cara^lérife  la  valeur  hé- 
roïque de  votre  nation  ,  &  il  ajoute  encore  aux 
fentimens  de  générofité  que  V.  E.  a  fait  écla- 
ter en  tant  d'occafions  dans  cette  dernière  guerre, 
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—  L'amiral  Rowley  enverra  un  vaiffeau  à  la  Loui- 
fiane  pour  chercher  ces  malheureux ,  qui  ,  j'en 
fuis  fur,  fe  fouviendront  toute  leur  vie  de  votre 
clémence.  —  J'ai  envoyé  au  roi,  mon  père, 
une  copie  de  votre  lettre  ;  certainement  il  pri- 
fera  toutes  les  attentions  que  V.  E.  a  eues  pour 
moi.  —  Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens 
à  madame  de  Galvez ,  &  d'être  affuré  que  les 
politefTes  de  V.  E. ,  ne  feront  jamais  oubliées 
de  Guillaume-Henry,  a 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Munich  ,  en  date 
du  27  juin  ,  les  détails  fuivans. 

»  Dimanche,  22  de  ce  mois,  à  fîx  heures  du 
foir,  les  eaux  de  rifer  qui  baignent  cette  ré- 
fidence  éleftorale  ,  &  les  fauxbourgs ,  fortirent 
tout  à-coup  de  leur  lit  avec  une  telle  impétUo- 
fité,  que  dans  un  inftant  l'alarme  &  l'épouvante 
furent  générales.  Le  danger  que  coururent  les 
habitans  les  plus  voifins  de  ce  torrent ,  fut  fi 
preffant,  qu'ils  ne  trouvèrent  de  sûreté  que 
dans  une  fuite  précipitée.  En  moins  d'une  heure 
les  habitations  &  les  jardins  de  tout  le  faux- 
bourg  de  l'Au,  &  du  quartier  de  Lechel ,  fu- 
rent couverts  de  plus  de  huit  pieds  d'eau.  Che- 
vaux ,  beftiaux,  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  tems 
de  faire  fortir  des  écuries  &  gagner  les  hauteurs 
peu  éloignées ,  furent  enlevés  par  la  rapidité 
du  courant ,  les  uns  avec  tout  le  menu  bétail 
noyés ,  les  autres  portés  fur  un  terrein  fubmergé 
déjà  ;  mais  trop  peu  encore  pour  qu'il  ne  puf- 
fent  pas  y  prendre  pied ,  &  être  préfervés.  Les 
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radeaux,  dont  une  grande  quantité  étoit  rafiem^ 
biée  dans  les  environs,  furent  briiés;  &  les  pou- 
tres volumineufes  dont  ils  étoient  compoies  , 
dirperfées  çà  &  là ,  renverferent  Jes  murs  6c  les 
maifons  les  moins  folides ,  contre  lefquels  elles 
furent  jettées.  Le  lendemain  23  ,  les  campagnes 
éroient  enfevelies  fous  Jes  eaux  à  plus  de  deux 
lieues  à  la  ronde,  au  peint  que  les  légumes  de 
toute  efpece,  dont  on  fait  ulage  dans  ce  pays- 
ci,  &  l'Allemagne  en  général,  les  fourrage? 
pour  la  plupart"  coupés  déjà,  &  les  grains  .qui 
donnoient  les  efpérances  de  Ja  récolte  la  plus  opu- 
lente ,  font  totalement  perdus  &  dévafté:-.  Le 
pont  qui  traverfe  Tlfer  du  côté  de  Lechel  ,  & 
qui  fupporte  des  canaux,  au  moyen  defquels 
prefque  toutes  les  maifons  de  cette  réfidence , 
&  les  fontaines  publiques  font  pourvues  d'eau, 
fut  renverfé  par  le  choc  redoublé  des  pièces  de 
bois  mêlées,  comme  on  Ta  remarqué,  de  gla- 
çons d'une  groileur  énorme  qui  l'attaquèrent^ 
en  un  mot,  toutes  les  digues  &  éclufts  i"urent 
emportées  par  ces  mafTes  prodigieufes.  La  perte 
occafionnée  par  ce  débordement  fubit  fe  m.onte  s 
autant  qu'elle  peut  être  évaluée  dans  le  mo- 
ment, à  près  d'un  million  de  France.  —  Ce  fléau 
n'a  heureufenient  coûté  la  vie  à  perfonne  de 
cette  ville  &  de  fes  fauxbourc^s.  On  en  efl  re- 
devable au  nomtTîé  Antoine  Fieck  ,  natif  d'Auf- 
bourg ,  grenadier  dans  le  régiment  des  gardes  Jt 
pied  ,  au  fervice  de  l'éiefteur.  Ce  brave  homme,9 
appercevant  hommes ,  femmes  &  enfans  au  nom- 
bre de  fept ,  qui  furpris  par  la  crue  des  eau x^ 
n'avoient  pu  échapper ,  iuttoient  contre  le  tor- 
rent ,  fe  déshabilla  fur-îe  champ.,  fe  jetta  à  U 
nage,  &  au  rifque  de  perdre  fept  fois  la  vie^ 
fut  adez  heureux  pour  la  fauver  à  ces  fept -p*^^ 
fonnes,  qui  compofoient  une  même  fatnillç.  ||1 
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iït  plus,  ces  malheureux  pleuroient  une  vache 
qui  étoit  tout  leur  bien  ,  &  que  le  courant  em- 
portoit  ;  ce  grenadier  pcïur  les  confoler,  brava 
de  nouveau  le  danger,  il  atteignit  l'animal,  monta 
defiTus  ,  &  l'encouragea  tellement  qu'il  lui  fir  ga- 
gner, non  fans  beaucoup  de  peines  ,  le  bord  de 
la  rivière,  &  ie  conduifît  lain  &  fauf  à  feî 
maîtres.  On  ne  doute  pas  que  le  go'Jvernemenî 
jnftruiî  de  ces  preuves  généreufes  &  fignalées 
d'humanité,  de  courage,  6i.  de  rer^fibilké  don- 
nées par  ce  foldat ,  ne  s'occupe  de  lui  procu- 
rer la.  jufte  récompenfe  qu'il  mérite  «. 

Q  Mercure  de  France,  y 

l  I  L 

îT  Le  29  juin,  jour  de  Sr.  Pierre  ,  fits  pa- 
tronale de  Sanois ,  route  de  Pontoife  ,  les  ha- 
Ibiîans  de  ce  viiîage  a£*ambiés  au  château  ,  ont 
préfenté  fix  filles  &  quatre  garçorw  ,  déiignés 
pour  concourir  aux  prix  du^  mérite.  Deux  gat^- 
çons  &  deux  filles  ,  ont  été  nommés  par  voie 
de  fcrutin  &  de  Taveu  libre  des  anciens  & 
notables  habitans ,  préfidés  par  ie  curé  &  (on 
vicaire.  La  première  de  ces  filles  a  été  cou- 
ronnée par  les  mains  de  M.  i'évéque  de  Giart- 
deve ,  au  bruit  des  fanfares  ,  &  des  applau-hf- 
femeris  de  toute  la  nobleffe  du  canton  ,  qui 
étoit  invirée  à  cette  fête.  —  Ces  qLi^atre  prix 
ont  pour  objets  ,  le  refpeft  poirr  ks  parens  & 
îes  vieillards,  &  Tafîiduité  au  travail  &  aux 
devoirs  de  piété.  Leur  inftitution  a  eu  Heu 
cette  année  pour  îa  première  fols  ;  &  elle  efî 
due  aux  foiîis  de    M,   d'Auteroche,    fergneiw 
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du  Heu  :  il  a  éré  fécondé  dans  cette  cérémo- 
nie à  la  fois  noble,  touchante  &  gaie,  par  Ta 
famille  &  par  ie  zèle  infatigable  d'un  pafteut 
chéri  de  (es  paroiiîiens. 

I  V. 

''J  17  X  auteurs  du  Journal  de  Paris» 

Messieurs, 

Vous  êtes  trop  attentifs  à  recueillir  dans  vô"» 
tre  Journal  toutes  les  avions  de  vertu  ,  pour 
ne  pas  me  (avoir  gré  de  vous  faire  pyrt  d'une 
nouvelle  inftitution  également  honorable  à  l'hu- 
manité &  à  la  religion  qui  l'ont  infpirée.  Mardi 
24  juin  dernier,  je  paffois  par  la  rue  S.  Ger- 
main-l'Auxerrois.  J'y  fus  arrêté  par  îe  {ptda- 
de  le  plus  touchant.  \Jn  grand  nombre  d'en- 
fans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  âgés  d'environ 
douze  ou  treze  ans,  s'avançoient  avec  beau-* 
coup  d'ordre  &  de  modeftie  du  côté  du  Graiid- 
Châteler.  Une  douce  joie ,  mêlée  d'attendrifié- 
ment ,  paroiffoit  fur  tous  les  vifage^.  Le  pre- 
mier de  chaque  fexe  avoit  à  la  main  une  bourfe 
contenant  une  Tomme  d'argent.  Arrivés  aux 
portes  de  la  priu-n ,  ils  s'arrêtent  ;  les  deux 
enfans  ,  dépofitaires  de  la  bourfe  ,  s'avancent 
avec  gravité  au  milieu  de  leurs  jeunes  compa* 
gnons  &  de  leurs  jeunes  compagnes  ,  entrent 
dans  la  prifon  ,  &  en  fortent  peu  de  tems  après» 
Le  jeune  tréforier  conduifoit  par  la  m:  in  un 
homme  qui  portoit  l'honnêteté  peinte  fur  fa 
figur ;• ,  &  la  jeune  tréforiere,  une  veuve  qui 
imérellanre  psr  çlk-méme,  intéreflbit  encor* 


372.  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

plus,  par  un  enfant  en  bas- âge  qu'elle  tenoît 
de  l'autre  main  ;  ils  vont  ainfi  reprendre  leur 
place  à  la  tête  de  la  proceffion.  L'attendriffe- 
ment  étoit  généra! ,  plufieurs  verfoient  des  lar- 
mes :  tous  combloient  de  bénédiftions  le  paf- 
teur  ,  qui  formoit  ainfi  des  enfans  à  la  vertu. 
Curieux  d'apprendre  toutes  les  particularités 
d'une  cérémonie  aufïi  intéreffante,  je  m'adref- 
fai  à  un  eccléfiailique  de  la  paroiff^.  Nous  avons , 
me  dit- il,  le  bonheur  d'avoir  à  notre  tête  un 
pafteur  qui  a  un  cœur  extrêmement  fenfible 
pour  les  malheureux.  Perfuadé  qu'il  n'eft  point 
de  vertu  plus  effentielle  au  chriftianifme  & 
plus  propre  à  le  faire  aimer  ,  il  a  voulu  en 
donner  une  leçon  frappante  à  ces  enfans  ,  qui 
ont  été  admis  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
à  la  fainte-communion.  Il  eft  venu  datjs  le 
lieu  où  nous  les  inftruifons ,  &  après  un  dif- 
cours  très-touchant  &  proportionné  à  leur  âge, 
fur  la  charité  chrétienne ,  qui  les  a  fait  tous 
fondre  en  larmes  ,  il  a  ajouté  qu'il  connoilToit 
un  père  de  famille  très-laborieux  ,  ayant  quatre 
enfans  à  fa  charge ,  &  une  veuve  non  moins 
refpeftable ,  tous  deux  arrachés  à  leur  famille, 
&  détenus  depuis  plufieurs  mois  dans  la  pri- 
fon  ,  pour  n'avoir  pu  ,  fans  qu'il  y  eût  aucune 
négligence  de  leur  part ,  payer  lés  mois  de 
nourrice  du  dernier  de  leurs  enfans ,  &  qu'il 
vouloir  qu'ils  parragealTent  avec  lui  la  gloire 
d'en  être  les  libérateurs.  En  conféquence  il  a 
indiqué  une  quête.  Oa  a  voit  fait  peu  de  tems 
auparavant  un  examen  public  fur 'les  inilruc- 
tions  de  toute  l'année.  Les  deux  enfans  les  plus 
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fages ,  les  plus  alTidus  &  les  plus  inftruirs,  ont 
reçu  en  dépôt  la  rançvon  d'un  captif  pour  leur 
récompenfe.   Vous  avez  vu  !e  reifte  de  la  cé- 
rémonie,   mais   nous   ieu's  avons  été  lemoins 
de    la   grande  fenfibilité   qu'ont  marquée    tous 
les   enfans,  Lorfqu'ils  ont  vu  paroître  ces  deux 
infortunes  ,   il  a  fallu  ufer  d'autorité  pour  les 
empêcher    de  donner    tout   ce  qu'ils  avoient  : 
tels  font  les  détails  que  j'ai  appris  de  cet  hon- 
nête &  vertueux  eccléiiaftiqife.  Convenez  ,  Mef- 
fieurs ,  qu'ils  font  des  plus  intérefTans ,  ty.  qu'il 
étoit  difîîciie  de  donner  à  des  enfans  une  idée 
plus  fublime  &  plus  confoîanre   de  la  religion. 
Pour  moi  ,   je  vous   avoue  que  quoique  per- 
fonne  n'admire   &   ne    re^peéle    plus   que   moi 
tous  les  établiflemens  qu'on   a   formés  comme 
à  l'envi    dans  notre    fiecle  ,   pour   fervir  d'en- 
couragement à  la  vertu  ,  celui-ci  me  paroît  avoir 
un  caraftere  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres 
&  le  rend  préférable  :  c'eft  que  la  vertu  y  eft 
iieule   la  récompenfe  de  la  vertu.  Je   vois  un 
^  grand  nombre  d'enfans  animés  de  la  plus  noble 
émularion  ;  &  le  feul  prix  promis  à  leurs  ef- 
forts ,  eft    de  concourir   plus  prochainerient  à 
brifer   les   liens   d'un   malheureux.    Cependant 
ceux  qui  l'ont  remporté  n'ont   pas  été  moins 
fatisfc^its,  ni  moins  enviés  par  leurs  concurrens, 
que  fi  on  leur  avoit  fait  un  avantage  perfon- 
nel;  ce  qui  prouve  que  nous  ne  rendons  pas 
allez  de  jufticé  aux  enfans ,  que  les  motifs  les 
plus  nobles  peuvent  faire  impreflion  fur  eux, 
pourvu  qu'on  fâche  les  leur  préfenten 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c 
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La  vexation  des  riches  &  la  honre  attachée 
%.  la  mifere  font  fouvent  gémir  l'innocence  & 
rinfortune  fous  le  poids  de  la  tyrannie.  Dans 
irn  fiecle  de  lumières  &  d'hsmanité,  il  con- 
venoit  à  des  hommes  inftruits  &  fenfib'es  d'an- 
noncer aux  malheureux  qu'il  exif^oit  des  con- 
,  folateurs  dont  Taff^f^ion  &  les  reffources  croient 
au-defTus  de  leurs  maux.  »»  Ce  projet ,  fi  défiré 
ï>  au  fond  des  cœurs  ,  vient  (  nous  écrit-on  ) 
»  de  s'efFeétuer  dans  une  fociété  d'dvo:ats  au 
»  parlement  de  Touloufe.  Une  partie  de  la 
n  brillante  jeuneffe  de  ce  barreau  s'eft  réunie 
V  au  fage  confeil  de  pluneurs  anciens  choifis 
M  dans  les  différentes  clafTes  de  l'ordre  ,  pour 
«  foutenir  la  caufe  du  malheureux.  Cette  belle 
»  inftitution  préfenre  la  force  &  les  grâces  de 
M  la  jeuneffe  jointes  à  i'inftrudion  &  à  la 
M  maturité  de  l'expérience.  « 

»  Il  y  a  deux  claffes  dans  cet  établiffement, 
I)  qu'on  appelle  la  conférence  de  charité  :  la  pre- 
»  miere  eft  celle  des  ajfociés  rapporteurs  ;  la  fe- 
w  conde  ,  celle  des  affocUs-confàh.  Pour  afpirer 
»  à  la  première  ,  il  faut  au  moins  un  exercice 
»>  de  8  années;  l'on  n'abrège  ce  terme  qu'en 
»  faveur  des  fils  d'avocats,  lorfqu'ils  font  pré- 
»  fentes  par  leurs  pères.  On  n'eft  admis  à  la 
I)  qualité  à' ajfocié  confeil  qu'après  28  ans  de  pro- 
»  fellion.  L'on  ne  fauroit  exprimer  le»»  éloges 
h  donnés  à  cette  iniHtution  ;  elle  a  éîé  cèl$» 
»  bré^  comme  la  fête  da  rhumaaité.  » 
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«  Les  jeunes  avocats  attendent  avec  impS' 
V  tience  le  terme  où  ils  deviendront  les  défen- 
»  feurs  des  infortunés  ;  ils  forment  d'avance 
M  leur  cœur  &  leur  efprit  pour  être  dignes  de 
»  cette  fublime  fo-.étion.  Les  ancierH» 'avocats 
w  regardent  comme  la  plus  flatreufe  récomperr- 
w  fe  de  liurs  efforts  le  moment  où  ils  feront 
»  les  chefs  de  cette  affociation.  Heureux  les 
»  favans  &  les  gens-de- lettres  ,  s'ils  ne  coanoii- 
w  foienr  que  de  telles  rivalités  !  « 

»»  M.  Gcz,  le  plus  ancien  des  ûffaciés-r^ppor^ 
n  teurs ,  a  prononcé  un  dilcours  relatif  à  ce-t 
»  étabiiffement.  On  va  donner  inceffammern: 
»  cet  ouvrage  au  public.  L'on  y  admirera  les 
»  trairs  de  la  plus  grande  éloquence  qui  n'a 
«  paru  s'isirerrompre  que  par  l'expreffion  du 
»  fentiment  :  cet  orateur  n*a  jamais  perdu  de 
»>  vue  la  dignité  de  fon  fujet.  « 

(^  Journal  encychpéliquc) 

V  L 

Les  Jffiches  de  Dauphîné  rapportent  le  traîf 
fuivant ,  à  l'article  de  Grenoble. 

»>  Dimanche  dernier.  8  de  juin,  on  vit  pé- 
»>  rir  ici  nialheureuf^ment  un  brave  citoyen  ds 
i>  cette  ville,  que  fon  courage  &  (on  ardeur 
»ï  à  rendre  des  fervices  périlleux  font  généra- 
w  lement  regretter.  C'eft  le  nommé  Sabton ,  ba^ 
n  telier,  dirigeant  le  bac  établi  depuis  quelque 
n  tems  fur  l'Ifere,  au-deff.  s  &  •>rès  du  poiit 
w  de  bois  ,  pour  tenir  lieu  de  ce  pont  penàasî 
»  fa  recoiiiîiutlion^  ô:  ç cft  en  vo^li^Qt  iauvî^ 
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"  la  vie  à  une  jeune  filîe  que  ce  brave  hom- 
"  me  a  péri  lui-même.  Cette  jeune  filie,  âgée 
"  de  12  ans ,  étoit  tombée  dans  la  rivière  à  cent 
"  toiles  au-delTus  du  bac  ;  entraînée  par  le  cou- 
"  rant,  elle  ^pprovhoit  des  pi!es  du  pont,  & 
»>  elle  étoit  fur  le  point  d'être  fubmergée.  Sa- 
»>  blon  l'apperçoit ,  détache  auffi-tôt  une  barque 
n  amarrée  au  bac ,  &  vole  à  fon  fecours.  Le 
M  nommé  Arn?ud,  fon  gendre,  s'embarque 
»>  avec  lui.  La  rivière  étoit  très-enflée  ,  &  leur 
n  entreprife,  par  conféquent,  très  -  périlleufe, 
»  Ils  atteignent  cette  fille;  mais  tout  occupés 
»  du  foin  de  la  fauver  ,  ils  ne  font  pas  atten* 
»  tion  qu'ils  fe  font  dirigés  vers  une  des  piles 
i>  du  pont,  contre  laquelle  ils  viennent  échouer. 
»  La  barque  eft  brifée  par  le  choc ,  &  Sablon 
»  fubmergé  tout  à- coup  avec  la  fille  qu'il  v.e- 
«  noit  de  faifir.  Ils  n'ont  plus  reparu  ,  ni  Vua 
n  ni  l'autre.  Le  gendre,  heureufemcnt ,  fe  fai- 
i>  fit  d'un  débris  de  la  barque ,  &  fumage  quel- 
»  que  tems.  Il  eût  infailliblement  péri  fans  le 
n  fecours  du  nommé  Kouinet ,  qui  fe  mit  à  la 
w  nage  ,  faifit  avec  les  dents  une  corde  qui 
»  fe  trouvoit  attachée  au  débiis  du  bateau,  & 
»  le  fit  ainfi  aborder.  MM.  les  confu's  -  éche- 
1»  vins  ,  accourus  au  bruit  de  cet  événemenr, 
ï)  s'emprefferent  de  faire  donner  à  Arnaud 
M  tous  les  (oins  &  les  fecours  dont  il  avoit  be- 
»  foin.  Enfuite  MM.  du  confeil  de  la  ville, 
»»  touchés  du  malheureux  effet  de  rempreffe- 
»  ment  de  Sablon,  &  de  la  détrefie  de  fa  veuve 
»>  &  de  Tes  enfans  ,  ont  délibéré  de  leur  faire 
i»  une  penfion  viagère,  allez  forte  pour  les  in- 
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M  dcmnifer  de  la  perte  du  travail  de  leur  père. 

n  lis  ont  eu  en  vue   aufîi ,  par-là  ,  de  récom- 

»  penfer  les  fervices   qu'avoir  rendus  ce  cou- 

»  rageux  citoyen  :  on  compte  dixfepf  perfon* 

»  nés  qu'il  avoir  fauvées  des  eaux  ,  &  pour  lef- 

»>  quelles  il  s'étoit  évidemment  expofé.  Ils  ont 

»  auffi  donné  une  forte  fomme   à  Arnaud,  & 

M  une  récompenfe  à  Kouinet,  foit  en  argent, 

»  foit  en  linge  &  en  habits  ,  fur  lefquels  font 

»  appliquées ,   en  figne  d'honneur ,  les  armes 

w  de  la  ville,  u 
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ANECDOTES. 

SINGULAKITÉS. 


I. 


'abbé  Pélegrin  avoit  quelque  mérite,  quoi- 
que Boileau  ait  dit  le  contraire.  Cependant  ce 
poëte  ne  fut  pas  heureux  un  jour  qu'il  donna 
au  théâtre  une  paftorale  intitulée  Pélopée.  La 
pièce  fut  fifnée  à  la  première  repréfentaîion  , 
&  l'auteur  reçut ,  dès  le  même  foir  ,  au  café 
de  Procope  ,  une  lettre  dont  toute  la  teneur 
confiiloit  en  quatorze  P,  écrits  en  lettres  ma- 
jufcules.  1!  ne  put  trouver  le  fens  de  cette  épî- 
tre  myflérieule,  &  parut  defirer  qu'on  la  lui 
expliquât.  Un  fpeé^ateur  ,  qui  fortoit  de  la  co- 
médie ,  s'approcha  &  lui  dit  gra^•ement  ;  voici 
l'explication  de  votre  lettre:  Pélopée,  PaJloraU, 
J^eûte  Pièce  Plate  ,  Par  Pierre  Pdiegrin ,  Pauvre 
Pêéte  Provençal ,  Prêtre ,  Parafite  ,  Puni» 

I  I. 

En  Italie  ,  on  a  une  finguliere  manière  de 
berner  les  auteurs  d'opéra  qui  font  des  emprunts 
à  leurs  confrères.  Si  le  coœpofiteur  dont  on 
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exécute  l'ouvrage  a  dérobé  à  un  autre  quelque 
aria  ,  ou  feulement  quelque  paffage,  quelques 
roefures ,  dès  que  le  morceau  volé  vient  à  fe 
faire  entendre  ,  il  s'é'eve  de  tous  côtés  des 
bravo  ,  auxquels  eft  joint  le  nom  du  niâître  à 
qui  il  appartient  originairement.  Si  le  nouveau 
muficien  a  pillé  Sacchini  ^  par  exemple,  on  lui 
criera  fans  rémifîion  bravo  Sacchini.  S'il  a  bu- 
tiné un  peu  d'un  caté  ,  un  peu  de  l'autre,  oa 
fera  paffer  en  revue  de  cette  manière  bravo  Ga- 
lup-i,  bravo  Trattîa  ^  &c.  enfin  tous  ceux  chez 
qui  il  aura  fait  des  emprunts  ;  5i  l'on  a  vu  de 
ces  fortes  de  bravo  faire  tomber  une  pièce  tout 
à  plat. 

I  I  I. 

Un  fultan  Tarfare ,  prince  de  beaucoup  d'ef- 
prit  &  trèsaimabîe,  qui  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne &  en  Pologne ,  avoit  deux  lévriers  fa-, 
voris ,  dont  il  avoit  nommié  l'un  Georges  & 
l'autre  Martin.  Un  François  qui  étoit  rfî^é  de 
ce  prince,  lui  dit  un  jour  en  plaifantant  :  qu'il 
étoit  fcand.iîifé  de  trouver  deux  de  fes  faints 
dans  fa  meute.  Pafi'ez  le  moi,  lui  répondit  le 
fukan ,  j'ai  trouvé  dans  les  pays  chrétiens  tant 
de  chiens  appelles,  Mahomet.,  Mouflapha  &  5a- 
lïman  ,  que  j'ai  cru  pouvoir  me  donner  la  dou- 
ceur de  cette  petite  vengeance. 

I  V. 

Un  jeune  homme  en  bas  blancs  attenc!oit  la 
fin  d'un  orage  fous  le  ^rand  guichet  du  Lou- 
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vre  :  un  homme  aflez  mal  mis ,  mais  affublé 
d'une  longue  épée ,  arrive  en  courant.  En  paf- 
Tant  auprès  de  l'élégant  ,  il  l'éclabouffe  &  le 
couvre  de  boue.  Celui-ci  témoigne  de  l'humeur; 
l'autre  d'en  rire  :  le  jeune  homme  aux  bas 
blancs  court  fus,  la  canne  levée;  le  coupable 
s'arrête,  comptant  quelques  pièces  de  raonnoie  : 
Mon  petit  ami  ,  dit-il  à  fon  adverfaire  en  lui 
retenant  le  bras  ,  prcne:^  votre  mal  en  patience 
&  cet  argent  ;  j'ai  bien  cinq  fols  pour  payer  le 
blanchijfage  de  vos  bas,  mais  je  n'ai  pas  cent  louis 
pour  jji  enfuir  quand  je  vous  aurai  tué  ;  &  aulîi- 
tôt  il  part  comme  un  trait. 


Madame  de***,  mariée  depuis  très-peu  de 
tems ,  bâilloît  beaucoup  avec  fon  mari.  Celui- 
ci  ayant  demandé  fi  elle  s'ennuyoit  avec  lui  : 
Non ,  Monfieur  ,  répondit-elle  ;  mais  vous  &  mol 
nous  ne  faifons  quun ,  6*  je  m'ennuie  quand  je 
fuis  feule. 


^*^^^î^*i 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE    L'  EUROPE. 

ITALIE. 

"EevcpsyTof  E^sa-m  &c.  Xenophontîs  Ephejîi  Ephc 
fiacoTum  abri  V,  de  amoribus  Anthict  &  Abro-- 
coma,  ,  acccdït  verfio  laùna  Anioni  Cocchi , 
italica ,  Antoni  IVl,  Salvini ,  &  gallica  D.  /... 
A  Lucque  ,  1781  ,  de  l'imprimerie  de  Fran- 
çois Bonfignori,  grand  in-^to.  de  218  pages. 

V^*  ET  TE  édition  efl:  exécutée  en  quatre  colon- 
res ,  la  première  préfente  le  texte  grec  ;  la  fé- 
conde ,  la  verfion  latine  d'Antoine  Cocchi  ;  la 
troifieme  ,  la  tradu6lion  italienne  d'Antoine- 
Marie  Salvini  ;  &  la  quatrième  ,  la  tradu6tion 
françoife  de  M.  J***,  qui  paffe  pour  la  meil- 
leure en  François.  Les  préfaces  de  ces  trois  tra- 
du61:eurs  font  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

On  fait  que  l'exiftence  des  Ephéfiaques  de 
Xénophon  d'Ephefe  a  été  niée  en  France ,  lorf- 
que  M.  Cocchi  en  publia  la  tradudion  italienne. 
L'auteur  de  la  Bibliothèque  des  romans  l'accufa 
de  s'être  paré  d'un  vain  titre,  pour  rehaufler  le 
prix  de  fa  prétendue  tradu£lion  :  cependant  Sui- 
das fait  mention  du  roman  de  Xénophon  d'E- 
phefe ,  en  termes  non  équivoques.  Voici  comme 
il  s'exprime  ;  m  Xénophon  Ephefius  ,  hiJÏGticus  , 
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»  fcrïpfit  Ephefiaca  ,  [uni  aiitem  amatotiî  lihrî 
«  decem  ,  de  Abrocoma  &  Anthia  ,  6»  <fe  Mri>c 
M  Ephejîorum  &  alia.  u  (  Lexic.  HIST.  )  Il  eft 
vrai  qu'au  lieu  de  dix  livres  dont  parle  Suidas, 
nous  n'en  avons  que  cinq  ;  mais  ii  eu  évident 
que  c'eft  une  faute  dans  le  g^ec,  ou  Vïoca  doit 
erre  réformé  en  epfilon  ,  à  moins  que  Suidas  n'eût 
compris  tout  enfe'mbie  ,  par  mégarde ,  un  traité 
particulier  en  forme  d'hiftoire ,  touchant  la  ville 
d'Ephefe  &  quelques  autres  produirions.  C'ell  le 
fentiment  de  M.  Cocchi  &  de  M.  Salvini  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  chaque  livre  des 
amours  d'Abrocomc  &  d'Anthia  parcît  entière- 
ment fini  ,  à  cinq  ou  fix  lacunes  près  ,  aux- 
quelles on  peut  fuppléer  ,  tant  elles  font  peu 
confidérables. 

Po.itien  ,  dans  fes  mélanges  ,  parle  aufîî  de 
Xénophon  ;  après  avoir  traduit  un  paflTage  des 
amours  d'Abrocome,  il  le  compare  ,  quant  au 
ftyle  ,  au  célèbre  Xénophon  d'Athènes.  »>  S,ïc 
n  ut'ique  ,  Xénophon  fcrïbit  ,  non  quidem  /ïtlu^ 
?>  nîenfis  ille  ,  fed  alter  eo  non  injuavior  Ephc" 
n  fins,  <i  (  Ang.  Pol.  nifc.  cap.   15  ) 

On  ignore  le  tems  oîî  vivoit  Xénophon.  On 
con]c£lure  qu'il  eft  plus  ancien  que  Longus , 
Héliodore  ,  Achilles  Tatius  &.  les  autres  au- 
teurs des  romans  grecs.  On  le  juge  auffi  par 
l'examen  des  carafleres  du  manufcrit  original  qui 
fe  trouve  dans  l'abbaye  des  Bénédiéiins  de  Flo- 
rence. Ces  caractères  font  très-petits  &  bien  faits  , 
jaunes .  &  prefque  tous  rouilles  de  vieilleffe  ;  & 
le  manufcrit  eil  d'une  forme  quarrée  ,  ce  qui  eft 
une  preuve  de  vétufté  au  jugement  des  favans; 
ainii  parle  M.  J...  d'après  M.  Salvini  ,  qui  dit 
d  ns  la  préface  de  fa  traduftlon  italienne  : 
5,  Quejlo  Senephonte  ,  dico  in  minutïjjîmi  fi ,  ma 
jj  ben  dinu-rnati  caradirï  ;  per  Vantichua  ^ialli , 
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9>  tf  TU^^inofi ,  fcritto  in  forma  quadra  ,  Lo  chs  c 
,,  Ji'^no  d' Antichita  ,  y?  ritrova  nelïa  lïbrana  de 
5,  dotii  monacï  délia  ccUbre  Badia  di  Fuen^^s.  *' 
D.  Bernard  de  Mcntfaucon  ,  dans  Ton  DUi" 
TÎnm  Itaiicum  ,  en  parlant  des  manufcrits  de  la 
même  abbaye  ,  s'exprime  ainfi  au  fujet  des 
Ephéfiaques  ou  amouis  d'Abrocome  &.  d'An- 
thia  :  „  Codtx  Bombicinus  Xlll  fecuU  minutijjimo 
,,  caraÛere  ,  &€.  Xenophontis  Ephejîaca  libri  V 
„  faut  aiitem  Atnatoria  ,  ut  Hdïodorï  ^thiopica, 
,,  opus  ineditum  ejl  ;  hujus  Xenophontis  menùnlt 
„   Suidas.  " 

Voici  l'hiftoire  de  ce  manufcrit.  M.  Dave- 
nant ,  (dit  M.  J...)  envoyé  du  roi  d'x^ngle- 
terre  auprès  du  grand- duc  de  Tofcane,  avoit  ac- 
quis plufieurs  manufcrits  grecs,  pendant  fon  fé- 
jour  à  Florence,  ôc  entre  autres  les  Ephéfiaques 
de  Xcnophon  ,  copiées  d'après  le  manufcrit  de 
l'abbaye  des  Bcnédi6lins.  M.  Davenant,  auiîl  fa- 
vant  que  zélé  pour  l'avancement  des  lettres,  vou- 
lut taire  connoîire  au  public  le  dernier  ouvrage. 
Il  abandonna  fon  manufcrit  à  un  intime  ami  de 
M.  Salvini  ,  pour  engager  ce  dernier  à  le  tra- 
duire en  italien  ;  mais  auparavant  il  en  avoit 
donné  une  copie  au  favant  Antoine  Cocchi ,  qui 
fe  chargea  d'en  faire  une  verfion  latine  ,  pour 
être  mife  à  la  fuite  du  texte  grec  que  M.  Da- 
venant fe  propofoit  de  faire  imprimer  à  Lon- 
dres ;  ce  qui  fut  exécuté  en  1726,  où  l'ouvrage 
de  Xénophon  parut  fous  ce  titre  ,  en  grec  &  ea 
latin  :   Xenophontis  Ephesiacor'jm  li^ 

BRI    V.    DE    AMORIBUS    AnTHIJE    ET    AbRO» 

COMJE  y  nunc  primum  prodeunt  è  vetuflo  codics 
bibliotheca  monachorum  Cajjincnfium  Florentins  cùm 
latina  interprctationc  Antonii  Cocchii  Florent» 
LoND.  lyiô.  in- 410,  La  tradué^ion  italienne  de 
M,    Salvi;ii    parut    trois    ans    avant   celle    de 
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M.  Cocchi ,  pareillement  à  Londres  ,  avec  unel 
difTertation  fur  une  antique   de   Priape.   Il  y  al 
suffi  une  tradu6lion  françoife  faite  &  imprimée 
en  Hollande  ,   en   1726  ,  &  non  à  Paris ,   chez 
Bauche,  comme  on  voudroit  le  faire  entendre 
fur  le  faux  témoignage  du  frontifpice.    Elle  ne 
peut  être  que  Touvrage  de  quelque  Allemand  , 
qui  apprenoit  le  françois  en  Hollande  ;  chaque 
page  eft  remplie  de  germanifmes  :  c'eft  bien  de 
cette  tradu6lion  qu'on  auroit  pu  dire  que  l'original 
n'a  jamais   exifté.    Nous   ferons  connoître   dans 
une  analyfe   particulière  cet  ouvrage  de  Xéno- 
phon  d'Ephefe ,  qui  mérite  une  place  distinguée 
dans  la  claffe  des  anciens  romans  grecs, 
C  î^ovelU  leîterarie.  ) 

Dell'  origine,  de  progreffi  e  dello  ftato  at- 
tuale  d'ogni  letteratura,  &c.  De  V origine,  des 
progrès,  &  de  Cétat  aêiuel  de  la  littérature,  par 
Vabbé  D.  Jean  Andres  ,  ajfocié  de  l'acadérnie 
royale  des  fciences  &  belles' lettres  de  M^ntoue 
Tome  I.  in'4to.  1782. 

L'hiftoire  littéraire  des  diverfes  nations  &  des 
diverfes  fciences ,  a  été  de  nos  jours  refpe£live- 
ment  écrite  ,  par  différens  écrivains  célèbres  ; 
leurs  ouvrages  font  autant  de  matériaux  qui  fer- 
vent à  compofer  une  hidoire  littéraire  générale 
de  toutes  les  nations  &  de  toutes  les  fciences. 
Perfonne  n'eft  plus  en  état  de  cette  entreprife 
que  M.  l'abbé  Andres  ,  qui  à  un  goût  rare  , 
joint  une  vafte  érudition.  Il  fe  propofe  de  tracer 
les  routes  que  les  fciences  ont,  pour  ainfi  dire, 
battues  ,  en  paiïant  d'une  nation  à  l'autre  ,  ôc 
d'expofer  les  motifs  pour  lefquels  dans  chaque 
nation,  elles  ont  tantôt  été  poicées  au  plus  haut 
degré  d'eftime  Si  de  gloire  ,  tantôt  elles  font 

tombées 
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tombées  dans  l'abandon  &  dans  l'oubli  ;  le  but 
de  rhiftorien  eft  de  traiter  féparément  des  belles- 
lettres  ,  des  fciences  naturelles  ,  &  des  fciences 
ecclefiaftiques.  Ce  volume  ,  divifé  en  feize  cha- 
pitres ,  nous  préfente  un  tableau  général  de  la 
littérature  ancienne  &  moderne ,  &  des  révolu- 
tions da  l'une  &  de  l'autre,  dans  les  deux  conti- 
nens  de  l'Afie  &  de  l'Europe. 

(  Ef'emeridi  Ictteratle.  ) 

Pauli  Frisii  optrum  ,  tomus  primus  ,  alge-^ 
bram  &  giometriam  analyticam  continens,  A 
Milan  ,  chez  Jofeph  Galeazzi  ,  imprimeur  , 
1782  ,  in'4to» 

Ce  nouvel  ouvrage  du  célèbre  abbé  Frifi  ré- 
pond parfaitement  aux  autres  ouvrages ,  dont  il 
a  enrichi  les  fciences.  La  préface  n'eft  point  un 
fimple  difcours  deftiné  à  donner  une  idée  de  ce 
premier  volume.  Elle  contient  une  courte  hiftoire 
de  calcul  &  de  fes  progrès  ;  quelle  que  foit  l'origine 
de  l'analyfe  fublime  ,  qui  fut  connue  des  anciens, 
il  eft  certain,  dit  l'auteur,  que  les  premiers  ger- 
mes des  fciences,  à  peine  portés  en  Europe,  fu- 
rent d'abord  cultivés  en  Italie.  Il  feroit  fuperflu 
de  faire  une  énumération  des  illuftres  découver- 
tes auxquelles  l'Italie  a  eu  la  plus  grande  part. 
Pailons  aéluellement  aux  fujets  de  l'ouvrage. 

Le  premier  chapitre  eft  intitulé  :  Arithmetîca 
univerfalis.  L'auteur  ,  après  avoir  démontré  & 
expliqué  ,  avec  beaucoup  de  clarté  ,  les  premières 
opérations  de  l'algèbre,  les  éclaire  d'un  grand 
nombre  de  problèmes  bien  choifis. 

he  fécond  chapitre  a  pour  titre  :  Analyjîs  geo» 
metrica  reêliimea  ;  le  choix  des  problêmes  géo- 
métriques ,  l'élégance  des  folutions  ,  indiqueat 
un  homme  d'une  fcience  profonde. 

Tome  IX,  R 
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Le  troifieme  chapitre  ,  qui  eft  intitulé  :  De  ana- 
lyfi  feâlioniim  conicarum ,  eu.  traité  d'une  manière 
fimple  &  claire,  fans  les  embarras  d'une  fynthefe 
très-compliquée.  Notre  auteur  fait  quelquefois 
uiage  d'une  élégante  fynthefe  ,  mais  il  emploie 
en  général  les  analytiques  ,  dont  il  fait  l'appli- 
cation dans  le  quatrième  chapitre  ,  pour  la  conf- 
tru£tion  des  lieux   géométriques. 

Le  cinquième  chapitre  ,  qui  a  pour  titre  :  De 
învoîutione  et  cvolutione  algebrics  ,  traite  en  gé- 
néral des  équations  algébriques  ,  &  de  leur  for- 
mation. 

Le  fixieme  chapitre  ,  qui  eft  intitulé  :  De  for^ 
tnulis  tri^onometricis  ,  démontre  les  formules  gé- 
nérales des  fmus  &  des  tangentes  d'un  arc  quel- 
conque ,  dont  on  fait  nfage  pour  la  divifion 
d'un  arc  en  un  nombre  quelconque  de  parties. 
La  perfe£lion  de. cette  efpece  de  calcul  eft  due 
à  M.  Euler. 

Le  fepîieme  chapitre  ^  a  pour  titre,  de  formulis 
logaiithmicis. 

Le  huitième  chapitre  traite  de  formulis  cycîo" 
Ttietricis, 

Le  neuvième  chapitre  eft  intitulé  :  De  analyfi 
ifoperlmetrica. 

Le  dixième  chapitre  traite  de  aigsbra.  Cardanica 
limitihus. 

Le  onzième  chapitre  ,  qui  eu.  de  al^ebra  infini'^ 
tprum ,  commence  par  les  principes  métaphyfi- 
ques  du  calcul  infinitéfimal ,  que  l'auteur  réduit 
à  c?t  axiome  commun  ;  toute-  les  quantités  qui 
croiffant  ou  décroiffant  ,  tendent  à  l'égalité ,  de 
manière  que  la  différence  devienne  moindre  que 
la  différence  quelconque  donnée  ,  deviennent 
enfin  égales.  Sur  es  principe  fimple  ,  qui  étoît 
connu  des  anciens  ,  eff  fondée  toute  i'algebre  de 
rinfiiTille»  principes  du  calcul  diflérentiel  &i  i:i- 
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tégral ,  fe  trouvent  expliqués  dans  ce  chapitre 
avec  beaucoup  de  clarté. 

Le  douiieme  chapitre  traite  de  ferîebus  infinuis» 

Le  treizième  chapitre  a  pour  titre  ,  de  Geomc^_ 
tria  curvilinea. 

Le  quatorzième  chapitre  ,  qui  eft  intitulé  :  De 
formuiis  ifoperimetricis  ,  eft  fupérieur  aux  autres 
chapitres  précédens  pour  la  matière  ÔL  les  nou- 
veauté des  chofes. 

Le  quinzième  chapitre  ,  de  FormuUs  im egrabili» 
/(Zii, contient  diverfes  formules  différentielles  cboi* 
fies  entre  les  plus  diiiiciles.  On  trouve  dans  ce 
chapitre  les  tables  intégrales  de  Newton  expli- 
quées avec  clarté. 

Les  mathématiciens  ne  peuvent  qu'attendre 
avec  impatience  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  qui 
doit  ajouter  beaucoup  à  la  réputation  de  M.  l'abbé 
Frifi.  (^Efemeridi  letterarie.) 

Della  vita  nobile  e  cavellerefca  ,  &c.  De  la 
vie  des  nobles  &  des  chevaliers  :  ouvrage  corn." 
pofé  par  le  chevalier  Adam  Chiufole  de  Ro-m 
vere,  &c.  De  l'imprimerie  de  Turra.  A  Vienne, 
1782  ,  in-8vo, 

Perfonne  n'étoit  plus  en  état  de  parler  de  l'é- 
ducation des  nobles,  nous  dit-on  ,  que  M.  Chiu- 
fole ,  qui  montre  qu'il  en  a  reçu  une  excellente, 
&  qu'il  a  fu  en  profiter. 

(  Efemeridi   letterarie»  ) 

Della  influenza  del  Ghetto  nello  ftalo ,  &c. 
De  l'influence  du  corps  des  Juifs  dans  Vêtat^ 
A  Venife,  1782,  de  l'imprimerie  de  Gafpard 
Storli,  m-Svo, 

L'auteur  de  cet  ouvrage  analyfe  l'influence  que 
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peuvent  avoir  les  Juifs ,  dans  les  états  où  ils 
ont  des  établlfTemens.  Cette  matière  efl  autant 
nouvelle  qu'intéreffante.  Il  eft  certain  que  tout 
fouverain  doit  veiller  à  ce  que  toutes  les  claf- 
fes  de  les  fujets  coopèrent,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  au  bien-être  général  de  l'état.  Le  corps 
des  Juifs ,  où  il  fe  trouve  toléré  ,  mérite  prin- 
cipalement l'attention  politique.  Cette  nation  fi 
avide  de  gain  ,  faifant  toute  forte  de  métiers, 
accoutumée  &  comme  forcée  à  la  frugalité  ÔC 
à  l'épargne,  par  les  loix  même  qui  lui  défendent 
toute  eïpece  de  luxe  ,  animée  par  une  haine  in- 
vétérée contre  les  chrétiens  que  fomentent  fans 
cefTe  leurs  Rabbins ,  regarde  avec  indifférence 
un  pays  où  elle  ne  pofTede  rien  qui  puifle  l'y 
attacher  ,  &  forme  enfin  un  corps  ,  dont  les 
membres  font  toujours  caufe  commune  ;  il  eft 
naturel  que  cette  nation  tire  parti  de  l'indo- 
lence du  pays  où  elle  eft  établie ,  pour  tirer 
à  foi  la  majeure  &  la  meilleure  partie  des  .ri- 
cheffes  &  du  commerce.  C'eft  le  cas  où  l'on  a 
vu  le  floriffant  royaume  de  Pologne ,  où  pref- 
<|uetoutle  commerce  intérieur  &  extérieur  d'im- 
portation &  d'exportation  étoit  fait  parles  Juifs, 
en  la  pofteflion  defquels  fe  trouvoient  encore 
les  meilleurs  fonds  des  terres.  Quand  le  mal 
eft  arrivé  à  ce  point ,  il  eft  difficile  d'y  trou- 
ver un  remède  efficace.  L'auteur ,  M.  le  comte 
d'Arco ,  démontre  la  fagefTe  des  mefures  que 
prit  en  pareille  circonftance  la  Bohême ,  où  les 
Juits  s'étoient  un  peu  moins  multipliés  qu'en  Po- 
logne ,  &  où  il  étoient  devenus  riches  &  puif- 
fans.  Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de 
ces  mefures.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  dans  les  villes  où  les  Juifs  font  tolérés,  il 
n'y  a  qu'eux  (les  pauvres  Juifs)  qui  font  le 
métier  d'acheter  les   vitîux  habits  Ôc  les  viâus 
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chapeaux,  &  de  les  revendre  à  ceux  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'en  avoir  de  neufs.  C'eft  facili- 
ter une  acquifition  à  la  partie  du  peuple  la  plus 
gênée.  Les  Juifs  font  très-propres  à  ce  com- 
merce ,  qui  femble  inné  en  eux.  Dans  les  pays 
agricoles  ,  notre  auteur  réduit  leur  profeflion  à 
fix  chefs  principaux  ;  i"*.  à  l'achat  &  revente 
des  produits  du  territoire;  2*.  aux  locations  des 
biens -fonds;  3^.  au  prêt  d'argent  à  ufure  ou  à 
intérêt  ;  4^.  à  la  revente  des  produftions  des 
arts ,  dont  les  Juifs  font  Tacquifition  dans  les 
pays  étrangers;  5**.  au  change;  6*^.  à  l'intro- 
duftion  des  produftions  des  manufadures  étran- 
gères. 

On  a  porté  remède  aux  prêts  ufuraires  des 
Juifs,  en  établiiTant  des  monts-de-piété,  une 
des  plus  belles  découvertes  faites  à  l'avantage 
de  l'humanité,  &  dont  la  gloire  e(ï  due  aux 
papes.  L'infcription  latine  qu'on  lit  fur  la  porte 
du  mont-de-piété    à  Bologne  ,  MoNS  pieta^ 

TIS    OLIM    ADVER5US     JUDMORUU    PRAVAS 

USURA5 ,  &  autres  femblables  dans  d'autres 
villes,  font  clairement  voir  que  l'établiiTement 
des  monts-de-piété  a  eu  pour  objet  d'obvier  à 
l'ufure  hébraïque,  en  Italie. 

Cet  ouvrage  renferme  de  bonnes  vues  ,  & 
montre  l'influence  diverfe  des  Juifs,  foit  dans 
les  pays  maritimes  commerçans ,  loit  dans  les 
pays  agricoles. 

(  Efemer'idi  letterarie,  ) 

Stephani  Antonîi   Mofcelli  infcriptlones   com» 
mentariis  fubjeHis.   A  Rome,  1783  ,  In-^to, 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  l'abbé  Morcelli, 
garde  de  la  bibliothèque  Aibani,  eft  connu  avan- 
tageufement  par  un  autre  ouvrage  ,  qui  a  paru 
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il  y  a  deux  ans  ,  fous  le  titre  ,  de  jlilo  infcriptio- 
num  latinarum.  L*auteur  diftribue  en  fix  chefs 
les  infcriptions  qui  forment  la  première  divi- 
fion,favoir;  i°.  les  infcriptions  facrées  ;  2^.  celles 
qui  font  honoraires;  3".  les  fépulcrales  ;  4^.  les 
hiftoriques  ;  5°.  ies  éloges;  6^.  les  établiffemens 
publics. 

La  féconde  divifion ,  qui  contient  les  infcrip- 
tions du  fécond  ordre,  eft  ainfi  ;  1^.  celles  qui 
font  de  courte  durée,  comme  pour  les  fêtes  & 
les  obfeques  ;  2^.  celles  qui  font  pour  les  mé- 
dailles &  les  monnoies;  3^.  celles  pour  de  légers 
objets  particuliers  ;  40.  les  infcriptions  poétiques. 

Cet  ouvrage  a  mérité  beaucoup  d'éloges  à 
M.  l'abbé  Morcelli.  Nos  lefteurs  ne  feront  pcut- 
€tre  pas  fâchés  de  lire  ici  une  pièce  de  vers  la*» 
tins ,    faits   à  la  louange  de   Tauteur. 

Grates  înnumeras  tibi  vetuftas 
Agit  tota  fimul  ,   latinitafque  ,  " 

M.oiceîle   optime  _,  quod  novus    repertor , 
jlntiqua  &  novus  explicator  artis  ^ 
ScrïpJîJÎL  egregium  libnnn  ,  prohatum 
Sic  plaiifu   unanimi  omnium  _,  vetujiat 
JSempe   queis    colitur  j   latinitafque  , 
.Ut  pojfit  nihil  amplius  probari, 

Hujus  nunc  ope  ,  Jî  juvet  j  licehit 
Q^uod  unum.  hac  cupide  expetehat   citas  , 
Signis ,   cedibus  ,  arcubns  ,  fepulcris  , 
l'jt  quidquid  memori  facreiur  tevo , 
Nunc   infcribere  prijîino    quiritiim  j, 
Venujlos  titules  &  élégantes  ^ 
Digne  ,   ex  ordine  ,  puriter  j  latine  » 
Augiijîi   ut  référant  beata  fcecla  ; 
Oh.  !  prsejians   opus  !   eh  !   librum  difertum  ? 
Cenfultum  oh  !  bene    litteris  latinis  ! 

Vçruiîk  non  fatis  hgc   :  novus  lahsrcm. 
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EMcipit  labor  y   additurque  primo 

Libro  nunc  Jimili  liber  ni  tore  j 

Q^uem  fcrifjijti  ,  facile   ut  patire  cunSïa 

l'ojjlt  j  legibus  optime  injiitutis. 

Si  quis  pareat  _,  aureo  lepore 

Mri   ineidere  ,  marmot ive  pojfe 

^rt    6-   marmore  digna  ,   digna  ut  tevm 

Il  la  funt  tua   C  a  fans  btato. 

J^am    quct  ultro   tibi  fabrefaâa  j   quaqut 

Rogaiu  procerum  undecumque ,   paf/ïm 

Ornant   Aujoniam  j  juvat    yidere  . 

Hue   conjejia  fimul  ^  perenne  facli 

Ut  nojiii  maneant  decus  j  fugentque 

JFxdam  barhariem  :  heu  !  pudar  !  reftrt 

Fene   urbes  tabulis  fuijfe  ,  &    omnes 

Vices  haâenus  hifce  Utteratis 

Prerfus    ad  ftomachum  ufque  Uclitantum  j 

Nofque   tsgre  in   numéro   inrenire   tanto 

TJnum  retjïculum  f   alterumve  j  qui  non 
Sit  exlex  ,    oleatque  harbarbrum 
Tetram  illam  illuviem  j  bonorum  et   illos 
Hojies  ctque  kominum  ^  artium  ac  bonaruv* 

At  hac  jam  fuerunt  :  benignitatt 
Jam   nevus  fuperum  paraiur  ordo 
Rerum   :  te  prtteunte  jam  licehit 
JEx  hoc  tempore ,  prijiina  recepta 
Scribcndi   ratitne  ,  prijiinoque 
Splendore  ,  hac  reparare  damna  j    qneîs  nos, 
Excitavimus  eruditiorum 
In  nos  fcilicet   omnium   cachinnos. 

'  Sec  fane  immerito  :   loquentibus  nam 
Jnfulje  tltulis  ,  &   inficete  j 
Majefas   abit   imperi  _,  inîeritque  ; 
Hit  et  qua,  in  tabulis  mage  his  j  in  ampli* 

Quàm  foris  niteat  ^  m.ncntihufque 

Url'imn   adilus  ^  aureifque  teâis. 
Hac   enim  J'peciem  urbis  ;   at  cerehrum 
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OJîendunt  populi  illa  ,  liheralem 
£t  cultum  ,  decus  unde  &  unde  vera 
Majej'ias  repetenda  ,  dignitafqut, 

Ergo  plaudo  tibi ,   tlbi  &   difêrti 
Fœtus  gratulor  ingeni  difertos  , 

Q^ueis  clams  memorl  coleris  orbl , 
Urbis  delicium   ufqiie  dum  dccufqut 

Vetujias  fuerit  j  latinltafquc. 

On  peut  dire  en  faveur  de  M.  l'abbé  Morcelli,' 
qu'il  mérite  les  éloges  que  lui  donne  l'auteur 
de  cette  charmante  pièce  latine  ,  remarquable 
par  fa  fimpliciié. 

{  Efcmciidi  Utterarie  ;  Novelle  letteraric.  ) 

Critica  délia  ftoria  ecclefiaftica  e  de'  difcorfi 
del  Slg.  Ab.  Claudio  Fieury  ,  ôtc.  Critique 
de  Chifloire  ecclêfiajlique  des  difcours  de  M.  Vabbé 
Claude  Fieury,  avec  un  précis  fur  [on  conti' 
nuateur  ;  par  le  doêîeur  Jean  Marchetti  ,  deux 
volumes  in-Svo.  Tome  I.  contenant  les  oh" 
fervations  générales.  1782.  Tome  IL  contenant 
les  obfervations  particulières,  1783.  A  Bolo- 
gne ,  chez  Louis  Bendio. 

Cet  ouvrage  eft  une  critique  compîette  de 
l'Hiiloire  eccléfiaftique  de  M.  Fieury  ,  félon 
les  opinions  romaines.  C'eft  bien  ici  le  lieu  de 
dire  ; 

»  La  critique  tji  aifée  ,  &  l'art  ejî  difficile.  «« 

(  Efemeridi  Utterarie,  ) 

Lettera  dell*  Ab.  D.  Antonio  Eximeno  al  re» 
verendifTi.  P.  M.  Francefco  Maria  Mama- 
chi  ,  &c.  Lettre  de  Vabbé  D.  Antoine  Eximena 
éu  révércndif/ime  p.  M»  Françoi^Thomas-Ma- 
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lie  Mamachi  ,  fur  l'opinion  de  M,  l'abbé  D, 
Jean  Andres ,  concernant  la  littérature  ecclé" 
fiaflique  des  ficelés  barbares.  A  Mantoue  , 
1783  ,  de  rimprimerie  de  Jofeph  Bragiia. 
In-^to.  de  22  pages. 

En  fubftance  c*eft  une  apologie  de  ce  que 
M.  l'abbé  Andres  a  avancé  dans  Ton  ouvrage 
de  roîi^ine  des  progrès  &  de  l'état  dSluel  de  la 
littérature  ,  par  rapport  à  la  littérature  ecdé- 
fiaftique  des  fiecles  barbares. 

Ç^Novelle  letterarie.) 

Opéra  di  Nîccolo  Machiavelli,  &c.  Œuvres  ds 
Nicolas  Machiavel,  grand  in-^to.  Fiorence, 
1782.  Tomes  7,  //,  211  ,  IV ,  avec  le  portrait 
de  l'auteur  à  la  tête  du  premier  volume»  Ch€:& 
Gaétan  Cambiagi.  —  Tome  1er.  de  451  pa- 
ges ,  fans  100  pages  de  difcours  préliminaires, 
—  Tome  II  de  420  pages.  -•-  Tome  lil  de 
590  pages.  —  Tome  IV  de  392  pages. 

I 
Machiavel  a  Tes  partifans  &  fes  ennenîis.  Dff 
tous  fes  ouvrages,  celui  qui  a  fait  le  plus  ds 
bruit ,  eft  celui  qui  a  pour  titre  le  Prince.  Ses 
apologiftes  prétendent  qu'il  y  décrit  les  prince» 
tels  qu'ils  font,  &  non  tels  qu'ils  devroien^t  être, 
&  qu'il  n'avoit  d'autre  but  en  corripofant  cet 
ouvrage  que  d'infpirer  de  l'horreur  contre  les 
tyrans,  &  d'exciter  le  genre  humain  à  défendis 
fa  liberté.  Au  refle ,  la  meilleure  apologie  de 
Machiavel ,  fe  fait  en  le  lifant  lui-même.  Les 
fentimens  d'humanité  >  de  douceur,  de  juftice  , 
de  modération  &  de  prudence  cjui  naifTenr  à  cba^ 
que  trait  fous  fa  plume  ,  démontrent  plus  que 
fuffifamment  combien  il  fut  éloigné  de  vouloir, 
de  deffein  prémédité,  s'ériger  en  maître  d'impiitè 

Ri 
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&  de  tyrannie,  comme  on  lui  impute  d'être  tel 
dans   fon  livre  du  Prince. 

Nous  remarquerons  ici  que  les  plus  célèbres 
iauteurs,  tant  Grecs  que  Latins  ,  ont  dans  l'occa- 
iion  introduit  dans  leurs  ouvrages  des  portraits 
^e  cruauté  6c  d'irréligion,  fans  que  perfonne  les 
ait  critiqués,  ni  biâmés.  Quelques  vers  du  li- 
vre Vliï ,  V.  484  de  la  Pharfale  de  Lucain  ,  en 
font  une  preuve  :  c'eft  lorfqu'à  l'arrivée  de  Pom- 
pée ,  Photin  confeille  ainfi  à  Ptolomée  de  fe  dé- 
faire de  fon  ennemi  ; 

s»  Jus  ô' fus  mult9s  fAclunt  ^  Ftoïomxe  ^  noccntes  ; 

»  Dat  poinas  laudata  fides  ;   cum  fvfiinet  ^  inquit  , 

»   Q^uos  f»ituna  premlt;  fatis  accède  deifque  y 

»  Et  cole  felicts  j  mlferos  fugs.   Sidera   terres. 

»    Ut  dijiant ,   &   jlamina   mari  ;  fie  utile  recio, 

sH  Sceptrorum   vis  tota  périt  _,  Jî  pende re  jujîa 

h»   Inclpit  evsrtitque  arces   refpeâus  honejli, 

>»  L'ibertas  fcelerum  eji  ^  qua  régna  invifa    tuetur , 

»  Sublatufque  modiù  gladiis  :  facere  omniafœve 

a»  Non  impune  licet  j  nijl  Cum  facis.  Exeat  aula 

a»   Qui  v.olit  ejfe  pius.  Virtus  &  fumma  potefas 

*•  Non  cotunt.  Semper  metuet  ^  qiiem  fava  pudebunt ,  ùs» 

Il  eft  étonnant  que  ce  padage  de  Lucain  ait 
çcbappé  aux  apologiftes  de  Machiavel  t  celui-ci 
3ft'en  a  point  dit  autant  dans  fon  livre  ,  que  le 
poëte  dans  les  douze  vers  que  nous  venons-  de 
ttiter. 

-  L'édition  que  nous  annonçotîs  eft  la  plus  com- 
plette  &  la  plus  fîdelle  ,  qui  ait  paru  ju!qnîci, 
t)es  fîx  volumes  qui  la  compofeat,  quatre  font 
<dé^a  imprimés.  li  fuâit,  pour  en  faire  connoitre 
le  prix  ,  de  dire  que  cette  édition  efl  enrichie 
tics  écrits  de  l'auteur  qui  n'ont  pas  encore  vu 
î^  jour,  âi   par  te   xnoyen  elle  fera  d'un  tis[/* 
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plus  volumineufe  que  celles  qui  l'ont  précédée. 
Les  éditeurs  ont  conCulté  les  meilleurs  manuf- 
crits.  UHlfloïre  de  Florence  eft  divifée  en  para- 
graphes, avec  des  additions  en  marge. 

Le  tome  lll  contient  les  trois  livres  des  dïf' 
COUTS  fur  la  première  décade  de  Tite-Live,  ÔC 
le  livre  du  Prince,  Le  commencement  du  pre- 
mier livre  des  Difceurs  n'a  pas  encore  vu  le 
jour,  ainfi  que  dans  le  fécond  livre,  les  arti- 
cles fuivans  :  i".  Fragmens  hijîorïques.  ^^.  Ex^ 
trait  de  lettres,  3^.  Naturel  des  Florentins,  4^.  De, 
la  manière  de  traiter  les  rebelles  de  la  Valdichiana, 
5**,  E(fais  d'un  difcours  fur  les  araires  de  Pife^ 
6^,  Difcours  fur  les  ajfaires  de  C Allemagne  6*  d* 
l'empereur,  7^.  Deux  projets  pour  inflituer  des 
milices  nationales.  8^.  Sommaire  des  affaires  de 
Lucque,  9°.  Sentiment  pour  Vélc^îion  du  comman» 
dant  de  l'infanterie,  lo":  Relation  d'une  vijîte  faite 
pour  fortifier  Florence, 

Le  tome  ÎV  contient  les  légations  dans  lef- 
quelles  IMachiavel  fut  employé,  favoir  :  i^.  Lé- 
gation à  la  comteffe  Catherine  Sforce.  2^,  Com- 
mi^ion  en  campagne  contre  les  Pifans.  3^.  Pre- 
frtiere  légation  à  la  cour  de  France.  4^,  Légation 
au  duc  Valentino.  5^.  Première  légation  à  la" 
cour  de  Rom»e.  Les  trois  premières  &  la  cinquie-' 
me  paroiffenr  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

Les  tom:s  V  &,  VI,  qui   doivent   compléter' 
l'édition  i  ne  tarderont  pas  à  paroître. 

(  NovelU  leturarie,  ) 

Storia  del  mare,  e  confutazîone  délia  fa  vola,  Sfc. 

,  Hiftoire  de  la  mer ,  &  réfutation  de  la  fakU  ou 

Von  découvre  les  erreurs  infie^nes  de  divers  écri- 

-vains  ^  &  fpécialemtnt  de  M.  de  Buffon  :  Traité 

du  cçffiti  Louis  Sôibieri  de  Vuen^e^  A  Ve«. 

R  6 
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nife,  1781,  de  l'imprimecie  de  Cohtû ,  in- Svo^i 
de  128  pages. 

La  fable  que  l'auteur  veut  réfuter  eu  le  fyf- 
terne  de  M.  de  Buffon,  qui  fuppofe  que  les  con- 
tinens  terreftres,  pour  la  majeure  partie,  ont  été 
autrefois  couverts  des  mers ,  mais  encore  formés 
par  elles  entièrement,  &.  difperfés  en  fol,  col- 
lines ÔC  montagnes.. 

(  Navellc  Utterarie.  ) 

Corso  raggionato  di  letteratura  greca,  &c.  Cours 
raifonné  de  littérature  grecque ,  ou  choix  des 
meilleurs  ouvra-ges  des  auteurs  Grecs ,  traduits 
€n  italien  ,  &  accompagnés  de  remarques  &  de 
difcQurs  critiques  ;  par  l'abbé  Melchior  Cefa- 
rotti ,  profejfeur  de  langui  grecque  ,  fecrétaire 
de  l'académie  des  fciences  ,  lettres  6»  arts  de 
Padoue ,  &  ^Jfocié  des  académies  royales  de 
Padoue  ù  de  Mantoue,.Vsin\Q  première,  Elo- 
quence oratoire.  Tome  îer.  Orateurs  proprement 
dits  y   178 1.  A  Padoue,  in-8va. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  le  prix  de 
Tentreprife  ,  &  le  nom  de  l'auteur  eft  un  garant 
de  la  bonté  de  l'ouvrage.  On  ne  fauroit  trop 
avoir  d'ouvrages  élémentaires,  dans  une  langue 
auffi  négligée  que  la  langue  grecque. 

(  Efemeridi  Utterarie.  ) 

ElogI  italîani ,  &c.  Eloges  italiens.  Tome  Ter. 
AVenife,  1782 ,  chez  Pierre  Marcuzzi,i«  é'vo. 

M,  André  Rubbi ,  connu  par  divers  ouvrages 
«n  profe  &  en  vers ,  entreprend  aujourd'hui  un* 
recueil  d'éloges  d'hommes  illuftres  Italiens  eiii 
tout  genre  4  &.  invite  les^  auteurs  Italiens  à  coorr 
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courir  à  (on  travail.  Il  eft  difficile  de  pouvoir 
fixer  des  bornes  à  cet  ouvrage  ,  quoique  le  ré- 
da(5leur  la  porte  à  dix  volumes  ,  autant  dir^ 
environ  trente  éloges,  à  en  juger  par  le  premier 
volume,  qui  n'en  contient  que  trois.  Une  chofe 
aufTi  nouvelle  que  furprenante  ,  c'eft  de  voir  chaccn 
de  ces  éloges  dédié  à  une  dame  illuflre  Italienne. 
Cefi  mettre  le  temple  de  la  gloire  virile  fous  la 
proteHion  des  femmes. 

Le  premier  éloge  eft  celui  de  Jean-Bapti{le 
Spolverïni ,  écrit  par  le  marquis  Hippolhe  Fiji- 
démonte  ,  Ôc  dédié  à  Mde.  la  comteffe  Léopol- 
dine  Stharemberg  Ferri, 

Le  fécond  éloge  eft  celui  A^ André  Grittij  doge 
de  Venife,  écrit  par  Meliffo  Lipridio ,  berger  Ar- 
cadien,  &.  dédié  à  S.  E.  Mde»  Marie- Anne  So- 
ranio. 

Le  troifieme  éloge  eft  celui  de  l'abbé  Pierne 
Mctaf}<jfe  ,  écrit  par  le  rédafteur  de  l'ouvrage,. 
&  dédié  à  Mde.  la  comttffe  Marie-Anne  Guer- 
riari  Zonardi. 

Cet  ouvrage  pourra  faire  honneur  à  la  litté- 
rature italienne  ,  autant  que  certains  écrivains- 
purs  &  coirecis  voudront  y  concourir. 

ÇNovelle  letterarie.y  ' 

CataloGUS  codîcum  manufcriptorum.  Malatef- 
tïana  Cefanatis  bibliothede  fratrum  minorum 
conventualium  fidei  cuflodiœque  concreditd ,  hif- 
torica  prcefatione  variifque  adnotationibus  illuf- 
tratus  ;  au6îore  Jofepho  Maria  Mucciolo  ,  ejuf^ 
dem  ordinis  fra'.re  &  Ravennatis  ccenobii  alum-^ 
no.  Accédant  complu r a  ex  ejufdem  bibliothectt 
Cjodicibus  deprompta  ,  quéc  vel  lucem  nondum: 
adfpexerunt  ,  vel  in  multam  USlorum  utilitaterm 
iidtre  fojfunr»   TOMUS  primus^   A  Csfçnx?;^ 
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•    1780  ,   in-folio  ,  de  224  pages  ,   &  dix  do 

préface. 

Le  P.  Muccioli  a  rendu  un  fervice  efTentîel 
à  la  république  des  lettres,  en  donnant  le  cata- 
logue des  manufcrits  de  ia  célèbre  bibliothèque 

de  Cefene.  Dominique  Malatejla  Novsllo  y  fon- 
dateur de  cette  bibliothèque  ,  l'a  enrichie  de  ra- 
res manufcrits,  fur-tout  en  grec  &  en  hébreu, 
&  lui  a  affioné   lOO  ducats  annuels. 

Nous  ne  ferons  aucune  critique  de  cet  ouvrage. 
Nous  nous  contenterons  de  prendre  la  liberté  d'à" 
venir  le  P.  Muccioli  de  nêtre  point  fi  facile  à 
attribuer  quelque  chofe  aux  auteurs  ^  fans  avoir 
des  raifcns  pour  le  faire.  Trouver  des  vers  fur  la 
couverture  ou  à  la  fn  de  la  dernière  page  d'un 
livre  y  cela  ne  fuff.t  point  pour  les  juger  de  Vau~. 
teur ,  qui  a  compofé  le  '  livre.  Si  avant  d'attri^ 
huer  à  S.  Jérôme  le  Carmen,  (  poëme  )  ,^u'i/ 
a  trouvé  à  la  fin  du  Commentaire  manufcrit 

2N    PSAL,    LXXXIX    AD    CyPRIANUM    PRJES- 

HYTERUM  ,  r auteur  eût  jette  les  yeux  fur  la 
page  2j6  du  tome  VI  de  la  colleSlion  des  poètes 
latins  du  premier  âge  de  la  langue  latine  jufquaii 
Jîxieme  fiecle ,  publiée  par  le  favant  M.  Pafcal 
Amati  de  Sevignano,  il  eût  vu  que  les  vers  quil 
a  tranfcrits  du  manufcrit  ci-deffus  mentionné ,  ne 
font  point  de  S.  Jérôme,  mais  d^ André,  orateur. 
Le  même  Carmen,  (  poëme '>  ejl  rapporté  par 
Gûfpar  Bar^io  ,  dans  les  Awersaria  5<5', 
CAP.  XVI.  S.  Jérôme  n'eût  jamais  dit  du  Sau- 
veur, (comme  le  rapporte  le  P.  Muccioli,  fur 
la  foi  du  manulcrit  )  : 

J5i«  gcnitus  fine  matre  opifcx  ,  eûm  pâtre  redemptor. 

Cependant  les  rédaiSeurj  des  Ephémèrides  lit-^ 
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xi'û'ires  de  Rome  ne  manquent  pas  de  dire  qu'ils 
Ibnt  convaincus  de  la  grande  exaBltude  ,  &c.  de 
l'auteur  ,  par  les  noies  qu'il  a  répandues  dans 
fon  ouvrage.  Quefie  note  (difent-ils)  ci  conv'in- 
ccno  deW  efatîc:^:^a  ,  dïli^€n:^a  ,  fatica  ed  erudi- 
^ione  fomma,  &c.  c'eft- à-dire  ,  ces  notes  nous 
prouvent  la  grande  exactitude  ^  fatigue  y  étude  & 
érudition^  &c,  du   P.  Muccioli. 

(  Efemeridi  htterarîe,  ) 

ANGLETERRE. 

Tkougts  ou  Polygamy  ,  &c.  Penfées  fur  la 

Polygamie  ,  fusgèrées  par  les  préceptes  de  lécri' 
ture  ,  de  la  nature  ,  de  la  raifon  ,  &  du  fenS" 
commun  ;  avec  une  de/crîption  du  mariage  & 
de  fes  obligations  ;  avec  un  coup- d'œil  fur  no- 
tre fy(lême  national  de  légijlation  concernant 
cet  article ,  &  avec  un  examen  particulier  de  la 
Géo.  II.  chap.  33.  communément  apellée  les 
û^cs  de  mariage,  contenant  des  remarques  fur 
la  Thelyphtkora  &  fon  plan  ,  avec  quelques  idées 
pour  empêcher  la  proflitution  ;  par  Jacques  Cock- 
fon  ,  clerc,  bachelier  des  arts,  du  collège  de 
la  reine,  à  Oxford.  A  Londres,  in-Svo.  1/82, 
chez  Cadell. 

Le  plagiat  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  eft  trop 
palpable  pour  en  impofer ,  &  trop  injufie  pour 
être  excufable.  M.  Cockfon  a  pris  toutes  fes 
remarques  fur  le  troifieme  volume  de  The]y- 
phthora  ,  du  premier  article  du  Munthly  review , 
du  mois  de  feptembre  1781.  11  s'eft  fervi  des 
n^mes  allufions  &  expreffions  qui  fe  trouvent 
dans  le  journal  anglois. 

(  Monthly  re-ulew.  ) 

An  requiry  into  the  msnners,  taile  sud  amufe- 
.    ir.enîs ,._  &c,  Reçh^rchi  fur  Us  moiurs^_  le  :p}ût 
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&  les  amufemens  des  deux  derniers  fiecles  en 
Angleterre  ,  par^ezn  Andrews  ,  doreur  endroit^ 
A  Londres,  1782,  petit  in-Svo»  chez  Debrett, 

Le  but  de  Tauteur  efl:  de  faire  voir  les  mœurs 
diffolues  du  jour.  Au  Heu  d'examiner  les  mœurs 
dans  leurs  progrès,  &  de  marquer  leur  contrafte  , 
il  nous  donne  hardiment  une  affertion  de  faits 
ians  autorité  6t  d'aâ:ions  attribuées  fans  caufe 
à  des   motifs. 

(  Monthly  review,  ) 

An  hiftorical  account  of  the  rights  of  eledlion 
of  the  feveral  counties  ,  &c.  Précis  hiflorique 
des  droits  d'èlefîion  de  plufieurs  provinces  ,  villes 
&  bourgs  de  la  Grande-Bretagne  ;  contenant 
les  tems  ok  chacun  de  ces  endroits  fut  repré^ 
fente  pour  la  première  fois  ^  au  parlement  &.  par 
quelle  autorité;  avec  des  extraits  des  procès  rr- 
latifs  aux  éleEiions  conteflèes  dans  chaque  place  y 
&  tous  les  nouveaux  écrits  publiés  à  loccafion 
des  fie^es  devenus  vacans  par  décès  ,  par  dé" 
mijjîon  forcée  ,  ou  volontaire ,  ou  par  promotion 
à  la  chambre  des  pairs  ,  depuis  Edouard  juf- 
qu'à  la  dijfolution  du  parlement  en  \jSo.  Cet 
©uvrage  eft  précédé  d'une  recherche  fur  l'ori^' 
gine  des  éleBions  au  parlement ,  &  fur  le  droit 
quont  les  communes  d'avoir  part  à  la  légijla- 
tion.  On  y  trouve  encore  le  nombre  des  mem-' 
bres  rentrés  fous  les  règnes  ^/'Edouard  î,  Hen- 
ri VI,  Henri  VIII,  &c.  Et  les  noms  des  pla- 
ces ^  qui  ont  long-temps  difcontinué  d'envoyer 
des  reprèfentans  ,  6*  qui  nont  pas  recouvré  ce 
privilège.  Le  tout  tiré  des  meilleures  colliiFi-.ons 
de  mémoires  ,  hijloires  &  journaux  du  patlemcnr\ 
far  T^  Cunningham,  écuyer,  dç  la  ficiàé  des 
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aniiijuaires ,  &c.  Partie  II.  A  Londres,  1783  > 
in-Svo.  chez  Robinfon. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  première  partie 
de  cet  ouvrag«  (  *  )  peut  s'appliquer  à  cette  fé- 
conde partie  ,  qui  complette  l'ouvrage. 

(  Monthly   review,  ) 

The  glory  af  the  hleavenly  city  ,  &c.  La  gloire 
de  la  ville  cèlcjîe  &  la  feliciié  des  efprits ,  g'a- 
cïeufement  manifejîée  dans  une  v'ijion  à  tint 
jeune  dame  de  B  ri  (loi ,  le  lo  d'oâohre  lySi^ 
Ouvrage  éCrit  par  elle-même ^  in-8vo.  Chez  La- 
zard ,  à  Bath  i  chez  Robinfon ,  à  Londres,  178:2. 

C'eft  l'effet  d'une  fièvre  ,  qui  a  fait  prendre 
à  l'auteur  les  rêveries  d'une  imagination  en  dé- 
lire pour  la  févélation  extraordinaire  de  l'efprit 
de  dieu. 

(  Monthly  revie^'i''.) 

A  Treatîfe  on  thg  fludy  of  the  anquities,  &c. 
Traité  fur  l'étude  des  antiquités  ^  fervant  de  com- 
mentaire à  la  littérature  hiflorique.  Avec  un  ap- 
pendice ;  par  T.  Pownal.  lu'Svo,  1783.  A 
Londres,    chez  DodHey. 

Cet  ouvrage  contient  des  obfervations  qui  mé- 
ritent l'attention  des  antiquaires  &  des  favans  en 
généra!.  L'eTprlt  de  fyftéme  &  de  philofophie , 
qui  anime  l'auteur  ,  mérite  d'être  imité  ;  mais  il 
n'eft  pas  toutefois  fans  avoir  fes  défauts  ;  le  ftyle 
ed  rude  6l  embarraflé  ;  le  détail  des  obferva- 
ticns  eft   fouvent  obfcur  &  interrompu. 

C)  -Ei/F»''  ^f*  Journaux t  ;ura  I783 ,  pag-  4cj  &  foiv. 
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L'appendice  confiite  en  quatre  clifTerrations  : 
1^.  fur  les  élcmens  du  langage,  a^.  fur  roVl- 
gine  du  langage  écrit.  3°.  Un  extrait  d'un  mé- 
fnoire  par  le  général  Pvlelvile  ,  fur  les  vaifTeaux 
des  anciens.  4^.  Sur  les  charriots  des  anciens. 
Les  fujets  de  ces  differtations  font  curieux  ,  ainfi 
que  les  autres   parties  de  Touvrage. 

(  Critical  revlew.  ) 

The  epigratnes  cf  M.  Val.  Martial,  &c.  Les 
Epïgrammes  de  M.  Valere  Martial  ,  en  dou:^e 
livres  ;  avec  un  commentaire  ,  j)ar  Jacques  El- 

•    phinflon.  In  410.  1783.  A  Londres,  chez  White. 

C'efl  une  traduôlon  en  vers  anglois ,  dont  on 
pourroit  prefque  dire  : 

^i^nt Junî,,  medlocria  ,  funt  mala  cimcîa. 

(  Critical    revjew.  ) 

The  farmer's  night-cap  ,  &c.  Le  bonnet  de  nuit 
du  fermier ,  ou  le  compagnon  de  poche  dès  mi~ 
nifîres  (Curés  j.  A  Londres,  1783,  in-Svo,  chez 
VViikie. 

Cet  ouvrage  contient  des  remarques  fur  les 
loix  pénales  relativement  à  la  fimonie,  à  la  non- 
réfîdence  du  clergé  &  à  leur  négligence  à  lire 
la  loi  contre  le    jurement  profane. 

(  Critical  review.  ) 

An  eflay  to  fhew  that  chrifiianity,  5:c.  EJfcl 
pour  faire  voir  que  le  chrijlianifme  ejl  mieux  eX' 
pliquc  cans  la  forme  hijlorique  ;  par  Jofeph  Simp» 
fon.  Petit  in  '  8vo,  1783.  A  Londres,  chez 
Jûhnfon. 

Les  quatre  évangiles  comprennent  la  fubftance 
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du  chriitianifme,  en  ce  qu'ils  rendent  un  compte 
brlcf  &  détaché  desa6lions,  des  converlaiions, 
des  miracles  ,  des  prophéties  &  de  la  prédica- 
tion de  Jefus-Chrift.  Le  tout  eu.  mêlé  de  piufieuts 
circonftances ,  qui  confidérées  en  elles-mêmes 
di.  comparées,  l'ont  de  peu  d'importance.  Dans 
ce  traité  l'auteur  prétend  que  la  forme  hiflori- 
que  contribue  à  l'évidence  du  chriftianifme ,  6t 
lert  à  en  donner  les  idées  les  plus  claires, 
(  Cr'nlcal  review,  ) 

A  journey  from  Cheller  to  London  ,  &c.  Voyagt 
de  ChefUr  à  Londns  ;  par  Thomas  Pennant^' 
tcuyer.  In-^to.  (avec  piuileius  gravures}.  1702. 
A   Londres,  chez  Whiie. 

C'eft  un  voyage  intéreffant  à  plufieurs  égards 
pour  ceux  qui  connoifTent  ou  qui  veulent  ccn- 
noître  la  Grande-Bretagne. 

(  Montlky  rev'itw.  ) 

Annus  mirabilis ,  &c.  j4nnus  m'irjbilis  ou  Van» 
née  i-jSz  pleine  d'évcmmins.  Poème  hiftorique , 
par  le  Rev.  W.  Tasker,  bachelier  des  arts,  Iri" 
4te.  1782.  A  Londres,  chez  Dodiîey. 

Ce  poëme  célèbre  les  événemens  de  Tannée 
1782.  (  Critïcal  review.  ) 

A  difcouTfe  delivered  to  the  ftudents.  Sic.  D if- 
cours  prononcé  devant  les  étudians  de  Vacadé- 
mie  royale ,  à  Vocaifion  de  la  dijlrihution  des 
prix  ^  le  10  décembre  lySz  ;  par  fir  Jofué  Rey- 
nolds, prefident,  In/^to.  17S3.  A  Londres, 
chez   Cadell. 

Ce  difcours  fait  beaucoup  d'honneur  au  goût 
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&  au  jugement  de  l'auteur  ,  qui  fait  obferver 
que  la  plus  grande  ambition  de  Tartifte  eft  d'être 
cru  homme  de  génie  ,  &  qu'aufîi  long-tems  que 
cette  qualité  flatteufe  eft  jointe  à  fon  nom  , 
il  peut  fouffrir  avec  patience  qu'on  l'accufe  de 
négligence  &  de  toute  autre  défaut.  Selon  le 
même  auteur ,  un  ouvrage  peut  mériter  le  ca- 
raftere  de  génie,  quoique  rempli  de  fautes;  & 
quoique  exempt  de  fautes ,  ne  pas  avoir  la  moin- 
dre apparence  de  génie.      (  Montbly  review.  ) 

A  Ictter ,  in  verfe,  from  a  marrîed  man  to  hîs 
own  wife ,  &c.  Lettre  en  vers  d'un  homme  ma» 
rie  à  fon  époufe ,  écrite  dans  un  jardin  :  avec 
une  autre  épure  en  vers  d'une  jeune  Lady  in- 
fortunée  ,  à  Fortfmoutk,  à  fon  amant,  ln-/^to, 
1782.  A  Londres  ,  chez  Bellet, 

L'auteur  de  la  lettre  explique  la  Situation  & 
îei  fentimsns  de  fon  coeur  par  des  emblèmes  ti- 
rées des  différentes  produélions  du  jardin  ,  oîi 
û  eft  fuppofé  écrire  fa    lettre. 

L'épître  en  vers  femble  fondée  fur  quelque 
fait  récent,  probablement  connu  à  plufieurs  per- 
fonnes  de  l'endroit  d'où  elle   eft  datée. 

(Critical    review.  ) 

The  trîumph  of  liberty,  &c.  Le  triomphe  de 
la  liberté  &  la  paix  avec  l' Amérique  ^  Poëme, 
Jn-4to.  J782.  A  Londres,  chez  Walker. 

Ce  poëme  fut  publié  dans  le  mois  de  mai 
Ï782.  L'auteur  doit  plutôt  être  regardé  comme 
un  prophète  que  comme  un  poëte.  Son  ou- 
vrage annonce  la  bonté  de  fon  cœur,  mais  pas 
le  moindre  feu  poétique, 

(  Monthly  review,  ) 
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The  feftival  of  wit ,  &c.  La  fête  de  l'ejprit,  ou 
le  petit  parleur  ;  con/ïjlant  en  traits  de  pL'iJan» 
terie  &  de  génie ,  choifis  des  ouvrages  voluml^ 
neux  appartenans  au  K**.  G*****.  (Roi ,  Geor- 
ge) rtfidant  en  été  àW.  —  (Windfor)  avec 
la  vie  de  l'auteur  6*  du  compilateur ,  écrite  par 
lui-même»  Jn-12.  1783.  A  Londres,  chez  Smith. 

Nous  avons  vu  plufieurs  impoftures  littérai- 
res ,  mais  jamais  de  plus  extraordinaire  que 
cet  ouvrage,  qui  s'annonce  fous  un  titre  faux 
&  audacieux,  pour  être  la  produ6lion  du  roi  de 
la  Grande-iiretagne. 

(^Mênthly  review,) 

Chambaud  improved  ,  &c.  Chambaud  amélioré  y 
ou  Exercice  français  &  anglais  ,  avec  leurs  re- 
gles  de  grammaire  refpsRives ,  à  la  tête  de  cha» 
que  chapitre  &  fxercice;  par  Jacques  Nichol-! 
fon,  maître  des  langues»  In-Svo.  1782.  A  Lonr 
dres,  chez  Murray. 

L'auteur  nous  apprend  qu'il  a  étudié  dansTunî- 
Verfité  de  Paris  ,  dès  fon  enfance ,  &.  qu'il  a  en- 
f^igné  les  langues  françoifes  &  angloifes,  pen- 
dant plufieurs  années ,  dans  les  principales  écoles 
de  la  Grande-Bretagne. 

(^Monthly  review,) 

Observations  on  fuch  nutritive  vegetables ,  $cc; 
Obfeîvations  fur  les  végétaux  nutritifs  qui  peu- 
vent être  fubflitués  à  la  place  du  pain  ordinal" 
Te ,  tiré  du  français  de  M.  Parmentier.  A  Lon* 
dres  ,  in-8vo,  1783  ,  chez  Murray. 

L*auteur  a  or*^  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur 
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dans  M.  Parmentier  :  nous  donnerons  ici  le  ca- 
talogue des  végétaux  d'une  iubflance  farineufe. 
Nous  nous  fervirons  des  termes  'atins  ,  fous  lef- 
quels  ils  font  généralement  connus  ;  les  racines 
font  :  Aretïurn  lappa  --  atropa  belladona  —  pO" 
lygonum  bïjlorta  --  bryonia  atba  —  colchicum 
autumnaU  —  fpiraa  filipenduld  —  imperatoria 
ojîruthïum  --  hyofciamus  niger  — -  ananthe  pria- 
pinelloides  —  rumex  ûbluJifoLius  —  rumex  acu» 
tus  —  rumex  aquaticus  —  aurum  maculatum  — 
ranunculus  bulbofus  —  fchropularia  nodofa  — - 
fambucus  ebulus  --  fambucus  ni^ra  —  iris  pferi' 

dacorus  —  iris  fœtiâijjîma,    — Les    gsains 

font  hordeum  nmrimum  —  paxicum  daélylon  -- 
cvcna.  fatua  -—  avena  elatior  --  fefluca  fluî- 
tans  —  lolium  femulentum  —  bromus  jecalinus  — 
melampyrum  arvenfe  —  rhinanthons  erïfiagalli  — 
tnfoUum  arvenfs  —  -  fpergula  arvenfis  —  polv" 
^onum  avïculare  —  polygonum  convdlvulus  — 
agrojîemma  gitkago  —  orobus  taberofus  --  dau» 
eus  caroca  —  kyacinthus  non  fcriptus  — -  pajU- 
naca  fyivejlris  — •  bunium  bulbo-caflanum. 

(  Crilical  review.  ) 

An  analyfis  of  the  principal  duties  of  focial 
jjfe  ,  ikc,  Jna'yfe  des  principaux  devoirs  de  la 

"'■  vie  fociale  ,  dans  une  fuite  de  lettres  à  un  jeune 
homme  qui  commence  à  entrer  dans  le  monde , 
par  Jean  Andrews  ,  doSleur  en  droit.  Petit 
in-8vo,  1783.  A  Londres,  chez  Robinfon. 

Cet  ouvrage  n'efl  point  dépourvu  de  mérite. 
Cet  efTai  e{\  écrit  dans  le  genre  de  la  Roche- 
foucault  ;  ces  lettres,  qui  font  au  nombre  de  dix- 
.fept  ,  traitent  des  fumets  fuivants  :  importance  de 
réducation,  —  bon  naturel  &  bienveillance,  — 
Vèîité ,  — -  générorité ,  -:-  fentiment  d'équité  , 
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&  lumière  de  confcience  ,  —  reconnoi/T.mce  ,  -  — 
grandeur  d'ame ,  — -  tempérance  &  fobriété,  — 
fage  manière  de  vivre  ,  —  préméditation  & 
réflexion  comme  il  faut  jug^er  des  hommes  ,  — - 
tliilimulation  6c  difcrétion  ,  —  ufage  de  refp.it 
&  de  jugement,  —  travail  &  induftrie  de  !'ef- 
prit ,  —  émulation  ,  contentement  &  modéra- 
tion. -—  Ces  lettres  font  fuivies  de  réflexion» 
fur  différens  fujets. 

(  Monthly  rtvUw,  } 

SiBERlAN  anecdotes  ,  &c.  Anecdotes  fybérîennes ; 
contenant  des  hifloires  réelles  &  des  portraits 
véritables  ,  in- 12.  3  vol,  1783.  A  Londres, 
chez  Lowndes. 

Les  traces  des  coutumes  de  la  Sybérie,  &  l'a- 
nalogie ,  quoique  éloignée  ,  qu'elles  ont  avec 
Thiftoire  réelle  ,  rendent  cet  ouvrage  mtéreffant. 
La  partie  hiflorique  eft  bien  conduite  ,  6c  les 
anecdotes  en  font  inflruftives  &  intéreffantes. 
(  Monthly  review,  ) 

The  progreff  of  poetry ,  &c.  Les  progrès  de  la. 
poéjïe  ,  par  Miftrifs  Madan  ,  in~^to.  ij^l» 
A  Londres ,  chez  Dodfley. 

Les  vers  de  cet  ouvrage  font  payables;  ils 
font  en  général  faciles  ^  harmonieux.  Les  carac- 
tères des  plus  célèbres  poètes  Grecs  ,  Romains 
&  Anglois  ,  y  font  bien  décrits  ;  mais  on  efl:  fur- 
pris  de  n'y  point  voir  Milton.  De  plus,  Addifoa 
n'a  aucun  droit  d'être  mis  au  rang  des  premiers 
poètes, 

(  Critîcal  rtvUw.^ 
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The  frailties  of  faflion  ,  Sic.  Les  foiblejfes  à  U 
mode,  in- 12.  1782.  A  Londres,  chez  Lifter. 

Cet  ouvrage  eft  autant  remarquable  pour  fa 
ftupidité  que  pour  fon  obkénité. 

(  Monthly  revlew,  ) 

The  fairy  Bing  ,  &c.  La  bague  de  la  Fée  ,  o^ 
Emmelïne,  Conte  moral  ;  par  une  dame.  In-12» 
1783.  A  Londres,  chez  Lane. 

Cet  ouvrage  fe  fait  diftinguer  par  l'imagina- 
tion riante  ,  &  les  fituations  intérefTantes  qui 
cara6lérifent  ordinairement  ces  fortes  d'écrits. 
Emmeline  reçoit  à  la  fin  la  récompenfe  de  fa 
vertu  ;  fon  mariage  eft  heureux ,  &  ils  voient 
régner  leur  poftérité  fur  les  cœurs  d'un  peuple 
libre, 

(^Monthly  review,') 

InQuiries  concerning  the  poor  ,  &c.  Recher-^ 
ches  fur  la  pauvreté  :  par  Jean  M'  Farlan  , 
doBeur  en  théologie,  In'Svo,  1783.  A  Lon- 
dres ,  chez  Longman. 

Les  progrès  rapides  &  extraordinaires  de  la 
pauvreté  ,  dans  la  Grande-Bretagne  ,  eft  un  fu- 
jet  de  la  dernière  conféquence  :  c'eft  un  mal  feu- 
lement qui  eft  non  d'une  nature  très-allarmante 
quant  à  fes  fuites  ,  mais  qui  indique  encore  un 
vice  inhérent  à  la  conftitution  de  l'état  ,  &  il 
mérite ,  à  cet  égard  ,  d'être  approfondi  avec  le 
plus  grand  foin. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  recherches  : 
dans  la  première ,  l'auteur  confidere  la  pauvreté 
comme  cauiée  par  la  maladie,  l'infortune,  l'ea- 

fance  ^ 
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fance  ,  la  vieille{T3  ,  6cc.  Il  examine  enfuite  les 
caufes  accidentelles  de  k  pauvreté  ,  confidere  le 
progrès  de  la  population  ,  &  trace  le  befoin  de 
rhomme  dans  les  différents  états  de  la  fociété  ; 
{avoir  dans  l'état  de  barbarie ,  d'agriculture  ,  de 
manufa^lure  &  de  comn^erce  ;  il  prouve  que 
l'oifiveté ,  l'intempérance ,  le  luxe  &i  autres  vi- 
ces ,  font  les  plus  fréquentes  caufes  de  la  paur 
vreté. 

Dans  la  féconde  recherche',  le  doéleur  exa- 
mine les  divers  moyens  employés  pour  fubvenir 
aux  befoins  des  pauvres. 

Dans  la  troifieme  recherche ,  l'auteur  confi- 
dere les  moyens  les  plus  efficaces  d'arrêter  le 
progrès  de  la  mendicité.  Il  traits  encore  des 
moyens  d'empêcher  l'oifiveté ,  la  difTipation  & 
le  vice  parmi  le  peuple. 

L'ouvrage  du  Dr.  M'  Farlan  annonce  les  vties 
bienfaifantes  d'un  ami  de  l'humanité. 

(  Critical  rev'uw,  ) 

The  gênera  infeftorum  Linnsi ,  &c.  Les  genres 
(TinfeSies  de  Linné ,  prouvés  par  des  exemples  de 
diverfes  efpeces  d'infimes  anglais  ,  tirés  de  la 
nature,  p<zr  Jaques  Barbut.  In  ^to,  1783.  A 
Londres  ,  chez  Sewel. 

Dans  cet  ouvrage  ,  la  defcription  des  infe6les 
eft  en  général  fatisfaifante  :  les  planches  font 
très-exa£les  &  bien  exécutées;  raa's  le  coloris  efl 
quelquefois  défectueux  ,  &  femble  plutôt  vouloir 
faire  paroître  le  talent  de  l'artifte  que  de  repré- 
senter avec  fidélité  les  ouvrages  de  la  nature. 

L'auteur  a  pris  fes  defcriptions  dans  Linné  , 
qu'il  a  fuivi  d'une  manière  implicite.  En  un  mot, 
i'ouvrage  de  M.  Barbut  a  des  droits  à  l'appro- 
iâtion  du  public.  (  Critical  revieiv.  j 

Tome  IX,  S 
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The  progred  of  refinemsnt ,  8cc.  Le  prof!;rès  du 
rû(f,nement ,  poëme  en  trois  parties  ;  par  Hsnri- 
Ja'cques  Fye  ,  écuyer,  ln-410,  1783.  A  Lon- 
dres ,  chez  Dodiley. 

Dans  la  première  partie  le  raffinement  graduel 
des  mœurs  ,  tk  les  progrès  des  arts  &  des  fcien- 
ccs  ,  chez  les  différentes  nations  ,  particuliére- 
iTient  dans  la  Grèce  ,  à  Rome  &  en  Angleterre , 
font  tracés  avec  Toin  &  précifion.  L'iiomme  efl 
conhdéré  d'abord  dans  Ton  état  fauvage,  6c  en- 
fuite  comme  foiti  de  cet  état  de  barbarie  ;  delà 
3'auteiir  trace  le  p;.iTage  des  arts  de  l'Orient 
clans  la  Grèce.  Les  moeurs  particulières  des  dif- 
férentes républiques  grecques  ,  l'origine  de  la 
pcéfie  ,  Si  i'iftvention  des  lettres  font  approfon- 
dies avec  beaucoup  ce  goût  &  de  jugement.  La 
defcription  des  funefles  efxcts  du  luxe  ,  6c  de  la  cor- 
ruption des  Grecs,  a  un  mérite  particulier.  La 
defcription  des  arts  tranfplantés  à  Rome,  &  l'in- 
fériorité de  Tes  écrivains  en  comparaifon  des  Grecs 
'qu'ils  ont  copiés  ,  eft  remplie  de  beautés.  Le 
■pcëte  fait  voir  enfuite  Rome  dans  fon  éclat , 
dans  fa  décadence  ,  &  dans  fa  chute  ,  qui  Ht  re- 
tomber l'efprit  humain  dans  l'ignorance  &  la 
barbarie. 

Dans  la  féconde  partie  ,  l'auteur  décrit  les 
Xïîcsurs  des  anciens  petsples  feptentrionaux  ,  6c 
paiTo  à  la  renaiffance  des  arts  en  Italie,  à  TinVen- 
tion  de  Timprimerie ,  aux  efforts  de  la  réforme 
Se  à  fon  établilTement  en  Angleterre  :  ce  mor- 
cçau  eu.  fuivi  de  l'éloge  d'Elifabeth  &  de  quel- 
ques-uns des  plus  célèbres  poètes  Anglois.  M.  Pye 
peint  enfuite  le  fiecle  de  Louis  XIV,  &  les  ef- 
îeis  qu'il  piçduiiit  fur  les  mœurs  des  autres  na-? 

îlOFiS. 
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Dans  la  troifieme  partie  ,  Tauteur  parle  des  na- 
tions nnodernes.  11  confidere  enfuite  l'abolition 
de  l'efclavage  en  Europe  ,  &  montre  les  bons 
effets  de  la  chevalerie ,  en  humanifant  l'erprit. 
L'influence  du  beau  -  fexe  fur  les  mœurs  n'effe 
point  oubliée,  ainfi  que  l'empire  du  luxe  ;  après 
avoir  fait  voir  que  le  commerce  du  beau-fexe  , 
&  les  guerres  que  les  nations  de  l'Europe  ont 
entre  elles  ,  contribuent  à  maintenir  un  efprit 
d'émulation  &  d'honneur  ,  qui  les  empêche  de 
dégénérer  ,  M.  Pye  examine  l'état  particulier  ds 
la  Grande-Bretagne ,  (ut  lequel  il  fait  de  folides 
réflexions. 

Tel  eft  le  plan  de  ce  poëme  ,  qui  annonce 
beaucoup  de  talent  dans  l'auteur. 

^Cri'ical  revis w  ) 

SiRMONS  on  feveral  rubje£ls  ,  &c.  Sermons  f-ir 
différents  fujets  ;  par  le  rév,  Bilby  Porteus  , 
doHeur  en  théologie  ,  évêque  de  Chejier»  în-^to» 
1783.  A  Londres ,  chez  Cadell. 

Les  théologiens  ont  donné  dans  deux  extrêmes, 
quant  aux  fermons  ;  les  uns  pour  mettre  leurs  inf- 
tru<5lions  à  la  portée  du  peuple,  pour  expliquer  & 
prouver  des  vérités  à  moitié  évidentes,  fe  font  ex- 
primés d'une  manière  peu  noble  &  peu  animée. 
De  pareils  difcours  font  bons  pour  une  égîife  da 
campagne  ,  &  ne  méritent  nullement  de  voir  la 
jour;  d'autres,  au  contraire,  prenant  l'aifeftatioa 
pour  la  noblefle  ,  ont  rempli  leurs  fermons  d'é- 
pithetes  brillantes  ,  de  phrafes  renverfées  ,  de 
périodes  mefurées  ,  d'antithefes  travaillées  ,  & 
d'images  éblouiffantes  &  incohérentes. 

L'auteur  de  ces  fermons  efl  un  de  ces  jutîî- 
cisux  écrivains ,  qui  ont  cette  fimplicité  qui  conf^ 
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titue  l'excellence  des  difcours  facrés.  11  ne  facrlfîe 
rien  au  faux-goût  ,  6c  ne  donne  point  dans  la 
déclamation  :  fon  raifonnement  eft  clair  ;  Ton 
^yle  ed  fimple  6c  énergique  ;  il  amené  rarement 
des  points  de  controverfe.  Le  but  général  de  l'es 
difcours  efl  non  d'amufer  Timagination  ,  mais  de 
corriger  &  de  réformer  le  cœur.  Nous  fpécide- 
Eons  le  fujet  de  chaque  fermon. 

Sermon  I  ,  fur  ramoiir  de  Dieu,  —  L'amour 
de  dieu ,  dit  l'auteur  ,  fi  fortement  inculqué  dans 
plufieurs  paffages  de  l'écriture ,  eft  un  fentiment 
purement  évangélique  ,  &  une  de  ces  circonf- 
aances  particulières  qui  diftinguent  la  doftrine  de 
l'évangile  de  la  morale  payenne  i  cette  remarqua 
eft  vraie  à  quelques  égards  :  néanmoins  il  faut 
avouer  que  beaucoup  des  moraliftcs  payens  ont 
recommandé  la  pureté  de  cœur  &  le  refpect 
pour  les  dieux. 

Clcéron  dit  :  Deos  placatos  pietas  ejficîet ,  & 
fanfiitas,  —  Nec  eft  ulla  erga  deos  pietas. ,  ni  fi 
honefla  de  numine  eorum  ac  mente  opinio  ;  &  il 
rapporte  comme  une  loi  romaine  :  Ad  divos 
adeunto  cafte. 

Séneque  dit  :  Fis  deos  prêpitiare?  bonus  efto, 

Héfiode  obferve  que  les  facrifices  devroient 
être  ofterts  aux  dieux  ûLyvcof  Kcit  kclBaçuç  ,  c'eft- 
à-dire ,  avec  un  cœur  pur   &  chafte. 

Quant  au  refpeél  &  à  l'amour  des  dieux  ,  Arif- 

tOte     dit    :    VTTO     TCùV     TOKITCOV     TpeTSt    TlfÂdCTTCCt 

L'auteur  des  Aurea  Cartnina ,  attribués  à  Py- 
tbagore  ,    dit  pareillement  :  ^pcàTo,  ^s^f  T//xût. 

Sexîus  ,  pythagoricien  ,  dit  plus  particulière- 
ment :  Dsum  plus  quàm  animam  dilige.  Non  amabis 
deum  ,  niji  habueris  in  te  eliquid  fimile  dei.  Si 
non  dilips  deum ,  non  ibis  ad  deum.  C'eft-à-dire; 
Aime^  dieu  plus  que  vous-même  ;  vous  naimerei 
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dieu  ,  (juen  lui  rejfemblant  en  quelque  chofe.  Si 
vous  n'aime:^  dieu  ,  vous  nire^^  point  vers  dieu» 
Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  de  paf- 
lage  d'auteurs  payens,  qui  recomiivandent  l'amour 
de    la   divinité. 

Sermon  II.   Sur  les  caufts  de  l'incrédulité. 

Sermon  III.  La  pojjïhihté  de  réfijîer  à  la  teiï'* 
talion  démontrée  &  prouvée. 

Sermon    IV.    La  continuation  du  même  fujet. 

Les  Sermons  V  ,  VI  &  VII  ,  préfcnient  un 
tableau  général  de  Pévidenee  naturelle  ,  morale  &' 
prouvée  par  récriture ,  d'une  vie  à  venir  6*  d'une 
rtcomperijé  future. 

Sermon  VIII.  Sur  les  avantages  de  réducatiorï 
académique. 

Sermon  IX.  Obligation  d'obferver  férié ufetneni 
&  dévotement  le  jour  du  Seigneur, 

Sermon  X.  La  doâlrine  du  Chrijl  crucifié  non 
un  jufle  fujet  d'ojfenfe  pour  les  incrédules. 

Sermon  XI.  La  néctffîé  d^une  réforme  nationale. 

Sermon  XII.  Le  chrijlianifme  lavé  de  l'accu-- 
fation  de  cruauté. 

Sermon  XIll.  Le  caraBere  pacifique  &  bien-^ 
faifant  de  la  religion  chrétienne  prouvé  par  l'écri- 
ture 6*  les  faits. 

Sermon  XIV.  L'amovr  immodéré  des  plaifirs 
incohérent  avec  les  devoirs  d'un  chrétien.  Cet  ex- 
cellent difcours  mérite  une  a'ttertion  particulière 
de  la  part  des  perfonnes  { fur-iout  Us  eccUfiajTt'' 
qucs  )  qui  paiïent  tout  leur  tems  dans  les  plai- 
firs &   les   amufemens. 

Sermon  XV  ,  XVI.  Vobéiffance  univerfelk 
aux  loix  du   Chrifl  néctffaire  pour  le  fait' t. 

Sermon  XVII.  La  civilifation ,  réducatiorï  & 
la  converfon  des  nègres  efclaves  dans  les  ijîes 
B-iianniques  ,  recommandées.  Ce  fermon  a  été 
prêché   en   préfence  de  la  fbciété  de  la  propa- 
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gatiôn    de    l'évangile    dans  les   pays  étrangers  ^ 
le  25   février  1783. 

Sernîon  XV III.   Sur  la  nature   &  les   marques 
cara6lériliiques  a  une  amitié  chrétienne.   Telles  loni 
les  matières  des  fermons  de  l'évêque  de  Chefter, 
(  Crincal  review,  ) 

ECOSSE. 

'î*.  Des  erreurs  &  de  la  vérité,  ou  les  hommes 
rappelles  au  principe  univerfel  de  la  fcience  , 
par  un  Pki En,  .  .  .  .  (  Sous  le  nom  d'E- 
dimbourg )    1782.   2,  vol.    in- 12, 

2.*^.  Tableau  naturel  des  rappports  qui  exljlent  en- 
tre dieu  ,  ï homme  &  ïunivers,  (  Sous  le  nom 
d'Edimbourg),  17S2.  2  vol.   in-Svo. 

Qui  veut  avoir  une  idée  jud?  du  galima- 
thias  plîiloioplvique ,  peat  fe  fatisfaire  aîlement 
au  moyen  de  ces  quatre  volnmes.  Il  e(l  fi  vrai 
que  ces  deux  ouvrages  fe  rctrembient ,  que  1« 
fécond  a  pris  cette  épigraph?  du  premier  :  »  Ex- 
w  pliquer  Us  ckofds  par  le  moyen  de  V homme  ,  6» 
«  non  r homme  par  le  moyen  des  chofes.  «  Cet 
exemple  doit  nous  mettre  en  défiance  fur  ces 
titres  phyfico-métaphyfiques  ,  ou  fur  cetlains 
écrits,  que  la  vanité  ne  multiplie  que  trop  da 
ros  jours,  &  qui  fe  vantent  de  nous  donnée 
de  nouveaux  principes  de  fciences  ,  &  de  mon- 
trer ^évide>^ee  phyfique  par  les  effets  moraux, 
'fpirltueU  ,  fa'irés  ,  politiques  ,  civils  &  littérai- 
res, comme  ces  deux  ouvra^:s  fe  tlaîtînt  de  te 
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SupPLEMENTUM  plantarum  fyftematis  vegetabi- 
liiim  edirionis  decimaî  tertiée  ,  generum  plan- 
tarum editlonis  l£Xta3  ,  &  Tpecierum  planta- 
rum editionis  fecundae  editum  à  &c.  Sup" 
plèment  â  la  i^e.  éJhion  dufyficme  des  plantes^ 
comme  aujjl  à  la  Ce.  édition  des  genres  des  plan* 
tis y  &  à  la  2de.  édition  des  efpeces  des  plantes , 
par  M.  Charles  de  Linné  ^  doreur  en  médecine  , 
profejféur  de  botaniqne  &  garde  du  jardin  de  bo- 
tanique d'Upfal,  A  BruniVic  ,  aux  dépens  de 
]a  niaifon  des  orphelins,  178 1 ,  grand  in-Svo» 
d'un  alphabet  7  feuilles. 

Après  la  13e.  édition  du  fy/^ême  des  plantes 
de  Linné,  donnée  en  1774,  par  M.  le  confeii- 
1er  Murray  ,  nous  ne  fâchons  point  que  quel- 
qu'un ait  travallié  à  y  joindre  les  nouvelles  dé- 
couvertes, fi  ce  n'eft  que  feu  M.  Reichard  a  pro- 
fité de  quelques  écrits  académiques,  que  feu  M. 
le  chevalier  de  Linné  avoit  publiés  poftérieure- 
ment ,  pour  faire  quelques  additions.  La  mort 
a  empêché  feu  M.  de  Linné,  d'achever  lui-mêm«: 
lin  fupplément  qu'il  avoit  commencé,  &  auquel 
M.  fon  fils  a  mis  la  dernière  main  :  c'efl:  celui- 
ci.  On  ne  doit  pas  s'en  former  une  petite  idée  , 
fi  l'on  confidere  quel  grand  nombre  de  nouvel- 
les plantes  font  le  fruit  des  derniers  voyages 
dans  les  pays  les  plus  reculés  ,  &  combien  on 
en  a  déjà  de  defcriptions  dans  divers  ouvrages, 
fur-tout  dans  les  mémoires  des  académies  ,  & 
dans  la  correfpondance  étendue  que  M.  de  Linné 
entretenoir.  Afm  d'être  court  &:  exaiîîl ,  M.  fon 
fils  s'ell  fait  une  loi  de  ne  décrire  aucune  plante 
qu'il  ne  l'ait  vue  &  examinée  lui-même  :  ainli 
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on  ne  trouvera  ici  que  93  nouveaux  genres.  îl 
prend  occafion  de  plufieurs  pour  rendre  Ton  hom- 
mage de  reconnolfTance  aux  botanifles  moder- 
nes ,  dont  il  immortallfe  les  noms  ,  tels  que 
Thouin  ,  Rottboell,  RoufTel ,  Cuff^n  ,  du  Roi , 
Commerfon  ,  Maffon  ,  Pallas ,  Sonnerat ,  Aîf- 
ton  ,  Fothergili  ,  Thunberg  ,  Aiton  ,  Forfter  , 
Barnades,  Mutis ,  6cc.  La  plupart  de  ces  plan- 
tes viennent  de  Surinam  ,  du  Mexique,  du  Cap, 
deTranquebar  ,  de  Céylan ,  du  Japon,  des  Ca- 
naries. A  la  description  précife  de  chaque  plan- 
te, M.  Linné  en  ajoute  fouvent  une  plus  dé- 
taillée avec  les  fynonymes  ,  la  défignation  du 
lieu  de  fon  origine,  &  fes  propriétés  mcdicina- 
les  &  autres.  Il  n'a  pu  éviter  quelques  change- 
mens  de  noms  &  de  caractères. 

Elogium  D.  Danielis  Wyttenbachlî.  Eloge  de 
M.  Daniel  iVittenbach  ,  premier  prcftjjkur  en 
théologie  dans  runiverjlte  de  Alarhourg  ;  par  M. 
Bang  ,  minijlre  à  Goffeld,  In  -  8vo.  de  74 
pag.   ABern,chez  Hailer.   1781. 

Cet  éloge  d'un  théologien,  dont  le  nom  efl: 
connu  par  l'application  qu'il  a  fait  de  la  philo* 
fophie  de  Wolf  à  la  théologie  ,  mérite  d'être 
remarqué  au  moins  pour  la  bonne  latinité. 

SiMONis  Laminecii  ad  —  eruditarum  ephemeri- 
dum  Vienenfem  epiftola  reTpcnforia  indicans 
cl.  V.  Juftinum  Febronium  idum  alium  efTe 
ab  illuftriiï.  Myrioph.  epiiccpo  Jo.  Nicolao 
Honthemio  fuffraganeo  Trevirenfj.  Réponfe 
de  Simon  Laminec  à  V auteur  des  Ephémérides  de 
Vienne,  par  laquelle  il  indique  que  Fektonins 
fjl  un  autri   pe'fonna^e   que  le   baron  de  Hoti' 
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cheim  y  fuffragant  de    Trêves.    A  Vienne,  chez 
Trattner ,   1783,  in-Svo,  d'une  f£ui:!e. 

La  fingularité  de  ce  petit  écrit  exige  qu'on  le 
remarque.  Quoique  le  baron  de  Hortheini,  lut- 
fragant  de  Trêves,  dans  fes  Retraçât.  &  Com^ 
mentjr.  in  Refacî.  Toit  convenu  publiquement, 
&  plufieurs  fcis  d'être  l'auteur  des  ouvrages  pu- 
bliés Tous  ce  nom  :  ne  voi'à-t-il  pas  qu'un  moi- 
ne confiné  en  Croatie  ,  pp.roilfant  fur  la  fcen-e 
avec  un  nom  fuppolé  ,  foutient  que  le  vrai  Fe- 
bronius  eft  un  homme  mort  en  1780,  après  s'ê- 
tre retra£lé  fans  bruit;  ce  qu'il  promet  de  prou- 
ver dans  la  fuite  plus  au  long,  &  même  en  eri 
donnant  le  portrait.  Oeft  fans  doute  une  étrangî* 
impudence  ,  que  d'attribuer  à  quelque  autre  que 
ce  foit ,  des  livres  dont  un  prélat  aufTi  vénéra- 
ble que  M.  de  Hontheim  fe  reconnoît  l'auteur. 
On  a  f^it  ces  deux  vers  à  l'occafion  de  M.  de 
Hontheim ,  que  M.  Valch  rapporte  dans  loB 
Hiftoire  eccléiiaftique. 

Quod   Galiis    Marca  ^  Belgis  Efper.'ys  ctidlt , 
Gcrmanis  Hontheim  lumlne  ,  forte  fuit. 

Briefe  eines  reifenden  Franzofen  u?ber  Deutf-. 
chland.  Liîtrcs  d'un,  voyageur  François  fur 
l'Allemagne  ,  adrcpes  à  Paris  ,  à  [on  frère  , 
traduites  par  K.  R.  1er.  vol.  de  598  pag.  fans 
Ja  préiace  ;  ad.  vol.  de  587,  in-Sva,  A  Zu- 
lich,  3783.  [  2  reickfthalers  8  gr.  ] 

N'importe  que  les  lettres  foient  une  verfion 
r/elle  ou  fuppolée  ,  on  les  lit  avec  pJaiur  &  uii* 
lité.  Le  voyageur  ne  s'arrête  point  aux  antiqui- 
iés,  ni  aux  édifices,  il  ne  chafie  point  aux  anec- 
dotes ,  mais  il  s'aîiache  à  repréfenter  l'écoDomie 
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(des  provinces  qu'il  a  vifitées  ,  infiilant  plus  fur 
les  principautés  que  lur  les  villes  impériales. 
Rafîadt ,  Spire,  Bruchfal,  Hohenzollern  ,  Conf- 
tance  ,  Ausbourg  ,  la  Bavière  ,  le  Salzbourg  , 
Freyflngen  ,  Rstisbonne,  Berfchtolgaden  ,  PalTau, 
Vienne  qui  avec  l'Autriche,  la  Hongrie  6i  la 
Bohême  comprend  plus  de  la  moitié  du  ler.  vo- 
lume :  voilà  la  matière  de  ce  volume.  Celle  du 
fécond  s'étend  fur  la  Saxe ,  Weimar ,  Mrs.  Wie- 
land  &  Goethe  ,  Berlin  ,  le  roi  de  PruITe  avec 
vérité  &  force  contre  Wraxall,  le  Mécklenbourg, 
Hambourg  &  fon  luxe  ,  les  états  Allemands  du 
Danemarc  à  leur  défavantage,  l'Hanovre»  Gœt- 
îingen  ,  CafTel ,  Fùlde  ,  Nuremberg,  Anfpach  , 
Mayence ,  Cologne  qu'il  ne  peint  pas  favora- 
blement,  &c. 

Lebensbeschreïbungen  der  drey  fchwedifchen 
reformatoren  des  Kanzlers  Lorenz  Anderfoa» 
Oluf  Peterfon  ,  und  Lorenz  Peterfon  ,  &c. 
Les  vies  des  trois  réformateurs  Suédois ,  le  chan- 
celier Laurent  Andetfon  ,  Oluf  Peterfon ,  & 
Lauîént  Peterfon  ;  par  M.  Schinmeier  ,  pour 
fervir  à  Ihifloire  de  la  réformation  de  Suéde, 
A  Lubec  ,  chez  Donatius,  1783,  grand  i/z- 
4ta.   de    188  pag»  [  i  reichfthaler.  } 

Les  hiftoriens  ordinaires  ont  à  peine  touché 
rhiftoire  de  la  réformation  de  Suéde  :  c'eft  pour- 
quoi,  en  faifant  abftraclion  de  ce  que  l'efprit  de 
parti  peut  avoir  défiguré,  il  y  a  dans  ces  vies 
qui  viennent  d'une  plume  éloquente  ,  beaucoup 
d'anecdotes  intérefTantes.  L'inventaire  de  Baazen, 
livre  très-rare  ,  les  vies  de  Guftave  î  &  d'E- 
ric IV,  par  l'évêque  Celfms  ,  dont  il  y  a  une 
verfion  allemande;  les  vies  des  deux  Péterfons, 
par  Halimann ,   &.  le  di^ionn^ire  biographiqije 
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de  Gezelius  ,  ont  été  les  fources  de  M.  Schln- 
riâier.  La  vie  de  Laurent  Anderfon  eft  la  plus 
courte,  parce  que  l'auteur  s'éroit  dé]a  étendu  fur 
lui  dans  Ion  hiilioire  des  verfions  fuédoifes  de  la 
bib'e.  Les  frères  Péterfon  ont  été  après  le  grand 
Guftave  ,  les  principaux  inftruanens  de  la  réfor- 
mation  de  l'égliie  de  Suéde.  Tous  trois  ont  écrit 
des  ouvrages  dont  on  donne   le  catalogue. 

Freundschaftlicke  und  vertrauliche  brie- 
fe,  &c.  Lettres  amicales  &  familières  touchant 
le  fameux  procis  de  forcellerïe  de  Claris;  par 
M.  Lehmann,  candidat  en  théologie.  ler.  cahier 
de  98  pag.  2d.   d'autant,  in- 8vo.  A  Zurich, 

1783. 

On  n'a  encore  rien  de  plus  complet  fur  ce 
procès ,  dont  le  magiflrat  fait  difHcuîté  de  com- 
jTàuniquer  les  aé^es  ,  non  qu'il  redoute  le  public, 
nais  parce  qu'il  veut  ménager  nombre  de  per- 
fonnes  vivantes  qui  y  font  impliquées  ,  &  qu'il 
ne  croit  pas  de  fa  dignité  de  rendre  compte  de 
fa  conduite  devant  d'autre  tribunal  que  celui  de 
Dieu.  Au  furplus ,  fuivant  M.  Lehmann,  ces  ac- 
tes ne  font  point  tenus  abfoîument  fecrets,  puif- 
çii'il  en  a  lu  un^  copie  qu'il  eflime  fidelle,  dont 
réî'uitent  feloTi  lui  les  faits  fulvans. 

Anne  Goldi ,  âgée  de  40  ans ,  native  de  îa 
feigneurie  de  Saz,  violemment  fufpecle  d'infanti- 
cide dans  fa  jeunede  ,  s'étoit  réfugiée  à  Claris, 
où  elle  continua  fes  débanch.s  avec  les  jeunes 
gens  des  meilleures  mailons,  &  fe  fit  ainfi  des 
amis.  Etant  entrée  au  fcrvice  du  do6l?ur  Tichudi, 
un  des  plus  conHdérables  citoyens  de  Claris, 
elle  eut  au  mois  d'cétcbre  178 1  une  difpute  avec 
la  fille  de  fcn  m.aître  ,  dans  iaquelle  cette  jeune 
fille,  âgée  de  neuf  ans,  lui  déchira  fon  bcnnet, 
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Outrée  de  cet  ajffront ,  dont  les  parens  ne  lui 
'procurèrent  nucune  fatisfaftlon,  ei!e  eut  recours 
à  un  ferrurier  appelle  Steinmuhler  ,  âgé  de  60 
sns,  qui  lui  avoit  promis  de  la  défendre  contre 
quiconque  voudroit  lui  nuire.  A  la  reqnifuion 
de  fon  amie  ,  cet  homme  3ufîi  fuperrtitieux  que 
méchant,  porta  le  dimanche  luivant  à  la  jeune 
fiile,  en  l'abfence  de  fes  parens,  un  gâteau  fucré, 
duquel  il  difoit  à  la  Goldi  en  le  portant  ,  qu'il 
lui  ieroit  vomir  des  épingles.  Le  ferrurier  a  avoué 
depuis  qu'il  avoit  fait  entrer  dans  fa  compofî- 
tion  de  l'alun,  du  vitriol,  de  l'acier  &.  une  fe- 
înence  jaune.  Peur  que  le  vomifîement  d'épin- 
gles parût  l'efFet  de  l'imprudence  de  la  jeune 
fille,  la  Goldi  efîaya  pendant  fept  jours  confécu- 
tifs  de  glider  des  épingles  dans  (es  alimens,  mais 
la  jeune  fiile  s'en  étant  toujours  apperçue,  fes 
plaintes  furent  caufe  que  le  dodleur  Tfchudi 
chafTa  la  Goldi  de  fa  maifon.  Le  18  novembre, 
la  jeune  fille  parut  attaquée  d'une  forte  toux  avec 
convulfions  &.  défaillance,  &  vomit  trois  épin- 
gles. Le  vomifi'ement  d'épingles  dura  jufqu'au 
14  décembre.  Dans  cet  intervalle  elle  en  vomit 
environ  un  cent.  Entre  îe  14  &  le  22  décem- 
bre, elle  vomit ,  toujours  au  milieu  des  convul- 
fions ,  des  agraffes  de  laiton,  des  morceaux  de 
fil  de  fer ,  des  aiguilles.  On  crut  long-tems  qu'il 
y  avoit  là  de  la  fourberie ,  &  les  magiflrats  rc- 
fulcrenr  au  commencement  de  recevoir  la  plaint* 
de  Tfchudi  contre  la  Goldi,  qu'il  accufoit  d'être 
Tauteur  du  trifle  état  de  fon  enfant.  On  fut 
long  tems  fans  vouloir  s'alTurer  de  la  Goldi,  En- 
fin ,  elle  fut  conflituée  prifonniere.  On  exclut  da 
nombre  des  juges  tous  ceux  qui  lui  avoient  mar- 
qué un  vif  attachement  ,  ou  qui  tenoient  à  la 
famille  Tfchudi  ;  &  l'information  fut  continvice 
avec  chakur.   L'accuféa   avoua.   Uns   qu'cr»  lui 
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donnât  la  queftion,  qu'elle  avoit  pré  fente  le  gâ- 
teau à  la  jeune  fil'e  Tlchudi  ;  &  à  la  quedion 
elle  s'opiniâtra  à  Toutenir  qu'elle  l'avoit  reçu  de 
Steinmuhler,  qui  ne  lui  avoit  point  dit  de  quoi 
il  étoit  compoîé.  Sur  cette  déclaration  appuyée 
de  celle  de  la  jeune  fille  ,  le  ferrurier  fut  arrê- 
té ;  mais  s'étant  pendu  lui-même  ,  il  fut  impof- 
fîbie  d'en  pbtenir  affez  d'éclaircifTement.  Cepen- 
dant les  parens  eflayerent  de  tous  les  moyens 
de  fecourir  leur  enfant.  Ils  s'adrefTerent  aux  char- 
latans &  aux  exorciftes.  Un  certain  Irminger , 
auparavant  maréchal ,  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit 
que  la  perfonne  qui  avoit  donné  le  mal  qui  pût 
le  guérir.  Le  do6^eur  Tfchudi  fupplia  le  magif- 
trat  de  permettre  à  fa  fille  de  fe  rendre  à  cet 
effet  auprès  de  la  Goldi.  Le  magiflrat  y  confen- 
tit,  à  condition  que  quelqu'un  de  ion  corps  (e* 
roit  préfent  à  ce  qui  fe  pafTeroit.  Entre  le  lî 
&.  14  mars  1782,  l'enfant  fut  conduit  trois  fois  à 
l'hôtel' de- ville  fecrétement  pendant  la  nuit; 
mais  la  Goldi,  malgré  fes  prières  ferventes, 
fes  fueurs,  fes  cris  ,  fes  frottemens ,  ne  pouvant 
la  guérir  ,  déclara  qu'elle  n'y  pourroit  réufïir  que 
dans  le  lieu  où  elle  lui  avoit  donné  le  ma).  On 
la  tranfporta  chez  Tfchudi.  Là  elle  fe  mit  en 
prières,  &  frottant  l'enfant  avec  force  &  per- 
lévérance  ,  elle  lui  rendit  l'ufage  de  la  jambe  gau- 
che, qui  depuis  18  femaines  étoit  raccourcie,  fans 
force  &  fans  chaleur.  Le  17  &  le  18  de  mars 
elle  réitéra  fes  frottemens,  en  les  accompagnant 
de  purgatifs  qui  firent  rendre  à  l'enfant  une  fe- 
mence  jaune.  La  manière  &  la  promptitude  de 
la  guériion,  confirmèrent  l'idée  commune  que 
l'enfant  avoit  éié  enforcelé,  &  que  la  Goldi  en 
avoit  opéré  la  guérifon  d'une  manière  furnatu- 
reiie. 
/.près  avoir  rapporté  ioutes  ces-  circ«nflances 
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d'après  M.  Lehmann  ,  l'auteur  des  Annonces  3c 
Coettingen  ,  eil:  d'avis  que  la  jeune  fille  a  rcî!- 
Jement  été  malade  ,  &.  qu'au  moins  fa  maladie 
n'a  pas  été  entiéremert  feinte  ;  que  les  convnî- 
fions  j  &.  le  vomilTernent  d'épingles,  font  des 
fymptomes  qu'on  peut  contrefaire  :  ma's  qu'il 
n'en  efl  pas  de  même  d'un  tetanus  de  longue 
durée  ,  de  l'engourdiffement  d'un  membre  con- 
fidérable  ,  de  vomiflemens  réitérés  de  fang  & 
de  phiegme.  Pour  le  vomifiement  d'épingles  & 
d'aiguille  ,  il  eft  vraifemblable  que  c'étoit  une 
fourberie  dans  laquelîe  elle  jouoit  fon  rôle.  Ce- 
pendant un  grand  nombre  de  perfonnes,  parmi 
îefquelles  il  y  en  avoit  de  fort  éloignées  de 
toute  fuperftition  ,  &  d'ennemies  de  la  famille 
Tfchudi ,  ont  été  témoins  des  faits.  11  ont  vu  la 
fille  vomir  des  aiguilles  ou  les  tirer  d'entre  fes 
dents  avec  les  mains.  Malgré  cela  l'explication 
qu'en  donne  M.  Lehmann  ne  paroît  guère,  re- 
cevable  :  favoir  que  le  ferrurier  auroit  affcupi 
la  fille  avec  le  gâteau  ,  &  que  pendant  ce  fom- 
meil ,  il  lui  auroit  fait  avaler  dans  quelque  vé- 
hicule les  épingles  qu'elle  a  rendues  depuis.  Car 
comment  ni  la  Tfchudi  ,  ni  la  Goldi  n'ont- 
elles  point  remarqué  cet  afToupifTement  ?  Et 
quand  il  feroit  poilible  de  faire  avaler  à  un  en- 
fant un  fi  grand  nombre  d'aiguilles  dans  quel- 
que véhicule  ,  il  efl  incroyable  qu'elle  puifl'e  les 
garder  un  mois  dans  les  entrailles,  fans  en  être 
dangereufetïîent  affectée  ,  &  qu'elle  puiffe  les 
rendre  aufli  pendant  un  rr.ois  une  à  une  ou  plu- 
fieurs  à  Ja  fois  ,  fans  qu'elles  produifent  des  in- 
flammations &  des  bklTures.  Tous  les  témoins 
fermentes  &  autres  ont  réellement  vu  la  fille 
rendre  des  aiguilles  &  épingles;  mais  pcri'onne 
ne  s'eil  avifé  de  bien  examiner  la  bouche  ce 
l'enfant  avant  ou    dans   Ion  paroxifme   :  ainfi 
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perfonne    n'a  eu   la    certitude   que  les  épingles 
foient   forties  de  fes  entrailles.    Dans   l'alterna- 
tive de  croire  de  deux  chofes,  Tune  ou  que  l'en- 
fant ait  conîervé  dans  fes  entrailles  tant  d'aiguil» 
les   fi  long-tems  fans  en  être  hleffée ,  &  qu'elle 
les  ait  rendues  pendant  \\n  aulTi  long-tems  fans 
en  avoir   été  piquée  mortellement  ,  ou  que  l'en- 
fant, foit  d'elle-même  ,  ou  à   rinftig:^tion  de  fes 
parens  ,  par  vengeance  ou  pour  faire  fenfation  , 
ait  feint  des   convulfions  &   joué  une   pièce  qui 
n'eft  pas   fans   exemple   de   la  part   d'enfans  en- 
core plus  jeunes ,  M.   Lehtnann  prétend  que    le 
caraélere  connu  de  l'i^nfant  &.  de  fes  parens  s'op- 
pofe    à    tout    foupçon    de    fourberie  ;  cependant 
dans  toute  la  fuite  de  l'affaire  le  père   (e  mon- 
tre comme  un  efprit   vindicatif,   &  la  conduite 
de   la   fille  donne  fujet  de   douter  de  fa  bonne- 
foi.   Pourquoi   eft-ce   toujours    pendant    le   tour 
qu'elle  r:nd  fes  aiguilles,  &  dort- elle  tranquil- 
lement la  nuit?   Pourquoi  le  vomiffement  d'ai- 
guilles cefla-t-il  précifément,  quand  le  magif^rat 
eut    commis  un  habile  médecin  &  des  juges  pour 
vifiter   la  fille  ?    Malgré    fes    entrailles  chargées 
d'aiguilles  ,1a  fiile  ,  avec  les  prétendues  douleurs  , 
'fembîoit  fe   bien  porter.    Pourquoi  les    purgatifs 
n'emportoient-iis  point  d'aiguilles  avec  eux  ?  ïl 
efl  furprenant  que  dans    un   pays  qui  ne  man- 
que  pas  de    lumières,  on    ait  adopté   fi    facile- 
ment &  fi  généralement  l'idée  de  forcellerie.  Ce 
préjugé    a  produit   les   fautes   des   j'.îges    &    des 
examinateurs  ;   s'il    ne  les    avoit   pas   aveuglés , 
ils  n'auroient  pas  négligé  des  examens  plus  ap- 
profondis. Ils  n'auroient  pas  condamné  l'accufée 
fi  fouvent  à  la  queftion  ,  ils  n'auroient  pas  tenté 
la  guérifon  de  l'enfant  par  la  Goldi ,   &  encore 
moins  auroient-ils  condamné  cette  malheureufe 
à  mort  comme  ecipoifonneufe  ,  tandis  qu'il  eic 
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manifeile  aux  a6les  ,  que  la  condamnée  re- 
pentante a  toujours  foutenu  ,  qu'elle  ignoroit 
de  quoi  le  gâteau  étolt  compofé  ,  &  qu'elle  n'a 
jamais  eu  cîtfîein  de  fe  détaire  de  la  jeune  fille. 
Les  mcmes  aftes  prouvent  que  d'ailleurs  elle  n'a 
jamais  cru  pouvoir  guérir  autrement  que  par 
fes    prières  à  Dieu. 

Traité  fur  la  mycitolo^'n  ou  Dïfcours  hifloricue 
fur  les  chanipigno7is  en  général ,  dans  lequel  on 
démontre  Uur  véntahle  origine  6*  leur  génération  , 
d^où  dépendent  Us  e^ets  pernicieux  de  ceux  que 
Von  mange  ,  avec  les  moyens  de  les  éviter.  Opuf-' 
cule  a%ec  figures  ,  par  Natalis  Jofeph  de  Nec- 
ker,  botunifle  de  S.  A.  S.  téleàiur  Palatin 
duc  de  Bavière  ,  hifioriographe  du  Palatinat  du 
Rhin  y  &  des  duchés  de  Berg  &  Juliers,  membre 
ordinaire  de  l'académie  éle florale  des  fciences  de 
Mannheim  ,  6'  ajjocié  étranger  à  diverfes  aca* 
démies  des  fciences  de  V Europe,  A  Mannhèim, 
chez  Mathias  Fontaine,  libraire  privilégié  de 
S.  A.  S.  éle^orale  palatine  ,  1783  ,  grandi/*- 
$vo,  de  145  pag. 

Ce  traité  faifoit  partie  d*un  méanoire,  embraf- 
fant  toute  la  prétendue  cryptogamie  du  cheva- 
lier de  Linné  ,  lequel  mémoire  a  été  envoyé  à 
Tacad.  imp»  des  (ciences  de  Pétersbourg  le  17 
de  feptembre  1781  ,  pour  concourir  au  prijc 
qu'elle  avoit  propofé  en  1779.  Quoiqu'elle  en 
ait  couronné  un  autre  ,  dans  fa  iéance  du  22 
de  mars  1783  ,  l'auteur  n'a  pas  été  découragé, 
par  ce  manque  de  fuccès,  de  publier  cette  qua- 
trième partie  de  fon  mémoire,  dont  il  promet  les 
trois  autres  dans  la  fuite.  L'objet  principal  du 
mémoire  entier ,  eft  de  démontrer  dans  les  fou- 
gères ,  dans    les  mouCes   Ôc  dans    les  alguss   la 
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non-exiftence  de  la  fécondation  :  opération  que 
les  feïuéliftes  foutiennent  &  admettent  fans  au- 
cune  excejKion  dans  toutes  les  plantes. 

De  tems  immémorial  jufqu'à  notre  dix-hui- 
tieme  fiecle  ,  les  champignons  ont  toujours  pafTé 
pour  des  plantes;  mais  depuis  quelques  années, 
des  naturaliftes  ayant  fait  fur.  eux  des  obferva- 
tions  microfcopiques ,  ont  cru  y  appercevoir 
des  produ£lions  artificielles  d'animaux ,  &  le» 
excluent  du  règne  végétal.  L'organifation  des 
champignons  ei\  auiîi  fimple  qu'elle  peut  l'être, 
fans  utricules,  fans  glandules  fecrétoires,  ni  ex- 
crétoires, fans  trachées,  fans  feuilles  &  fans  l'om» 
bre  d'une  véritable  fru6^ifîcation.  La  manière 
dont  fe  fait  la  fuccion  dans  le  corps  des  cham- 
pignons ,  eft  fans  doute  par  une  efpsce  d'imbi- 
bition  fimple  ,  &  peut  être  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celle  d'une  éponge  qui  pompe  i'hu«nidi- 
té  ,  avec  la  différence  que  les  champignons  s'af- 
fimilent  l'aliment  pour  devenir  partie  d'eux- 
mêmes  :  au  lieu  que  l'éponge  retient  feulement 
dans  fes  pores  l'humidité  qu'elle  a  abforbée,  (ans 
que  celle-ci  puifle  lui  être  incorporée.  Les  cham- 
pignons ne  nalfTent  jamais  dans  les  endroits  fains^ 

Après  avoir  traité  particulièrement  de  l'origine 
&  de  la  génération  des  productions  fougueufes 
du  végétal  en  général  ,  après  avoir  indiqué  dans 
quel  tems  les  champignons  comeflibles  doivent 
être  cueillis,  &  pourquoi  ils  peuvent  devenir 
pernicieux,  M.  de  Neckeracru  ne  pouvoir  mieux 
faire  ,  que  de  donner  les  remarques  difiin6fives 
auxquelles  on  peut  reconnoître  avec  certitude  » 
fi  parmi  les  champignons  employés  dans  les  cui- 
fines ,  il  s'en  trouve  queiques-uns  qui  ont  de  la 
malignité. 

Lorfqu'on  aura  des  mets  à  faire  préparer  dans 
îefquels   entrent  difïéreates   fortes   de  champi'- 
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gnons  comeUibles  ,  il  faudra  prendre  la  moitié 
d'un  oignon  ordinaire  ,  encore  mieux  d'un  oignon 
blanc ,  dépouillé  de  fa  membrane  extérieure. 
Cette  moitié  fera  mife  dans  le  vafe  à  cuire  avec 
les  champignons  deftinés  à  la  préparation  d'un 
ragoût  quelconque  :  ii  la  couleur  de  cette  bulbe 
écailleufe  s'altère  en  devenant  bleuâtre  ou  bien 
tl'un  brun  tirant  fur  le  noir,  c'eft  une  marque 
lï^rtaine  qu'il  s'en  trouve  quelques-uns  parmi 
eux  contenant  un  principe  m.alfaifant  &  peut- 
être  mortel  qui  s'ert  communiqué  dans  le  ra- 
goût,  6c  on  fe  gardera  bien  de  s'en  fervir.  Si 
au  contraire  ,  après  une  cofiion  convenable  ,  l'oi- 
gnon conferve  égalem.ent  fa  couleur  blanche  , 
telle  qu'il  l'avoit  dans  fon  état  naturel  ,  on  pourra 
dès-lors  employer  en  toute  fureté,  le  ragoût 
préparé  ,  fans  craindre  le  moindre  accident.  On 
voit  par  ce  procédé  que  l'oignon  efl:  évidem- 
ment une  pierre  de  touche  ,  propre  à  déceler 
non-feulemient  la  malignité  qui  fe  trouvoit  Héja 
avant  la  co6tion  dans  quelques-uns  de  ces  cham- 
pignons ;  mais  ii  fert  aufii  à  pouvoir  découvrir 
le  poifon  que  d'autres  plantes  peuvent  renfer- 
mer. Il  y  auroiî  une  indifférence  blâmable  en 
nous  de  différer  à  rendre  public  un  pareil  avis. 
Nous  nous  propofons  au  furplus  de  donner  un 
extrait  plus  ample  d\m  ouvrage  auffi  digne  d'être 
recherché  6i  lu  entièrement. 

M.  dcNecker,  auteur  du  préfent  traité,  eff  le 
même  qui  a  f^iit  exécuter  fous  fes  yeux  en  1765  , 
la  précieufe  colleftion  des  mouffes  &  des  a'^ucs 
tant  indigènes  qu'exotiques  ,  &  qui  a  joint  à 
ces  plantes  peintes  au  naturel  un  détail  exacl: 
çies  caractères  de  leurs  genres  Sl  de  leurs  efpe- 
ces.  Non-feulement  clies  ont  été  repréfentées 
dans  leur  grandeur  naturelle  ,  mais  auiîi  telles 
qu'elles  paroiffent   grcllies  au  microfccpe    dans 
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leurs  parties  eflentlelles.  Cette  fuperbe  co!le61iûn 
efl  dépofée  depuis  quelque  tems  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France  ,  qui  l'a  acquise  de 
I\].  Rouffelle  ,  fils  du  fermier  -  général,  pour 
la  fomme  de  douze  mille  livres  ,  ôcc. 

MiNERALOGiscHE  befchreibung  des  hochflifrs 
Fuld.  Defcrîption  minéralo2,îquc  de  la  princi- 
pauté de  Fui  de  ,  6»  de  quelques  contrées  remar- 
quables fur  le  Rhin  &  le  Mein  ;  par  M.  Voigt. 
A  DelTau  &  à  Leipzig  ,  1783.  In-Svo,  de 
244  pages. 

L'évêché  de  Fulde  laiffe  voir  des  traces  de 
"volcans  éteints  ,  dent  on  ne  peut  méconnoître 
les  productions  dans  des  cendres  ,  de  la  pozzo- 
lan?,  du  tras,  de  la  pierre-ponce,  des  laves  &  du 
baiVilte,  que  l'auteur  croit  réfiiîter  du  refroidiffe"' 
mjnî  iubit  de  la  lave.  Sur  les  lieux  décrits  par 
îv'i.  Cliarpcnîier  il  s'accorde  allez  avec  lui,  ôcc. 

BiOGRAFHiscKE    nûcliiichten    von    ÙQn   jetzîe- 

benden  rechti'gelehrîea  in  Diutfchbnd.  Mé- 
moires  de  la  vie  des  jurifcor fuites  d' All:ma£;ne 
encore  vivans  ;  par  M.  Weidlich  ,  jur'fconfnlte 
&  comm'i (faire- roy al  de  jufùce  ,  à  Halle,  Ibid. 
chîïz  Hem  merde  ,  1783  ,  3e»  partie  d'un  al- 
phabet cinq  feuilles. 

Cette  trcifieme  partie  comprend  les  jurifcon- 
fulîes  ,  dont  il  ifavoit  point  été  fait  mention 
dans  les  deux  précédentes.  Il  refloit  encore  des 
cmiiTions  qui  font  la  matière  d'un  fupplémenc 
de  28  feuilles ,  &  on  demande  l'aide  des  favans 
pour  le  compietîsr. 
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